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AVERTISSEMENT
Les intentions et les sentiments de Tauteur de VBistoire de Jérusalem étant chrétiens et catholiques, il désavoue d'avance tout ce qui, dans son livre, serait jugé contraire à la foi. Il ose prier cependant les lecteurs ecclésiastiques de ne pas juger son œuvre comme ils juge^ raient une œuvre de théologie*
Ce livre , fruit d'études courageuses, de graves méditations, a été inspiré par Tardent amour de ce qui est beau , de ce qui est grand , par l'énergique désir de servir la morale et les idées religieuses , de populariser de hautes et d'intéressantes matières dont chacun croit pouvoir parler el qu'en réalité trop peu d'hommes connaissent. Le sujet était immense ; Fauteur ne se Halte pas d'avoir évité toute erreur; il ne repousse point une critique éclairée et sérieuse,
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il la sollicite, et sa vite gratitude est assurée
à ceux qui le mellront à même de corriger ses fautes.
VHisiolre de Jérusalem est un de ces ouvrages OÙ il aurait été aisé de s'envirouner d uu vaste appareil d'érudition* Les citations hébraïques , grecques et latines auraient pu y déborder de page en page, et les notes s*y succéder perpé^ tuellement. L auteur, qui ne s'adresse poiaL aux érudits , mais aux gens du monde , s'est bien garde d'adopler un pareil système; cela peut convenir à un mémoire , à une dissertation , mais pas du tout à une œuvre littéraire. Sans parler des inconvénients d'une lecture entrecoupée de textes et d'annotations, ne serait-il pas à craindre qu'il n'y eût un certain air de charlatanisme dans cette facile manière de faire croire à un grand savoir ? On s'est contenté, dans V Histoire de Jérusalem, d'indiquer les sources quand le récit le commandait. Ajoutons qu'il est besoin de beaucoup moins d'eilorls pour mettre une note an bas d'une page , que pour fondre, dans le récit ou le tableau, un Élit, une observation ou une couleur*
EXPOSITION
Le iO avril d851, lorsqn'après un séjour de deux mois je dis adieu à Jérusalem, mes yeux se remplirent de larmes ; j'y d\nh passé les jours de ma vie les pins sérieux, les IÀU6 remplis de méditations , d'études et de pieuses rêveries; j'y étais comme séparé du monde, séparé des vivants, entouré de ruines et de tombeaux, tout entier livré à Taustère contemplation d'un passé fécond en enseic^nemculs sublimes; Jérusalem m'avait mis, pour ainsi dire, en possession de toute mon ànie; le destin de l'homme, la grandeur de Dieu, les mystères de la création morale s'étaient mieux révélés à moi, en face du Calvaire et du mont des Olives. Quand il fallut s'éloigner de la ville sainte ^ il me sembla qu'on m'arrachait à la vérité, à l'amour, aux douces pensées, et que je laissais derrière moi quelque chose ou mon coeur était resté : un moment je me crus semblable an premier homme exilé du paradis. Je m'arrêtai longtemps f les regards attachés sur Jérusalem; puis je ehe-
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minai lentement, bien lentement, et à mesure que disparaissaient les murs et les coupoles de la cité sainte , je tournais la téle comme pour adresser un dernier salut à des amis qu'on ne doit plus revoir.
Après avoir dépassé les hauteurs qui me dérobaient la cité de mon âme, je lui promis ca silence de ne point roublicr ; je conçus des lors le projet d'écrire l'histoire de Jérusalem. Bien des années se sont écoulées sans amener raccomplisscment de ce projet. L'homme csl rnrrment libre de choisir son rpuvre ; il est placé sons TciiiiMi G de nécessités sans nombre, qui deviennent les inflexibles maîtresses de ses jours; mille choses diverses s'emparent de son intelligence ; le noble esclave accepte le sort qui lui est fait et rêve des temps meilleurs.
La Providence nous a fait naître en des jours sans repos ; quel esprit grave n*a pas été attristé par le spectacle de tant de révolutions ! qui a pu rester iudilférent à tant de luttes et de sacrifices inutiles, i tant d'illusions évanouies, à cette stérilité universelle ! La terre étant ainsi couverte de mécomptes et de débris, on s'est tourné vers leci.el, qui apparu plus beau ; le mouvement contemporain csl allé à Dieu, dont les promesses ne trompent pas» dont la parole demeureéternellement. Quant à nous, notre pensée 8*est alors établie avec plus de charme sur le mont Sion, le Carmel cl le Liban, aux bords du Siloé, du Cédron et du Jourdain ; elle a parcouru la Judée cl ses souvenirs, comme jadis les pèlerins la visitaient dans les temps de trouble et de hic^ubre prcsrsi uliiiK ni : nous convions à ce voyage religieux toutes les intelligences I
Nous entreprenons Thisloirc de Jérusalem , depuis Tcpoquc oii elle était une simple citadelle, à la fois lieu de refuge et lieu de défense, jusqu'à l'époque présente oii nous-méme nous l'avons vue ville sainte , ville solitaire, dont les chemins ne sont plus connus que des étrangers curieux et des pieux hadji (i) d'OrienL Dans cet espace de
(I) PëleriDt.
EXPOSITION. S
plus de Liois mille ans, qui s'offre à nos yeux, nous étudierons toutes les grandes choses qui viennent alioutir à Jérusalem : que d'événements, que de catasli ophes diverses, et quelle prodigieuse série de traits éclatants! Jérusalem, placée par Topinion des vieux siècles au centre de la terre, et qui demeure le centre merveilleux du monde moral ; Jérusalem qui, avec sa loi religieuse, ses prophètes, ses révolutions, son Messie et son divin sépulcre vide , résume toute l'histoire de Thumanité, est un sujet fécond et beau entre tous les sujets dont puisse s'emparer l'intelligence. Cette matière répond à des questions si étendues, si hautes, si diverses» qu'on ne Vaborde pas sans un certain effroi.
Une infinité de livres ont parlé de la ville sainte, et des hommes et des événements qui s'y rattachent, mais un tableau historique et religieux des destinées de Jérusalem n'existe point : c'est là le travail que nous nous imposons. La nomenclature de tous les faits qui se rapportent, de près ou de loin, à la plus illustre et la plus vénérable des cités, tiendrait à peine en ceni volumes; une telle tâche serait plus fastidieuse qne dîfilcile. Enfermer beaucoup de choses en peu de pages et beaucoup d'idées en peu de mots sans n^liger les détails qui font vivre les récits historiques , caractériser les hommes et leurs œuvres , , prendre la fleur des événements, en marquer la portée et les résultats les plus variés , les plus lointains; montrer les peuples avec leur génie et leurs mœurs véritables, et chaque objet avec sa couleur , signaler les pensées qui naissent et suivre leur vol et leurs vicissitudes à travers les temps , creuser le sol de Thistoire pour y retrouver toujours et partout Tàme humaine et la Providence, pour y découvrir la marche incessante des sociétés vers le même but, donner à un pareil travail ces conditions de style sans lesquelles les œuvres de l'esprit ne frappent point et n*ont pasd*avenir, voilà ce qui coûte plusd*effbrts et jette plus de lumières que le pur assemblage des faits et Talignement chronologique. .
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Riea &*68l plus mof al qu6 lliwtoire. Lè coaiï des ftiMcs dobl chaque flot emporte nlie génération, vu rojaumé ; les nations qui se pressent et se précipitent sons It main de Dieu dans ute oommun sépulcre; le peu de plaeequ'oo» cupe l^bemme, grain de sable ronlédans les profondeurs de rOcéàn, feuille an instant colorée des rayons du soleil sur la branche de Varbre, puis tourbillonnant et disparaissant bien loin de la forôt où elle clait née ; la poiL^^nc-e de poussière qui représente tout ce qu'un empire laisse après lui; le cri de l'orfrLuc , la chanson du paire ou le murmure d'un filet d'c:ui, derniers bruits autour du tombeau des plus fameuses cités du monde , ce néaiU qui prend la place des dominations et des gloires de l'univers, fournira toujours des réllexions utiles et abattra inévitablement l'orgueil humain : or, ce qui tend à renverser Porgueil sert toujovn s la morale. De plus, chez tous les peuples et dans les âges les plus divers , on a constamment proclanté comme un bieul'ait les Ipcons de Thistoire, non pas de l'histoire qui, messagère inii lèlp, dénature les faits et les Caractères , mais de celle nniso ilos souvenirs ayant pour guide h bonne foi, pour inspiration le patriotisme. Le sujel qni va nous occu|)or {lOrle avec lui une plus haute moralité que tout autre sujet historique; les exemples s*y trouvent plus significatifs , plus solennels ; les leçons y retentissent avec plus d'autorité. C'est à Jérusalem que la tnorale parut) il y a dix-huit siècles, soUs les traits du Christ sauveur; le Calvaire fut le point de départ d'où elle «e répandit dans le monde» plus pure et pins coMplète qu'elle ne s^était montrée jiksque-l h.
Qu'on choisisse uneci^é parmi celles qui ont laissé lé plus de traces dans les annales du genre humain, et qu'on écrive sols btstoii^ '; ittk pàfUrra sans doute panmir à exceller lintérfit unimsel « parce «pie dans tous les pays, l*homMe ne reste point fndifl^ârent k la destinée de l'homme; mais lliistoire de Jérusalem s'adresse bien nutMaént à la girande race faite à rimage de Dieu; elle doit remuer bien autrement les âmes; tlle deitéire bien
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EXPOSITION
aulrameni comprise et sentie par la famille universelle* L*bistoire de Jérusalem ne présente pas Vinlérèt ordinaire d*une puissance qui se lèYCt grandit et meurt ; elle nous fait assister au développement de notre commune patrie « pairie intellectoelle et morale. Cest à Jérusalem queThumanité retrouva ses titres de noblesse, et qu'elle apprît le triple secret de sa nature , de sod passé et de son aveDir. L'humanité s'était avilie par quatre mille ans d'erreur et de corruption ; elle se releva sur le Golgotha ; aussi, le nom de Jérusalem est prononcé par toutes les langues humaines; il est connu des petits enfants comme des vieillards , de Tignorant comme du savant. Le nom de J^ii asalcm est doux comme le pardon, terrible coumic la vengeance; il est mélancolique couhiig une ruine ou comme un soupir du cœur, il csl coiiboliiul comme Tespcrance.
Jérusalem sWreavcc un charme particulier aux esprits et aux cœurs français. La nation française fut la première nation constituée sous l'empire de la loi k lii^icase, partie de Judée. Ce sont nos pères qui entraînèrent tout l'Occident sur la roule du saiul louibcau, délivré par leurs armes après cent combats héroïques; Jérusalem, devenue libre, vit s'élever une royauté française à la place de la royauté de David et de Salomon : il y eut alors une France d'Orient dont Jérusalem fut la capitale. Cg lointain pays, a qui nous donnions jadis notre lani^iic et nos mœurs, nos trésors et notre sang, et qui tôt ou tard nous reviendra , par la puissance des souvenirs et par le droit de la gloire ; celle terre d'où s'est élancé le soleil moral éclairant les cieux de l'intelligence, et dont la poussière a rendu plus sacrées les bannières de nos aïeux, intéresse donc ce qu'il y a de plus profond et de plus énergique en nous : la croyance et le patriotisme I
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CHAPITRE I
Le peuple hébrea en Ëgypte. — Voyage de quarante ans dans le désert. » Moïse, le livre de Job, appréciation da légialateur israé» lite. — (HOO-léSO avant J.'G.)
Dieu prend un peuple comme il prend un homme pour instrument de ses desseins. Il avait résolu do se servir de la iialion des Hébreux, pour chasser la nuit du monderaoral, révéler Thomme à lui-môme, lui enseigner son origine et sa fin. Il donne le génie et la sagesse à Joseph qui , vendu par ses frères, arrive en Égypte où Tallend un sort magnifique; le fils de Jacob devient puissant à la coor de Memphis ; il oblient de Pharaon que San Tiens père aille le joindre , et voilà lacob s'avançant vers les bords du Nil , accompagné de soixante-six fils ou petits-fils, sans compter les femmes , obscure caravane sur laquelle reposait un grand et glorieux avenir.
Dieu voulait que lesenfants de Jacob, chargés deraccomplissement de ses vues, se multipliassent raj^idement, et c'est dans la contrée la plus féconde de Tunivers qu*il les appelle; ils devaient èlic le^j poitc-Iumicueâ au bciu de^
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nations, et c'est au miliea du peuple le plus avancé de cette époque, qu'il les place tout d'abord. Le pays de Gessen où s'établirent les Israélites, était voisin d*Hélio^ poils, cette ville do Soleil quî, dans nos saintes Écritures,
a gardé son ancien nom cgyplicn , On. Les Hébreux se trouvaient là comme à la source de la science antique; on étudiait à licliopolis la j liilosophîe , les astres, la nature; la ville du Soleil avait récolc des prêtres dont elle s'( iiorgueillissait plus que de ses monuments, de ses obélisques et di; portiques ; elle vit arriver plus lard les grands hommes de la Grèce , qui venaient y chercher la vérité. L'école d'Héliopolis dura plus longtemps que ses monuments.
Les Juifs eurent des épreuves à traverser avant d'être constitués en nation. Un horrible joug pesait sur eux. Les f u turs dominateurs de l'un îvers moral étaient esclaves. Ils élevaient des digues et creusaient des canaux pour arrêter ou conduire les eaux du Nil ; on les occupait durement à la construction des pyramides, ou des murailles pour enfermer les cités. Les Hébreux ont passé trots ou quatre siècles en Égypte (la durée de leur séjour dans ce pays est incertaine) , etTantiquité ne nous a rien appris sur ce long camperacnt dans le royaume des pharaons ; le silence des monuments de l'Kprvptc et des auteurs anciens, nous donne ici toute la mesuic du dédain qui entourait les Israélites. La seule chose qu'on ail découverte dans ces régions , sur le peuple juif , c'est à Thèbes , le nom de londahiimakk (royaume de Judas), inscrit au nombre des trente nations traînées par ic roi SésoDchis aux pieds de la triniié Ihébaine (i).
Celle poignée d'étrangers, venus à la suite d'un vieillard , s'étaient prodigieusement accrus. Il leur fallait un libérateur, un chef; la Providence y pourvoit; un enfant prcdesUnc échappe à latnortsor les eaux du Nil. Un grand homme, Joseph, monté au pouvoirs la cour des pharaons.
(1) M. ChampoUiOD, Lmtê éerUi» «TJtfypte tldêla Nukk.
CHAPITRE h
UTiit fait tenir tb Égypte k fiimiU«à^i rtnnir •ppa^> tenait ; un plus grand hommes Mote, entré tmai à la cour des rois et graiidîaaaiil h Yéeole des prêtres d*Héliopoli8 » tirera ét la servitude cette famille qui est mainteoent un peuple, et la conduira à raccomplissement de ses destins. Noos ne suivrons point Moïse au pays de Madian, vers la mer Rouge , recueilli dans sa fuite par Ragud ou Zetro « dont il épouse une fille. Dans quelles roédilalions infinies nous aurions à pénétrer^ si nous interrogions la pensée de Mobe , pasteur des troupeaux au milieu des silencieuses scditudes voisines du mont Oreb ! Que d*idées et dMmages passaient et repassaient devant son génie , quand il songeait à ses frères devenus comme les bétes die somme des Ëgypliens , quand il sondait Tavenir et les secrets de la providence divino» pour y découvrir la liberté et la gran- ^ deur d*Israêl avec des lois et une religion au-dessus de toutes les lois et de toutes les religions de la terre. On sait comment arriva à l'oreille de Ti poux do Saphora la voix partie du buisson ardent , et comment il voila sa face à l'approche de celui qui est. La miraculeuse voix lui commandait de retourner auprès de ses frères d' Egypte , lui annonçait qu'il serait à Tabri de tout péril, et qu'il avait pour mission de les conduire au pays de Ohanaam, malgré -à*haraon. C'est le Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , qui parlait à Moïse. La grcle, la sécheresse et la peste, l'invasioii des nicniclierons et des grenouillt^s, les eaux changées en sang, les longues et épaisses léitèbres, l'ininiolation des premiers-nés , sont la punition de la résistance de l*haraon. Ce peuple qu'on ne veut pas laisser partir, et dont le Dieu se venge par d'effroyables prodiges, fait pressentir à Timaginatioa un draine uniipie dans les annales humaines; puis, les six cent mille eniants d'Israël se mettent en route , passent la mer Rouge à pied sec entre deux longues ;nontagnes d'eau immobiles sous la main de Dieu, et laissent derrièreeux, dans les abîmes qui se sont refermés , Tarmée égyptienne disparue comme une masse de plomb au fond des mers. L'amas de décombres » appelé
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par les Arabes T^Yhoudifth (montagne des loifs) , silué à quatre lieues du Caire, est aajourd*hui le seul Yestige du séjour des Hébreux dans le pays d'HélîopoUs.
Nous ne connaissons pas uu spectacle plus intéressant, plus grand que celui de la nation juive s*avançant dans le pays deChanaam (i), le royaume promis à leurs ancêtres. Ces terres , lentement traversées dans un voyage de quarante ans , uiiL peu change d'aspecL I.cs solitudrs de Sur, au delà du golfe de Suez, sont lonjoiirs sans verdure, sans le plus léger courant d'eau; on retrouve les eaux dcMara changées par Moïse en eaux douces, et les douze fontaines d'Élim, ot SCS soixante et dix palmiers, auprès desquels Israël dressa ses tentes. A la saison de leur passage, des milliers de cailles couvrent le désert de Sin comme à lepoquc des Hébreux, cl les Arabes y recueillent encore une manne, semblabU à l^i blanche graine de coriandre , et douce comme le miel. Les serpents à l'haleine dévorante , les scorpions et Içs vipères qui menaçaient les Juifs coupables , n*onl pas quitté les solitudes de CaWf et de Pharan. Les rochers du Sinaï ont gardé je ne sais quelle stupeur solennelle depuis la sublime entrevue do Moïse avec Jébovab.
Il est carieux de voir quelques images de TÊgypte se mêler à ces grandes scènes de Fépopée hébraïque. La loi révélée au bruit du tonnerre fut écrite sur la pierre, des deux cétés [ex utrâque parte)^ comme Tétaient les lois égy ptiennes. Le veau d*or adoré au pied du Sînàï rappelle évidemmcnt le bœuf Apis.
L'Exorde , le Lévitique, le livre des ISombres et le Deutéronome, qui sont à la fois comme TOdysséc d'Israël et son code religieux et politique, nous montrent uu grand génie sous le souille perpt'luel ci<; l inspiration divine, et un peuple à dure cervelle [durœ cervicis) qu'il fallait élever à la hauteur de son destin. Les prodiges se multipliaient inutilement sous les yeux des Juiii>; le Seigneur, pour
<1) 430 ans après la vocation d^Abrabam, 850 ans après le déloge, 1491 ans avant J.-C.
CHAPITRE r
parler comme TÊcrilare, les «ivail portés dans ce désert, coromeun homme porte son enfant ; des instincts grossiers, le long abrutissement de la servitude égyptienne les retenaient dans ces régions inférieures qui sont fermées ans splendeurs de Tintelligence, dernières régions de Tâme, où ce qui est vrai , ce qui est beau ne saurait plus. se eom< prendre.
Ce Toyage de quarante ans aurait pu s^achever en quéU ques semaines, maisL Moise-avait à faire Téducation de la nation juive; il devait la discipliner, Hnstruire. On ne pouvait rien fonder , rien accomplir avec la génération Israélite, qui, esclave sur les bords du Nil, était tombée si bas, et qui (spectade étrangement immonde!) se prosternait devant une idole, en face même de la montagne où lonnail la gloire du Dieu unique. La génération nouvelle était Tespoir du législateur inspiré ; il passa les quarante ans du désert à la former à Timage des enseignements qu*il apportait; ce pèlerinage fut une grande école de morale et de religion , cl par là , vraiment, Jéhovah avait son peuple choisi. Durant cet espace de temps , Tancienne génération s'éteignait peu à peu ; la nation naissante laissait dcnière elle les pÎM CS et les aïeux jugés indignes de contribuer à l'œuvre de l'avenir : i Vos cadavres seront t couchés dans le désert (i), i leur avait dit le Seigneur. 11 nous semble voir, à la suite des jeunes ^ihalanges des Hébreux, le passé le plus grossier d'Israël disparaître dans un long sépulcre creusé sous le sable des solitudes. Tel est, à notre avis, le sens politique de ce verset du livre des Nombres : « Le Seigneur, irrilé contre Israël, le fit « marcher quarante ans à travers le désert, jusqu'à ce que < fût consumée ton Le la génération qui avait fait le mal € en sa présence. »
Ces paroles avaient aussi un sens philosopliique et moral (]m peut s'appliquer à bien des époques dans la vie des peuples, il arrive des temps où Tigaorance, l'orgueil, la
(4) Livre des Mombret, chap, 14.
déprmtion pusionnée font la gnme à la vérité, lancent ' delapooflsièrc contre Dieu, rcnversenl Im mMsnmitsde la sagesse, et liTrent le monde aax crmrs et aux cHffles» eemme on livrerait née cité à une armée de barbares. Qaelqoe chose qui ressemble à la malédiction divine 8*at« tadie alors à la génération qui a commis on laissé corn* mettrecettefiironcheYiolalion des ioisdivineset humaines ; viinement le repêntir, les nobles efforts, les instincts gâiérenx se présentent pour relever les ruines et réconcilier la terre avec le ciel; Tainement les hommes noaTcaux qui n*ont pris aucune part à un déplorable passé prient, méditent, se consument en longs eiB>rt8, en labMîenses Teilles pour effacer de lugubres traces, ressusciter Phar* monie des intelligences» et IrooTcr des rivages plus heureux : une mystérieuse et inexorable loi d'expiation plane sur la société, cl la condamne aux tourments du désert; caravane fatiguée, la société ne trouve que des cavix amcres, le sable stérile, les vipères et les scorpions; le désert, toujours le désert devant elle; toujours les terres infécondes et les horizons brûlants ; il doit en être ainsi jusqu'à ce que soit effacée de la terre la génération qui n fait le mal! L'entrée du pays de promission est fermée aux pères coupables. C'est au\ fils scvils (jn'il appartient de sortir des stériles solitudes ou les âmes étaient tristement emprisonnées, île mettre le pied dans les régions heureuses, et de livrer ces batailles décisives au bout desquelles il y a gloire, domination cl repos.
Dans le livre des Nombres (i) , le Seigneur marque à Moïse les frontières âu pays où doivent s'établir les Hébreux. Les diverses limites, torrents, cités , montagnes , mers , sont indiquées avec des détails géographiques qui supposent chez Moïse une parfaite connaissance de ces contrées. Quoique l'Écriture n'en dise rien, il est permis de penser que, durant ces quarante ans passés en fugitif. Moïse n'avait point borné sa vie aux soiitndes de MadUan »
(1) Ghap. 31,
CHAPITRE I
qa*it avait ëlc voyngeur, et s'était aTa»icëJaflqa*aa sein de la région ehananéenne promise au père des croyants*
Cette terre, qu'il put visiter en pèlerin sublime, en ambassadeur de Jéhovah, il ne lai fut pas donné de la voir occupée par Israël ; iln*eot point la sainte joie d'en prendre possession. Le vieux pasteur des Hébreuic demande à Dieu qu'il lui accorde de franchir le Jourdain ; et comme si le Seigneur sentait passer sur sa face je ne sais quelle ombre de tristesse divine , en Yopoussant une prière de son serviteur, il loi ordonne ê$ m plu» lui parier dé cela (i). La consolation dcrnifere de Moïse sera de contempler, du haut d*un mont, Thérilage disraèl au septentrion et an midi , au couchant et à Taurore.
Arrélons-noos devant ce grand nomdeMoTse, qu*Héro* dote a passé sous silence, que Diodore de Sicile et Strabon prononcent à peine, et qui ne s*e6t pas moins emparé glorieusement des siècles* ' Gonsidéroî» la triple et sainte inspiration du poêle, de l'historien et du législateur. L'opinion la plus accréditée attribue à Moïse le livre de Job. Cette surprenante composition jaillit de son intelligence lorsqu'il étail pa.sleur des troupeaux de Ragjucl. Ce furent sans doute des journées de douleur durant sa longue émigration vers les solitudes de la mer Rouge, qui amassèrent dans l'âme de Moïse ces torrents de sombre harmonie.
Tout homme qui a beaucoup soud'ert, qui a réfléchi sur le douloureux mystère de la vie, sur les profondes ténèbres de nos jours, s'attache au livre de Job conime à la plus haute, à la ]j1us complète expression des angoisses de la terre. On entend dans ce po(*mc les cris du dc^se^poir, les plaintes dos victimes; on y voit les larmes tomber en silence des yeux humains; on y trouve le mal dans la triste variété de ses œuvres , et les épreuves de la vie dans tout leur formidable caractère. La ( réalure, accablée sous le poids d'un arrêt qu'elle ne com]u ond point, se ré[)and en maléd iclious et en blasphèmes. Puis D icu parle à i'hommc,
ii) Neqaaqam niura loqaafis de iiâc rc ad ne*
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et, montrant sa grandeur , sa puissance cL sa justice infinies, lui demande comment il ose vouloir entrer en discussion, en jugement avec son éternité. Cest alors que rhomme se soumet et espère. Voilà, en deux mots, le sens de celte sublime histoire de Job. Celle histoire, écrite il y a frente-cioq siècles, n*a pasYieilli, n*a rien perdu de son intérêt et de sa vérilc ; elle ne roule poial sur des fables dont Vatlrails'afiaiblit à travers les temps, uî sur des événements diversement jugés par les générations, et qui remuent d'une iaçon inhale Tespritdes peuples. L'hisloire de Tob sera toujours grande» toujours belle, toujours vraie de la même manière, parce qu'elle est Thisloire du genre humain dans ce qu'il y a de moins changeanl , de plus Irrévocable en son destin, je veux dire la douleur.
Nous éprouvons toujours un charme secret à reneon* trer Texpression de nos sentiments intérieurs; mais dans celle expression de ce que nous^ avons senti , le côté des amertumes est ce que nous comprenons le mieux; la rai*son en est toute simple» c*est que la douleur est Télat le plus naturel de Thomme. 11 y a, dans la gaieté, dans k joie «.dans les plaisirs quelque chose qui nouadéroheà notre vie accoutumée, et voilà pourquoi nous les appelons des dUiractUm; Thomme s'oublie alors lui-même, et c'est cet oubli de son propre mal qui amène les impresaiona heureuses. Si vous trouvez dans un livre ce côté des distractions humaines , vous n*en serez pas très-vivement saisi; ce sont des images qui s'offriront à vous , charmantes choses fugitives qui passent sur votre âme, qui vous ilIumiiieiiL dans lu nuit, qui dorent magnifiquement votre horizon; et puis , quand le livre est fermé , vous retombez sur vous avec ennui, et votre œil s'arrête tristement devant les inexorables réalités de votre nature. 11 n'en est pas de même du livre où nous pouvons contempler notre destinée dans toute sa vérité; nous Tonvrons de préférence, nous repassons ses pages;, nous aimons à écouter l'homme qui, dans ses plaintes, exprime nos souffrances, cl je ne sais quel attrait nous pousse à nous visi-
CHAPITRE f
ICT dans notre propre abîme. Lorsque vous fermez ce livrcrlà, vous n*avez à redouler ni mécompte ni amertume soudaioe » ni perte de ravissantes illusions ; le livre vous avait remis avec Toas-méme, vous y restez, et, pendant de longs instants, vous enteodez en votre âme comme le mur* mare de vos soupirs; c*est la plainlc qui se prolonge: yotre Gceur devient alors comme le livre vivant oik voos acheyez de lire votre destin. Tel est le poëme de Job, ce triste et magnifique cantique de rhumanité exilée, . On connaît toute la magnificence delà poésie hë1>ral4|ue, mais rien , dans la Bible , ne surpasse le livre de Job en richesse de style. Il y a, dans le Pentateuque, des cantiques et des récits dont on ne se lassera jamais d*admirer rétincelante ou énergique expression , mais Hoise est bien plus poète dans son livre de Job. Quelle grandeur! quelle inépuisable variété d'images ! Comme la plainte est amère, la mélancolie profonde, la malédiction éloquente ! La voix de lliomme n*est jamais anssi puissante que dans les angoisses 4u désespoir. C'est là le caractère de notre organisation ; Doasavops à peine quelques mots pour parler de joie et de bonbeurt mais chaque boucbe devient un fleuve d*élo«> quence quand il s^agit de se plaindre et de gcmîr. Remarquez comme le son de la voix humaine est grave, comme tous nos cris sont sérieux ! Les chants de gaieté me paraissent une violence faite à noire naliirc; notre voix ju rd alors son plus grand charme, car elle e.^L surloulbellcilans les sujets tristes. Du reste, ce n'est pas seulement la \oix humaine qui est grave, ce soiil tous lesbruits qu'on entend dans la création. Écoutez les mugissements de la mer, les fleuves, les torrents, les ruisseaux , les forêts agitées par les vents; prêtez rorcillc à la pluie qui tombe, à la brise (fui passe sur vos toits; partout se révèle quelque chose ■ -1^ qui semble s'attrister et pleurer : vous diriez que les hommes et toulc la création foraieiiL comme un immense soupir qui moule, monte sans cesse vers Dieu.
Le poëmcde Job, chant prophétique des aflliclions des enfants d*Adam jusqu'au dernier jour du monde, reçoit,
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dans les universelles mélancolies de Tépoque setiielie> note frappante applicaUon. Au milieu des angoisses sociales t triste héritage des révolutions, que de bouches fontenten* dre des plaintes semblables à celles de lob 1 Combien vous rencontres dliommes qui maudissent le jour o& lie sont nés, qui ont des jours vides , des nuits de tristesse, et qui sentent une grande joie quand ils ont trouvé le sépulcre! Le livre de Jub est aujourd'hui iiolru plus véritable histoire, notre plus douce poésie.
Dans le livre de Job, Moïse est l'historien de 1 Ame humaine; dans la Genèse, il est rhislorien de la création , le révélateur surnaturel de toutes les origines. La naissance de la lumière , la fornKilion du malin , du soir et delà nuit, les vastes eaux enlcrmées dans les profondeurs derabime , la terre se couvrant de verdure et de forêts , le soleil placé au centre du firmament bleu , et la lune et les étoiles obéissant à la voix qui trace leur route à travers Timmensité ; les animaux , dans leur variété infinie, prenant possession des mers, des montagnes et des plaines; Thomme enfin, le dernier et le plus beau des ouvrages de Dieu , recevant en quelque sorte l'investiture delà royauté au milieu du jeune univers ; la primitive condition de bonheur de Taieul de la race humaine , la perte de TÉden, pour avoir voulu trop connaître, pour avoir désiré devenir semblable à Dieu , et puis, la condamnation au travail, à la souffrance, à la mort, et la promesse d'une réhabilitation : tels sont Ici» tableaux que nous trace la Gciièt.c. Elle nous révèle lu secret de Tâge du monde et de sa formation , le secret de la nature humaine tombée : en trois pages, Moïse nous a expliqué Tunivers et l'homme. 11 y a eu des milliers et des milliers de livres dans tous les âges, et chez toutes les nations anciennes et nouvelles, sur ces grandes choses-là dites en trois pages par Moïse; il n*y a eu de vrai que ce qui s'est trouvé conforme à son Icmoiguage. Les efforts du génie de quarante siècles, les profondes investigations dans les entrailles du globe sur les plus lointaines plages, et dans les souvenirs les plus ténébreux du genre humain,
n^onl fait que donner solennellement raison à îa cosmogonie mosaïque , cl (juand on a voulu étudier la mystérieuse nature de l'homme , avec son mclan£:;c de lumière et de nuit, de gloire et d'oppioLre, de bublimilé et de néant, il a toujours fallu remonter à un premier état de perfection, suivi d'une chute. Pour Texplication de l'univers, comme pour l'explication de l'homme, le récit de la Genèse est cet original divin dont il a circule, au milieu des nations ancîenne?^, tant de copies plus ou moias infidèles, plus ou moins défi urées.
Si le souffle de Dieu n'était pa"? In , ?;i l'œuvre seule de lliomme se montrait à nous, il n'y aurait pas de langues assez éloquentes pour admirer le léc^islatcur des Hébreux. Ce 1 )( calogue , auprès duquel les antiques lois delà Perse, . de rinde; de PÉgyple, de la Grèce et de Rome, ne sont qu'images grossières ou inventions dures, et qui est devenu le suprême guide du genre humain ; cette organisation morale, politique et religieuse d'une nation nouvelle, organisation s'élcndant à tout à force de sagesse profonde , de justice et de prévision; ces règles, ces prescriptions, ces maximes exprimées avec une simplicité surprenante , nous apparaissent comme la vérité descendant des hauteurs divines pour TisUer les hommes. Ce qui touche et frappe , à mesure qu*on arrive au terme da voyage d*Israël» c*estlaTaedeBIoïse, charge d'ans, se consumant en efforts pour rappeler aux Hébreux les bienfaits et la loi du Seigneur; plus le jour de lu séparation approche, plus il est tourmenté da besoin de leur redire ces préceptes qu'il leur a enseignés pendant quarante ans , de leur remettre en mémoire ce qu'ils dolTcnt accomplir dans le pays les merveilles de la pensée divine les attendent. Les bénédictions réservées à la fidélité religieuse, les malédictions contre les transgresseors de la loi , empruntent une imposante solennité à cette situation du vieillard qni bientôt ne parlera plus : on dirait un père de famille qui , sur les derniers confins de la vie , à Taspect du sépulcre entr*oa« vert, recueille ce qui lui reste de forces pour tracer à ses
enfants la grande ligne du devoir, leur monlrcr à qticl prix s'achètent reslîmc publique, l'honneur, le repos de la conscience, et par quelles voies ou se précipite vers la ruine et rî^noniinie, vers le mépris des horames et la malédiction de Dieu. Moïse fut ensevdi dans une vallée du pays de Moah , en face do Phoij;or ; à l;i date où s'écrivait le dernier cliapitre du Deutéronorae , nul homme n'avait connaissance du tombeau du chef des Hébreux. Un mystère dérobait au monde le lieu de sa sépulture, et Timagination aurait pu croire que les dépouilles de celui à qui léhovah avait parlé comme un homme parle à son ami » avaient élé emportées aux cieujt.
CHAPITRE U
Le paysde Cbanaan. Établissement des Hébreux dans ce pays. Passage de la fépubUque à la royaiUé.
(1445-1060 auë avant J.-O.)
Les contrées qui, plus lard, furent nommées Judée et Oalilée, les pays d'Apamée et d*Emcssc formaient celto terre de promission où le Dieu d* Abraham , dUsaac et de Jacob, avait appelé le petit peuple dont la mémoire devait occuper une si vaste place dans Thisloirc du genre humain. Nous avons décrit ailleurs (i) ces diverses régions comprises entre la Méditerranée, la mer Morte et le Jourdain , entre les montagnes du Taurus et les frontières sablonneiises de TÉgypte. Si nons mettions sous les yeux du lecleor un panorama delà nature et des cités syriennes, nous ne ferions que nous répéter nous-mémc ; nous nous bornerons, dans ce travail, à peindre les lieux lorsqu'ils pourront servir à rinlelligence des événements on ajouter à leur intérêt. Toutefois, au début do notre récit, il est important d^éclairer les lecteurs louchant le pays où tant d'événements vont se passer sons leurs yeux.
Ce pays avait de grandes richesses; le sol se couvrait
(1) Correspondance d'Orieot.
de moissons de froment» d'orge et de riz; il produisait le raisin , la figue , Tolive» Tamaude , la grenade et le citron. On y recueillait le chanvre, le lin et le byssos , espèce de coton très-fin. Des terres apportées au penchant des montagnes t et retenues par des murs, comme anjourdliui dans le Liban , formaient comme des vergers suspendus; dans les plaines, le labour était facile par Teitrème fertilité du sol ; les plaies d'automne et de printemps , et les rosées de Tété remplaçaient les rivières; les eaux des sources étaient douces à boire, les pâturages abondants elles bestiaux nombreux. La fécondité de la terre avait passé dans les flancs de Thomme; la population s^y multipliait plus rapidement qu'en aucune autre contrée de Tunivers. Les environs de Ramalbat et deloppé, et les plaines de Saron rapportàientau centuple; le voisinage du lac poissonneux de Génézarelb ^offrait des lieux charmants*, et la Galilée était un vastejardin; lesens primitif du nom de la plupart de ses cités , est comme un témoignage deVancienue prospérité de cette région ; ici vous trouvez Capharnauui (le heaii ijoiirg), là, Bethsaïde (la nraisou d'Aboiulauco ) , plus loin , .Naïiu ou Aaliiiu (la belle j, Maghedaiu (la délicieuse).
Dans kl chaude vallée de Jéricho, les récoltes mûrissaient les preiiiièrès , et les dalles avaient un parium plus exquis. Le baumier, dont la culture valut plus lard au\ Hoiiiains un revenu annuel d'un milluui, no croissait qu'en Judée. Le lac Asphallile au fond duquel cinq villes dormaient leur Mniuneil de mort, déposait sur ses rives du sel et du bitume qui formaient deux branches d'industrie. On enduisait les navires de bilumc comiue maintc- Tiant degoudron, et le bitume servait encore aux Egyptiens pour embaumer etcouberver leurs morts. Les cercueils des momies élaîenl faits avec le bois de sycomore , pres(iue incorruptible et si commua en Palestine : le sycomore était aussi un bois de couslruclion. Dans plusieurs plaines sV'tendaient des forêts de palmiers, merveilleuse ressource pour une contrée; le fruit du palmier nourrissait les
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hommes elles bestiaux : on se chauffait cl on bàlissaiL avec son bois, on faisait des cordes, des paniers et des nattes en tressant son feuillage. Le térébinlhe de Judée a été remarqué pour la fioxiliililc de son bois, pour sa durée el son beau noir. Les fruits du cyprès et du myroljolan servaient à composer des parfums. Les abeilles , nourries de plantes aromatiques dans les montagnes de Jérusalem^ de Modin et d'Hébron » donnaient un miel exquis. Le murex, d'où Ton tirait la pourpre , se péchait dans la mer qui bat les pieds du Garmel. Enfin « le Jourdain s'échappant des limites septentrionales de la terre de promis^ion, et qui derail être un jour le fleuve le plus illustre de Tunivers» viTÎfiait trente^inq lieues de pays , avant de perdre ses belles eaux dans Timpure mer de Sodome.
Celte Indée, dontrignorance moderne a voulu faire un étemel amas de rocs stériles , n*a pas été seulement vantée par les livres saints et par rhisloricn Josèphe. t Les hommes sont sains et supportent les fatigues , dit Tacite , en parlant du pays des Juifs ; les pluies sont rares et le sol fécond ; les productions semblables auxnôtres y abond<int ; on y trouve déplus, lebaumier etlepahiner (i), î Pline , dans son Histoire naturelle , a décrit la Judée et loué ses productions. Si de nombreuses erreurs n'avaient pas affaibli Tautorité deStrabon touchant la Syrie, nous pourrions rappeler les louanges qu*il donne au Liban , aux bords du Jourdain et de la mer de Galilée. Virgile (s) a chanté les palmiers d^ldnmée. Auguste faisait ses déliées d*une espèce de dattes quelui offrait touslesans son poète Nicolas de Damas, et que sa gracieuse reconnaissance avait surnommées les Ifieola, Galien, voyageant, dans sa jeunesse, à travers rOrientpouragrandirlliorizon de son génie, n*avait point dédaigné de visiter la Indée; sans doute il laissa de curieuses descriptions de celte contrée dans quelques-uns de SCS nombreux écrits que le temps a ravis à k ^Odlciité.
(t) Histoires, liy. 5.
(3) Géorgiques*
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. Pausanias parcourut la Palestine et admira les trésors de son' territoire ; si nous en croyons Suidas et Élicnnedo Byzaucc, Pausanias fit pour la Phënicie et la Syrie ce qu*il avait fait pour la Grèce, et son ouvrage ne nous est point parvenu. Le géographe Solin « dans son PofyMttor» a va nié les produits de la, ludëe» et, pour terminer cette indication des'aatori tés païennes, noos citerons rhistorien Âmmten Maréellin ; qui a parlé de Pancien royaume des Hébi^nx comme d*ane' contrée fertile. C'est à de longs siècles de calamités de tonte nature qu'il faut attribuer la pauvreté actuelle de ces régions. ^
Ce que nous disons ici doit suffire pour établir la vérité ; si le doute demeurait dans quelques esprits t nous les renverrions aux excellents Hémoires de Pabbé Guénée (î).
11 n'entre point dans notre plan de raconter en détail rétablissement des Hébreux dans les contrées promises à leur pieuse fidélité; ce n'est pas Pbistoire des luifs, mais l'histoire de Jérusalem que nous entreprenons* Nous devons donc nous borner à des traits généraux.
Celte région dans laquelle les Juife venaient d'entrer après avoir passé le Jourdain , renfermait des places fortes et des populations belliqueuses ; les douze envoyés de Moïse y avaient vu, disaient-ils , de nombreux habitants, des hommes d'une plus haule taille que les Hébreux, des villes dont les murailles et les tours louchaient au ciel. Ces peuplades indigènes ou venues à la suite d'émigrations plus ou moins anciennes, étaient les Ammonites, les Madianiles, les Moahîtes, les Amaléciles , les Amorrhéens, les riiilislins, les Hélhéens , etc. , etc. Les Hébreux, se préson laiont comme leur ennemi à tous; la guerre allait commencer, guerre terrible, guerre d'extermination. Que de combats î quelle mer de sang sortira des glaives des Israélites ! Le regard se détourne avec effroi de ces mass acres se renouvelant sans cesse, et comme ils s'accomplissent
(1) Kecueil dc« Mémoim de PAcadémie des iotcriptions etbeUes-
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an nom de Jéhovah » nous devons faire dès ce moment une obserataon qai trouvera de fréquentes applieations dans le cours de cette histoire.
En vojint le sang couler comme Feau sous ré|iëe des Béi^reux , et les vainqueurs multiplier , sous les formesks plus tobares les images de la mort; en voyant la compassion ou la lassitude du glaive parfois punies, ainsi qa*une violation des ordres divins» il faut se ressouvenir qu*il n*]r avait aucune alliance, aucune transaction possible entre les Hébreux et les peuples de ce pays. Le Seigneur avait interdit toute amitié, tout rapprochement avec les babitaftts delà terre de Chanaan,et avait ordonné de les tuer sans miséricorde,, de renverser leurs autels, leurs images , leurs bois sacrés : i Si vous ne lesfàisies pas c mourir, disait le Seigneur, ceux qui resteraient se* c raient comme des clous dans vos yeux, comme des f lances dans vos flancs (i). i La pensée de Moïse était rétablissement du dogme de runité de Dieu ; toute relation pacifique avec les nations idolâtres devenait dangereuse pour le peuple juif, poursuivi par les souvenirs de la mythologie égyptienne; la guerre était nécessaire; la triple barrière des mœurs , des intérêts et de la religion, séparant éternellement les Israélites et les vingt nations qu'ils avaient à combattre, la lulle ne pouvait se terminer que par l'abaissement absolu de Tune des deux parties belligérantes : le champ de bataille devait rester aux indigènes ou aux Juifs venus des bords du Nil: il n'y avait pas de milieu poliliqu(yà espérer.
Un fait dut contribuer à rr iiii^'^JfÇÇjïSiiJicilc l'iMilréo des Hébreux dans ce pays, i|f iM|ri^iiiigra\ion d'une multitude deChananéens. A l'/^îi^"^ delà nation q^ui avait miraculeusement traversa i^o^fÇ^ug^^ te hulsîi^it derrière elle, ensevelis sous lglLls^e4Jiatai^nsVgpyt>tiens, cl qui avaK triomphé deiM|ieiasf|)jM^i^s^^^ de l'Arabie, les ChananéenJ^^ki^^ cle^^iett^^^asion ,
(I) Livre des Moni>res, cbap. ^^^^^«^[JU^f^
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furent saisis d'ellVoi ; un grand nombre s'en alla aux pays d'ATrique el de Grèce, dont les chemiDS leur étaienl connus par le commerce. Le Seigneur , eo divers passages de rÉcrilure» avait aanoncéaux Juifs la dispersion de leurs ennemis. Un curieux monument de celle dispersion sa voyait au vi» siècle dans la Mauritanie Tingilane; deux colonnes de pierre blanche portaient une inscription phénicienne dont voici le sens : i Noas sommes ceux qui c avons pris la fuite devant le brigand Jésus, fils de « Navé, > c'est-à-dire Josuë, fils de Nun. €*estPro€ope qui parle de ces deux colonnes; on a vonla contester son assertion , mais on n*a apporté contre ellè que des dénégations parement gratuites.
La forme sociale des luiis était une république dont léhovah était le chef. Cette théocratie était un gouverne* ment tout nouveau cfaes les hommes; avant Moïse, nul législateur» nul génie n*en avait eu l*idée. Un gouvernement qui ne soumettait pas Thomme à rbomme, mais à Dieu seul , relevait notre dignité morale, donnait aux lois l'immuable caractère de la divinité, ennoblissait Tohéiasance, et rendait la rA)e1lion plus difficile en la faisant plus criminelle : la révolte contre ses pareils se comprend mieux qu'une révolte contre Dieu. Les chefs étaient , non pas les maîtres, mais les ilrpositaires de la loi ; rien do plus sévèrement inlerdil qu\iii changement, nno mo lilication, mm addition ou un rotranchemcul dans le code inspire. L'Éternel, qui avait donné ce code, savait tous les besoins futurs de son peuple ; il 4i\ avait rien à refaire dans la législation, et par là devait se maintenir la grandeur politique : malheur aux nations à qui chaque jour il faut des lois nouvi lies ! La législation de Moïse est le premier corps de Ic'ulslalion écrit dans le monde, et nous offre tout d'ahord Tidéal de la perfection sociale : nous voulons parier de Dieu placé comme le seul roi, le seul niaitre, le seul législateur d'une société.
L'égalité des portions dans le partage de la terre de promissiou , et cette loi des propriétés qui empêchait TaccA-
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mulation des biens dans une même maio , furent d*admiraUes conditions d*ordre dans la république hébraïque. Un homme forcé de vendre une terre avait le droit de la rih cheter lorsqu'il le pouvait; son bien lui était toujours lendu è Vépoqne de la solennité du jubilé, qui revenait tons les cinquante ans. Ainsi se maintenait l'équilibre des fortunes, le fléau du paupérisme, le plus grand mal de nos sociétés modernee , étai( inconnu aux Hébreux. Nous ne eonnaîssons rien de plus beau que ces privilèges du jubilé restituant les terres à lenrs premiers maîtres» et rendant la liberté aux esclaves. Les prêtres et les lévites n'avaient pas le droit de posséder dans la terre promise, mais ils avaient les prémices, la dime» les victimes offertes en sacrifice; ces revenus étaient considérables.
Tant que vécut losué, la république Israélite se maintint régulière et forte. Après la mort du fils de Nun , il ne se trouva plus de mains vigoureuses pour soumettre le tur* bulenl caiacLcrc des Hébreux; Tanarcbie éclata parmi les douze tribus : elle Jiu a seize ans. Mais chez un peuple qui avait h c soin do la guerre pour se soutenir, Tanarchie eût mené proraplemcnt à la ruine; il fallait opposer à la ligue des indigènes le rempart vivant de l'union. Le gouvernement des juges rendit pour un temps sa force à Israël. On choisissait pour juge le plus vertueux, le plus habile , le plus intrépide. Olhoniel, Gédéon , Jephlc, ïléli, fureiit les gloires de la judicalure. A soixante ans, i>amucl, usé moins par l'âge (jac par les laborieux efforts d'une carrière toute consacrée aux inl<?rôls des Hébreux, considérant sa faiblesse, son impuissance à porter le poids des affaires, avait nommé à sa place ses deux fils , Jaël et Abia , dont la conduite fut l'avilissement de raïUorilé : le peuple voulut changer la forme de son gouvernement, et demanda Téta* blissement d'une royauté.
Rien n*est plus curieux que le récit de rassemblée des anciens dlsraël , tenue à Ramathat (aujourd'hui Ramla), pour donander à Samuel un roi. Celte résolution des Hébreux avait rempli Tàme de Samuel d'une affliction pro-
28 HISTOIRE D£ mUSALKM.
fonde : € Sa tristesssci dit Thistoricn Josèphe, alla mcsmc € jusqucs à luy l'aire perdre le boire, le manger et le c dormir; et son esprit estoit agité de tant de diverses < pensées, qu'il ne faisoit, durant la nuit, que se lonnicr € dans son lict. — Voilà que vous êtes devenu vieux, € lui dirent les anciens d l^i arl, rassembles à Ramalhal, cl c vos fils ne marcbcnt point dans vos voies; donnez-nous c un roi pour qu'il nous gouverne» un jroi comme en ont c toutes les autres nations (i). t
Samuel, dans son discours aux anciens d'Israël, s'efforça de les détourner de leur projet t en leur Iraçant le tableau des inconvénients delà royauté; il disait que le roi aurait le droit d*enlever leurs fils pour conduire ses chariots , pour être ses cavaliers ou ses coureurs, pour en faire des tribuns et des centurions « des fabricants d'armes et de chars , pour les employer à la culture de ses terres et à ses moissons ; d*enle?er leurs filles pour ses besoins domestiques , pour loi préparer son pain et ses parCums. • Le roi , ajoutait le prophète , donnera à ses serviteurs vos champs, ▼os vignes, vos plants d'oliviers ; il vous demandera une part de vos revenus pour ses eunuques et les officiers de sa maison ; il vous prendra vos serviteurs et vos servantes, la llciH' (le voUc jeunesse, vos bêles de charge, pour les employer aux travaux qu'il entreprendra; il vous demandera la dîme de vos troupeaux , et enfin vous deviendrez ses esclaves; et vous vous plaindrez alors du roi que vous aurez choisi , et le Seigneur ne vous écoutera point, parce que c'est vous-mêmes qui aurez voulu un roi. >
Ainsi s'exprimait le prophète; l'amour de la royauté n'aurait pu résister aux sombres couleurs de son tableau , si les anciens n'ayaient pas soupçonné l'exagération de la satire dans ce noir avenir du gouvernement monarchique que leur présentait Samuel, i Nous serons comme toutes c les nations, [répondirent-ils; le roi rendra la justice parmi
(1) Histoire des Juifs, livre 0, ciiùpilie4, iraducliou U'Aniauld d'AadiUy.
CHAPITRE II
c noas» ilmarcliera devanl nous , et nous défendra conire € reonemi (i). >
Ce goût pour la royauté était considéré conine une dé« génération; il avait excité le courroux divin, et cependant, dira-tr<oD, le Seigneur avait annoncé, dans le Deutérottome, que les Israélites se donueraient un roi ! t La ff colère de Dieu , répond ici Bfaimonide (i), venait de ce c que les Hébreux avaient demandé un roi , avec des murc mures et comme des séditieux : non pas dans Tintention c d'accomplir le précepte de la loi • mais parce qu'ils s*é* c taient d^ùtés mal à propos du gouvernement du saint I prophète Samuel, à qui Dieu dît formellement : C'est • MOI qu'ils ontbejeté, et kon pas toi. > Celle réponse de Maimonide n'est pas complète, et ne résoudrait pas tout à fait la difficulté; on serait plus vrai en disant que Icsensdu passage du Denléruiiouic (3) élait une prévision et non pas un ordre, et i\uv. le jour où cette prévision vint à s'accomplir, il y eut des eiforls de la pari de renvoyé de Dieu pour détourner les Hébreux d'une résolution féconde en désastres.
Samuel comprit qu'il ne pouvait pas lutter conlro la volonté universelle Israël. Saiil, lils de Cis, de la tribu de lî( njamin , dont la demeure était à Gabaa , 1 homme le ]du> beau des douze tribus , et dépassant de toute la tète les Israélites dc,la plus haute taille, fut désigné au choix de Snmucl par une inspiration céleste. Le prophète rencontra Saiil aux portes de la cilé de Masphal, un jour que celui ci , las de chercher des dncsscs perdues que son père aiiiiaîL Iteaucoup , songeait à recourir ù 1 ami de Dieu, pour être mis sur les traces des bètes égarées. iSamucl, prenant Saùl à part, lui déclara les desseins dn Soigneur, le sacra roi en répandant de l'huile sur sa tête; entre autres signesauxqucls.le iils de Cis devait reconuailre la vérité des paroles
{i) Livre deit Rois, ch. 8.
(2) La HisDa.
(3) Lonqne tu diras : J*élsblirai un roi sur moi| eomme toutes tes nations, etc. Chap» 17.
BISTOIHE DE JÉRUSALEM.
ûn prophète» il lui fut annoncé que les ftnesdes étaient retrouvées : t Aujourd'hui même» lui dit Samuel en le quitt tant , vous rencontrerez à Theure de midi , près du tomc beau de Rachel, sur la frontière de Benjamin, deux t hommes qui tous diront : Les âneueê qu$ wm Hitë aUi t '^ékercker tant retrmniis ; c'est pour vous, et powr tom seul , . ff {fiM votre pif» est inqmet maintenant; on Ventend s^ierkr: t Que ferai*je , pout avoir des nouvelles de mon filst > '
Quelle simplicité pleine de charme dans le choix mer^ veilleux de Thomme de Gabaa ! quel suave souvenir des mœurs primitives dans ce beau Saùl cherchant dans la contrée des dnesscs perdues, et reiicontrant un ami de Dieu qui le fait roi !
Le fils de Cis , qui , jusque-là , avait passé ses jours à conduire les bœufs et à cultiver les champs, prit tout à coup rang parmi les prophètes, et, saisi de Fesprit divin, chanta les saints cantiques. Bientôt tout le peuple fut convoqué à Masphat. Samuel, pour rendre en quelque sorte inattaquable réîoclion de Saiil , voulut la soumettre à la décision du sort : tombe sur la tribu de Denjamin, le sort, jeté (3e nouveau sur les différentes familles de cette tribu , favorisa le fils de Cis.
En passant de la forme républicaine à la forme monarchique, les Hébreux ne changeaient pas de constitution politique; une forme était changée, mais pas un mot ne l'était dans la législation : Jéhovah demeurait toujours le chef suprême des Israélites; et la loi de Moïse, la seule loi de la nation. Pourtant, après Télection d*un roi , Samuel . crut nécessaire de régler les rapports et les droits du monarque et du peuple. Il composa une sorte de code monarchique (i) qui fut déposé devant le Seigneur, probablement dans Tarche d'alliance. Cet ouvrage de Samuel, qui était comme la charte d*Israël» n*est point parvenu jusqu'à nous ; la perte en est regrettable. 11 eût été intéressant d*apprendre comment on entendait la royauté il y
(I) Um des Roi», liv, 1, chap. iO.
CiiAPiTRE IL 3t
t Iroift ttiille ans , dans les pays de Masphat , de Ramalhat et d'Éphralm ; peut<étre le li?re du vieux prophète* nous eûMl offert la iôlutiond*iiDporlantes questions politiques. Samuel avait pu, dans son livre des devoirs du roi, prendre pour texte ce passage du Deutéronome (i) :
c Lorsqu*il sera constitué roi , il ne rassemblera point des chevaux pour ramener le peuple en Égyple; le Seigneur vous a ordonné de ne plus relourner par le même chemin; il n'épousera point plusieurs femmes de peur qu'elles ne gagneul son esprit, cl n'amassera pas de l'or ni de l'argent. Après qu'il sera assis sur son liùne , il prendra, pour son usage, une copie de celte loi , recevant le livre des mains des pi Lires de la Iribn de Lévi ; il la gardera avec lui, la relira tous les jours de sa vie, afin qu'il apprenne à craindre le Seigneur son Dieu, et qu'il demeure fidèle aux préceptes et aux cérémonies qui sont consignés dnns la loi. Que l'orgueil n'élève point son cœur au-dessus de ses frères, qu'il n'incline ni à droite ni à gauche, et il obtiendra, ainsi que ses fils, un long règne sur Israè'l. »
Saiil, élevé au l om oir royal dans toute la force de îa jeunesse, avait niarqiu' les premiers temps do *;a dominalion par des victoires sur les Ammonites et les Amaiéciles; Jonatbas, un de ses trois fils , jeune homme vif, hardi, Xjlein de dévouement et de courage, était un des plus brillants appuis des armes paternelles. Abner, cousin de Saiil, commandait les troupes. Le peuple hébreu se montrait redoutable au dehors. Mais ce n'est point à Saiil et à sa famille que devait rester la couronne ; le fils de Cis est déclaré coupable parce qu'il a offert un sacrifice sans attendre le prophète , parce qu'il a épargné , dans le carnage des Âmalécites» le roi de cette nation; Samuel annonce à 9atil que le Seigneur est irrité contre lui et que la couronne va tomber de sa tète. Ce seraient là d'étranges façons d'agir, si on les jugeait au point de vue de nos mœurs et de nos idées. Pour ce qui est de Taccusalion de miséri-
(I) Chap. 17.
cordo «nyers k roi des Amalécitcs , qii*oii ae rappelle Tobservation faite plas haut sur FinléFét religieux qui ÎDlerdisait tout ménagement Ti84i-Tis des nations dont le Toisinagc ëlait si dangereux pour les Israélites ; n'oublions ' pas aussi que la douceur ne fut jamais le caractère des mœurs politiques de l'Orient. Quant au sacrifice otfert sans le proplicle , oL qui est reproché comme un crime à Saiil, il est bien évident que le dessein de Samuel éuil de séparer solennellement les droits du pontife de ceux du rot , de proclamer que Tautei appartient au prêtre, et que la plus odieuse, la plus impie des usurpations , c'est la royauté prenant la place du sacerdoce.
Le prophète de Ramathat , après avoir fait tuer Ac^ag, çoi des Àmalécites, pour donner au Seigneur un commencement de satisfaction, s*en va à Bethléem chercher celui qui doit régner. Isaî ou Jessé avait huit fils» dont le plus jeune, l'enfant de sa vieillesse, âgé d'environ quinse ou seize ans, gardait les brebis; c'était un bel adolescent à la blonde figure, robuste, courageux, babile à tirer de la barpe de mélodieux accents. Cet enfant de Bethléem, sacré roi par Samuel au milieu de ses frères étonnés, c'était David , David dont la sainte renommée de roi , de guerrier et surtout de poëte , devait retentir jusqu'aux derniers âges du monde*
L'esprit du Seigneur s'était retiré de Saiil , dit l'Écriture (t), etTesprit du mal Tavait saisi ; on le voyait lanloL plongé dans une mélancolie profonde, tantôt livré u de violents accès defrénésie. On sait comment ses amis et ses serviteurs lui proposèrent pour remède les douces harmonies, et comment Saiil envoya des messagers à Isaï pour lui demander son fils David. Celui-ci arriva auprès da roi avec un âne chargé de pain , d'un chevreau et d'une urne de vin : chez les peuples d'Orient on n'aborde jamais les grands les mains vides. Lorsque le père de Jonalhas était en proie à son mal accoutumé, le jeune pâtre deEelbléem
(I) Les Rois^ Uv« I, chap. 16.
CHAPITRE II
CBdocmiii les sombres foreurs do roi ao brait de sa barpe et de ses cantiqaes : Saul ne se doutait pas que Tenfaul <^eor dont les accords cbarmaient ses douleors , était IHTëciséraent celui au profit de quiSamod lui avait ravi sa royale puissance.
- Le combat de la vallée du Térébinthe, située à une lieue et demieau nord-ouest de Jérusalem , est trop connu pour qu'on s*y arrête ici* Toutes les bouches répétaient le nom du jeune vainqueur du géant philistin #et chacun pressentait sa grandeur future. Dès ce moment Saûl conçut la pensée de se débarrasser de David , et celle pensée ne le quitta qu'avec la vie. Nous ne suivrons point le fils d'Isaî traînant ses jours vagabonds de cité en cité, de désert en désert , obligé de se tenir en continuelle garde contre la haine eL les pièges de Saul. La nouvelle de la mort de Samiicl remplit d'amerlume le cœur du jeune fugitif alors caché dans les solitudes de Pharan, Après la Ijataille de Gclboc, où périrent Saûl et ses trois fils, Jonathas, Âbinadab et Melchisa, après cette bataille dont il déplora le désastre en termes si louchants (i), David, âgé d'environ trente ans, fut salué roi par sa tribu de Juda , la plus puissante des tribus d'Israël; elle le défendit avec fidélité et vaillance contre les ettorts d'isboselh, dernier fiisdeSaûl, couronné par les onze tribus.
Mais CCS deux partis , dans un royaume naissant, dlaîont déjà un malheur ; on pouvait y voir un triste présage des futures discordes du peuple hébreu. Tandis qu'Israël se partageait ainsi en deux camps, le meurtre se chargea de rétablir l'unité du pouvoir ; Joab, un des chefs dos troupes de David, perça lâchement de son épée Âbner surpris et désarmé. Âbner commandait les forces du fils de Saûl, mais il inclinait vers lacausede David» et cet homme de guerre, que l'Écriture nous représente comme habile et courageux, inquiétait la jalouse ambition de Joab.
De plus, deux hommes delà tribu de Benjamin, voulant
(I) LeiIUiii,Uv.S,ch.1.
histoire: de jkuusalem.
{afreliirtoiie par «a assassinat jugé ulile \ Dayid, eoopè^ rerit la tète aa roi Isboseth, pendanl qu'il dormait à llietirê de midi* Ils coururent du coté d'Hébroo» porter à David cette tète edeore saaglaute» pour recevoir sans retard le prix de leur barbare dévouement; le fils d'isal» qui avait puDi de mort celui qui mit osé porter la main sur SaÛl, l'oint du Seigneur , étendu au cbamp de bataille de Gel* boéffit périr dans les supplices les meurtriers d'isboaelh. La tète du dernier fils de Saftl fut portée avec respect et aolennilé dans le sépulcre d'Abner , à Hébron (i). Le chemin du crime peut mener au trène, mais le véritable génie ne prend point ce chemin. Même au point de vue du calcul de rambition, celte vole serait mauvaise» caries pieds teints de sang ne sont pas solides ; les taches rouges sur les marches d'un trône, et que l'Océan tout entier nepour* raitpas laver, Gnissent toujours par amener de ces grandes chutes dont la lerrc retentit. La soudaine et généreuse indignation de David cou Uo les iiieurtricrs d Isboselh, ne contribua pas faiblement sans doute à réunir à sa cause les onze inbus longleaips ses ennemies. Et tout Israël lui dit . € iNous sommes votre bouche et votre chair; hier et € avanl-îlir r, lorsque Saiil régnait, c'est vous qui nourris- < siez et qui conduisiez Israël, car le Seigneur notre Dieu € vous a dit : Tu feras paître mou peuple d Israël et lu « régneras sur lui (t). > ^ ;
. (i) Les Rois, liv. 2, chapé 1. .
(2) Livre premier deiParalipom^, eUp*
CHAPITRE m
Conquête de Jértisalem par David. — Ëtat da monde à celte époque*
(iu47 avaulJ.-G.)
Nous n'avons pas le moyen de percer la profondeur do la nuit qui enveloppe les premiers temps de cette ville, dont le nom a passé avec tant de bruit par toutes les laugues humaines. Jérusalem commença par une forlerc ssc sur le mont Sion, voilà ce que nous savons. La montngne qui fut témoin du sacrifice d'Abraham, est-elle la même que le mont Moriab où devait s'élever le premier el le plus beau temple consacré à l'unité de Dieu ? La ville île Siileni, dont Melcîiisddck fut pontife et roi, est-elle la même que Jérusalem ï La tradition la plus générale a résolu affirmalivemcnt ces deux questions, et Bossuel lui-même Fa adoptée; rimagioation chrétienne aime à placer Tau tel de rimmolalion d'isaac» dans ces lieux o(l > dix-neuf siècles plus tard, se dresse la croix d'une plus grande victime ; elle aime à rapprocher le pontife de Salem du pontifo éternel da monde moral» et leur donner la même ci lé pour terrestre royaame ; la critique historique a gardé des doutes à cet égard.
Itos pourrions entrer dans des dissertations qu'Userait facilede rendre sayantes. Bornons-nous à éclaircir endeux
mots la seule question donl nous ayons à nous occuper ici, celle qui louche à Jérusalem. La cilé de Mclcliisédek appartenait, d*après la Geoèsè, au territoire de Sichem («) ; Jacob y planta ses tentes en revenant de Mésopolainie ; il avait passé auparavant par Socoth, aur la rive orienlale du Jourdain; c'est après avoir quitté Salem , que le patriarche voyageur arriva à Betbei , située à Torient de Sichem. Cette simple indication deslieux doit, selon nous,suflUre pour trancher la difficulté ; du moment que la Ge- D^e place Salem , ville de M elchtsédek , sur la rive occidentale du Jourdain» au nord de Belhel, il n*est plus permis de la confondre avec l'autre cité de Salem qui, tombée au pouvoir de Jébus, ajoutant à son nom celui de son nouveau mailre, 8*appcla /ef^iuafem ou Jènualem : celle-ci était située à douze heures de la mer, dans les montagnes, à neuf heures à Toccident du Jourdain, à douze heures au sud-ouest de Bethel. Nous ne pensons pas que la confusion des deux Salem, tant de fois reproduite, puisse désormais se montrer encore.
Âdonisek, TundenGinq rois que déQtJosuc, commandait sur le mont Sion. Ce qu'on appelle la nation jébusécnne, était une peuplade à qui Ihistoire a donne le nom du troisième iils de Chanaam. Elie s'élabliL avec son chef, dans les murs de Sion qu'elle avait conquis. La tribu de Benjamin, réunie à celle de Juda , parvint à occuper la partie basse de la cité de Jébus , mais se la Ligua dans des luttes inutiles pour chasser de la citadelle le peuple qui la tenait en son pouvoir. Le livre des Juges nous dit que les fils de Benjamin dcmeurèreut avec les Jébuséens ; mais entre les Israélites établis sur le mont Moriab et les Jébuséens maîtres du mont Sion, combien d'inévitables combats qui n'ont point eu d'iiislorien ! H y avait plus de deux siècles fjue la forteresse de Jébus bravait toutes les attaques des Juifs, lorsque David, parti d'HébroD, ^ préseuta pour cil faire la conquête.
(1) Vrbem Slefaimitariim.
CHAPITRE III
La nalion israélite, entouré d*6iitaémis, avait besoin d'une capitale assise dans une for le position ; le siège du naissant royaume de David, exposé à de continuelles agressions, devait être une de ces places oii la nature vient en aide au courage qui veut se défendre. Les plaines, les bprds des fleuves ou des mers, conviennent aux peuples livrés aux ^taisibles travaux du commerce; mais cette nation étrangère qui grandissait menaçante , qui 8*était mise ouvertement en hostilité avec tous les pays environnants , ne pouvait se maintenir que par la guerre et la victoire : il lui fallait, pour emplacement de sa métropole, une situation formidable comme celle qu'offraient les iiianlagucs de Sion, d'Acra, de Moriah ; à l'orient, la profonde vallée appelée dans hi suite vallée de Josapbal, sïlL'ndant entre la ville et le mont des Olives, rendait la place imprenable , au midi, le ravin escai [)é de Gôlicunou ou Ben-Hinnon ; au couchant, la pente roide du mont Sion, complétaient la défense de la position, est versée point que le roi des douze tribus avait tourné son regard ; sa pensée rapide y avait marqué le théâtre de la grandeur des Hébreux.
David, suivi de la fleur des guerriers de Juda et de Benjamin, paraît sous les murs de la forteresse jébuséenne ; l'ennemi, se croyant assez invincible pour user de raillerie, lui avait fait dire qu'il ne lui ojiposerait que des aveugles et des boiteux. On sait comment la ciladollr; lut emportée. David promit le grade de général d'armée à celui qui le premier monterait sur les murs de Sion. Aussitôt, les trente forts qui forment l'élite de la pclile armée royale, volent à l'assaut ; mais voilà qu'un guerrier les devance, c'est Toab, neveu du roi ; l'impétueux guerrier plante son échelle au pîed du mur, brave une pluie de flèches et de pierres, s'établit sur la brèche et attend victorieusement que d'autres guerriers viennent se joindre à lui. I>a forteresse est prise ;répée dévore toute la population jébuséenne.
La conquête de Jérusalem par les armes de David est le
premier ëvénemml important qui touelie à la ville sainte; ' un grand roi M montre à nous» debout sur le aeuilde rhistoire monarchique des Hébreux , comme ces slatoea des (Icmi-dieux qui , dans le monde aneteo « gardaient rentrée de la cité. Mais, avant de poursuivre noire étude d« cette lérosalem* qui doit changer la faee^de TuniTer^» voyons quel était Télat du monde» alors que, surltamontagnes de Sion et de Moriah, David jetait les foodementa d*ttne immense gloire, Jérusalem est la mère religiettsedu genre humain ; il est curieux de reconnaître dans quelle situation elle trouve les hommes à son apparition dans rhistoire, pour mieux comprendre Theureuse transforma* tion que doit leur faire subir, dans la suite des sièeles, la doctrine du divin erucllé.
Regardons d*abord du côté de TÉgypte; cette oontrée doit être nommée ici avant toutes Ih contrées de Tunivers. Elle avait vu passer vingt dynasties ; les pyramides , ces montagnes que Thomme a faites , portaient aux cieux d'impérissables masses; Thèbes, Memphis, Tanis, Ilt^liopolis, Syène étalaient leurs graves merveilles , qui devaient faire Fenlrelien de la plus luiulaine postérité. L'Égyplo possédait la sagesse, mais les prêtres !a gardaient comme un secret ; ils cachaient la vénlé au peuple, comme si son ail eût été trop iaiblc pour la contempler, ou comme si on eût jugé son bonheur inséparable de l'ignorance. Le culte des symboles et des manifestations de rÊlrc éternel avait peu à peu amené les Égyptiens à quelque chose de pareil au paulhéisme; les astres, les animaux et les plantes recevaient lours hommages; le Créateur avait disparu sous l'adora! ion de ses œuvres.
I n Livili^ialion égyptienne naquit des tombeaux ; la p(Ml^('e de la mort , celle pensée si féron*îo ilnns sn torreiir, fut 1.1 première iustitulrice du cceur de 1 homme; elle règle et adoucit les iïifelligences par la croyance à la vie à venir, fondement de la morale sur la lerrc. L'Égypte IraitniL ses nïorls avec nu soin maj^nifique , aMoslé par les imposantes
i)ticrppoiei^ de Xlit^be» cL de MempUii»; loutfis lo» ituageâ 4u
CHAPITBE m. m
la Tie étaient nprtentéos dans les hypogées* Les habi** tanls des rives ân Ntl regardaient le trépas comme un
sommeil se prolongeant jusqu'à des époques indétei minées ; et , pour qu à un signal divin , les morts fussent tout prêts à recommencer la vie , on placnil des vêtements son s leur léle. L'espoir d'une résurrection çfénérale , non point à la fm , mais à la suite des temps, était accompagné de l'idée que le retour ci la lumière no pouvait s'accomplir sans la conservation des corps; de là l'embaumement des rkbes et des pauvres au moyen da nitre ou du sel.
Dans le voisinage deMemphls, une ingénieuse mytho' logie retraçait les mystères d'au delà le sépulcre. Le lac Achemaia» la barqse du Tieex nocher» le tribunal d'Osiris> les verdoyantes campagnes et le triste Àmentit les canaux ans flots Jannes et silencienx» offraient à Fimagtnation les diverses destinées des ombres et leur demeare.
Telle était TËgypte javec ses pharaons « ses monuments» ses croyances et ses fables ; la nation des bords du Nil se composait de irais classes: la première sacerdotale, la seconde militaire ; les laboureurs , les artisans et les ouvriers formaient la troisième. Celte différence des classes ne constituait pas une inégalité politique, comme on le penserait d'abord; tout ce qui concourait au service et à rcnlretien du royaume se trouvait ennobli. Celle fraterjielle harmonie des conditions en É^ypte était peut-être présente à l'esprit de Platon , lorsqu'il écrivit son beau rêve de la liépublique. L'histoire a admiré le gouvernement, les lois, le caractère, le génie inventif des Égyptiens; les mcBurs publiques avaient pour fondement l'amour de la vertu , du devoir et de la soumission , la loi du tra* vailct de l'utilité , la constance dans les idées et les coutumes. Maîtres d'un beau et riche pays » les égyptiens se trouvaient bien cbei eux et n*étaient point animés de la passion des conquêtes ; ils eurent des rois guerriers, mais on peut dire que le génie ^yptien fut un ^nie pacifique, incessamment préoccupé de conservation » de durée et
d*avcuir, tinc puissance sérieuse, moaolone el fécôiido comme la terre qu'elle habitait.
L'Égypte écrivait ses annales avec les monuments de . pierre ou de brique qu'elle élevait: Hérodote el Diodorc de Sicile nous apprennent beaucoup de choses, mais les véritables historiens de la nnlion égyptienne sont les pyramides, les obélisques, les hypogées, immortels témoins tout chargés des secrets des anciens âges. Il fallait qu'il se mélài aux plus brillantes civilisations de ces époques quelque chose de grossier et d*immonde : le plus avancé, le plus sage des peuples d'alors adorait le serpmitt richneumon et le crocodile !
Babylonc, fondée par le fort chasseur de la Genèse, appelée par Isaie la reÎM «itifv les royaumei du numdê, et par Hérodote la première cité de TuniverSt couvrait de ses murs et de ses palais les deux rives de TEuphrate. Sur les vastes débris de la tour de Babel s'élevait le temple de Bélus. Chose digne de remarque, cette tour de Babel» premier grand ouvrage d^ hommes» sera le dernier peutêtre à s*^acer de la terre. Ce qui reste de ce monument forme une sorte de colline qui» sous le nom de Bin^Nm' hrod, semble vouloir égaler en durée les collines et les montagnes de la nature » comme pour perpétuer le souvenir de Tantique orgueil humain. Ninive» métropole des Assyriens, comme Babylone Tétait des Chaldéeos» s*é'. tendait sur la rive gauche du Tigre. Les deux cités placées dans le beau pays , berceau de la famille humaine, tiraient du commerce leurs prodigieuses richesses; elles étaient les routes par où passaient les trésors des peuples ; les produits de Tlnde, de la Perse, de l'Afrique, leur arrivaient sur le Tigre et TEuphrate ou sur le dos deschameaux.
A quelques journées de marche de Jérusalem , la Phénicie se moiiU-ail en possession d'une eivilisaLiou brillante don L elle |)orLaIt. les bienfaits sur lus plus lointains rivages. Tyr ballaiL les mers avec ks ailes de ses mille vaisseaux, comme parle l'Écriture, el Sidon était Fatelier dos Hues merveilles de l'Asie.
CHAPITRE III
Au temps de David, il y avait un siècle et demi quïtalt lonibée la ville de Troie, bâlîe aux sources du Scamandre et sur des hauteurs qui dominent le Simoïs. La plaine, maintenant inhabitée , qui se prolonge depuis rHellespont jusqu'à la clié de Priam , avait vu ces conibaLs auxquels Tiinagination d*Homère, cent ans après David, a donné de si magnifiques proportions, et dont le souvenir, revôlu de tous lescncbantemenls de la poésie, devait vivre à travers les âges. Le royaume d'Athènes, né d'une colonie égyptienne, avec la législation et les croyances des bords du Nil, avait fermé la liste de ses maîtres couronnés, et se faisait gouverner par des archontes. Les Lords deTIIerrous , du Méandre et du Lycus se couvraient de cités grecques ; Mcdon réc^nnil à Argos. Le royaume de Sicyoïie était tombé au pouvoir des ïiéraciides. Les sciences, les lois et les fables de TÉgyptc et de la Phénicie civilisaient TAltique, lePéloponèse et TArchipcl, qui devaient, à leur tour, créer une civilisation à Pimage de leur génie. Carthage, portant dans ses flancs la guerre contre une terrible souveraine qui n'était pas encore née , grandissait sar la cèle africaine où Pavaient placée des enfanta de Tyr. Âlbe, avec ses rois latins, reculait de jour en jour ses limites, en attendant qu'il partit des sept collines dont elle était séparée de quelques lieues» une domination qui la fit disparailre. Quant à ces contrées de POccident des' tinte à entrer un jour dans Phistoire sous les noms do France, Angleterre , Espagne , Allemagne et Russie, elles offraient des plaines incultes, des Talions marécageux, des forêts profondes, et des peuplades menant une dure Yîe qui avait de sombres mystères.
Ainsi allait le mondeà Tépoque oh David , jeune encore^ fondait la monarchie Israélite.
CHAPITRE IV
Règne de David, depuis la prise de Jérusalem jusqu'à rusurpsUon
(l'Absalon.
{mB-immniS^.)
i)avkl avait Ircntc-huit ans quand le mont Sion devint sa conqiuHe. Cette victoire donnait à la puissance monarchique des Hébreux un centre redoutable. La capitale Israélite prit le nom de ville de David. La fortification de la citadelle et Tagrandisscment de la cité occupèrent d'abord le roi. Sur le mont Sion, qui formait la haute ville, t'éleva un pr^lais destiné h servir de demeure aux monarques d'Israël. Des édiflces , premiers témoignages d'une splendeur naissante, embellirent la cité nouvelle. Un allié de David, Hiram , roi de Tyr, dont la domini^tion s'étendait sur les côtes de la Phénicie et les montagnes du Liban, fournit à David du bois de eèdre et d*habiles ouvriers. Le nom de ce prince tyrien se mêle encore dans la suite au récit de la roagniOcence de Jérusalem.
Les forces de David grandissaient; les Pliilistins s*en alarmèrent. Ces Philistins , dont il est si souvent parlé dans rhisloire des Hébreux , formaient un petit empire composé de cinq cités : Gaza , Ascalon , Azol , Gelb , Acca-
ron ou Acra. C*ëtail une colonie égypiieiine qui , à une époque reculée , avait envahi les fécondes terres, voisines de la mer, sur un espace de trente ou quarante lieues* Les Philistins émigrèrent, partagés en tribus qui chacune avait un chef appelé satrape; ils adoraient les divinités des bords do Nil, et principalement Dagon, moitié homme, moitié poisson,à qui la Syrie croyait être redevable du bienfait de Fagriculture* Les Juifs , venus d*Égyple comme eux, ne pouvaient se défendre d*ùn certain penchant pour les idoles, et les mœurs des Philistins ne leur inspiraient pas toujours une grande répugnance. Mais les chefs des Hébreux, qui avaient mission d*exlerminer les adorateurs des dieux sortis de la main deVhomme, prêchaient au peuple de Jéhovah de rompre tout pacte avec ces eufants de l'erreur.
Les Philisiins , ne voulant pas laisser s'éteindre la puissance de David , mirent sur pied une troupe qui s'avança jusqu'à la vallr Je llabaïm, ou vallée des Géants ; on appelle de ce nom nne surle de petite plaiac qui se prolonge dans la direction du chemin de Jérusalem à Delhléem. David n*allendit pas Fenneini dans les murs de Sion, qu'il s'occupait de forlUier ; il y organisa une défense pour abriter les travailleurs» et alla se poster avec ses guerriers auprès de la caverne d'OdolIa , à une lieue au sud de Hethléem. Le camp des Philistins couvrait les collines de celle dernière cité, et Tennemi se trouvait ainsi resserré entre Jérusalem et la troupe de David. On était alors au temps de la moisson; les feux du soleil toinbaienl ardents sur la terre; David, couvert do sueur, s'écria dans son camp d'OdoHa : « Oh! si quelqu'un me donnait à boire de Teau € de la citerne qui fait face à la |)orfc de Bethléem! > Trois braves, Abisai , frère de Joab , Banaïas, fils de Joïada, descendant d'Aaron , Jonalham , fils de Samaa , après avoir entendu celle exclamation , parlent aussitôt à l'insu du roi. Il fallait traverser le camp ennemi pour arriver à la citerne; les trois braves n'ont point songé aux dangers ; ils reviennent sains et saufs de leur expédition hardie ,
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apportant à David Veau qui , sons le br^tfant soleil » avail été si vivement désirée. Le roi , surpris et tout ému d*ttn tel dévouement* refuse de boire : c Je ne ferai point cela c en présence de mon 0ieu , dit^îl , el je ne boirai point le I sang de ces braves ; c'est au péril de leur vie qu*ils m*ont c apporté celle eau (i). i Et David en fit une libation au Seigneur. Quifaul-il le plus admirer ici? Sont-ce les troîs guerriii d exposant leurs jours pour aller chercher un peu d^eau à leur roi? ou bien est-ce le rui ieiusauL de boire de Feau qu'il aime, mais qui aurait pu coûter si cher? On montre, aujourd'hui encore, au voyageur, la citerne qui se rattache à cet héroïque souvenir des temps bibliques.
David consulta le Seigneur pour savoir s'il devait marcher contre les Philistins : c Les livrerez - vous entre c mes mains ? t lui demanda le roi, et le Seigneur répondit : « Va, et je te livrerai les Philistins, i La bataille eut lieu, et le champ du combat resta aux Hébreux. Les vainqueurs trouvèrent , parmi les dépouilles de Tennemi , des idoles qu'ils brûlèrent. Ën mémoire de cette journée oii Jébovah avait divisé les ennemis d'Israël comme on divis» le$ eaux, David appela le lieu du combat : Baalpharaiim (champ de division } .
Peu de temps après , les Philistins » voulant venger leur défaite , rallièrent les débris de leur troupe el se présenlèrcnt dans la même vallée de Raphaïm. David consulta le Seigneur avantde livrer bataille. « Ne marche point contre I eux, dit le Seigneur, mais louiue sur leurs derrières < pour revenir ensuite par le bois des Poiriers, eL quand I lu entendras sur la cime des poii icrs un bruit comme I les pas d'un homme, tu en viendras aux mains , car c'est t alors que le Seigneur te précédera pour frapper le camp • des Philistins. > Ainsi fil David ; il poursuivit victorieusement les Philistins jusqu'à Gazer ou Gaza , aux frontières méridionales du pays chananéen.
Notre simple récit s'élève ici tout seul à la hauteur de
(I) Liv. 1 des Paralipomènes, chap. il*
1 épopée; David codsuIUqI le Seigneur avant la bataille , comme UD ami consulte son ami, est mille fois pluspoé* liquo que le8 conquérants du monde païen interrogeant les oracles ; ce bruit divin sur la cime des poiriers, donné comme signal du combat, offlre un cbarme de merrelUeQX ^tte la muse grecque ou romaine ne connut jamais.
Les deux triomphes contre les Philistins affermissaient le pouvoir royal de lérusalem. La pieuse reconnaissance de David se répandît en poétiques accents ; t Je vous aimec rai, Seigneur, qui êtes ma force, mon appui, mon € refuge, mon libérateur , et j'espérerai en vous , 6 mon « protecteur et mon salut! > David chante la grandeur, la majesté terrible de son Dieu ; sous le souffle do Seigneur la terre s*agite et tremble, et les montagnes sont ébranlées ; Jéhovah abaisse les deux et descend ; la nuit est sous ses pieds; ses flèches dissipent les ennemis , sa foudre les dévore. Qui est Dieu , excepté le Seigneur? Qui est fort , excepté le Dieu d^Israël? G*est lui qui a dressé David aux combats» et qui a fait de son bras vigoureux comme un arc d'airain (i).
Dieu avait marqué Jérusalem pour cire le cenlre des • grandes choses religieuses ; il importait que David commençât à donner à celle métropole du nouveau royaume tin Cciracière vcuérablc cl saint. L'arche d'alliance, d'abord placée par Josué à Silo , dans le territoire d'Ephraim, au centre de la terre promise , resiée pendant quatre mois au pouvoir des Philistins, comme un drapeau enlevé, se trouvait, depuis vingt ans, à Carialhiarim , petite cité de la tribu de Juda, à peu de distance au sud-ouest de Bethléem; un lévite en avait la gnrde. Cotte arche était un coffre fait dans le désert , eu bois de sélim que la cor- , ruption ne pouvait atteindre ; elle avait en longueur, largeur cl hauteur deux coudées et demie (un peu plus de quatre pieds); elle était, au dehors et au dedans, recouverte de lames d'or. Au <|uatre coins était un anneau d'or;
(I) Psaume 17.
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on y passait tîcs bAlons de bois de sélîm dores pour ia porler. L'arche renfermait les deux tables de la loi, une urne d'or avec de la manne, souvenir du désert , le livre du Deutcronome, et la verge d*Âaron qui avait fleuri en confirmation de la dignité sacerdotale accordée à la tribn de Lévi.
Le roi eut la pensée de faire transporter à Jérusalem le dép6l sacré. Les tribuns , les centurions et tous les chefs approuvèrent ce dessein , qui leur fut soumis. David appelle à la fételes enfants d*lsraël de tout le pays, depuis Sihor , qui touchait au désert méridional , jusqu'à Émalfa, la cité la plus septentrionale de la terre promise. Le jour solennel arriva; David et le peuple s'avancent du côté de la colline de Gariathiarim ; Tarche est placée sur un char neuf , conduit par Osa et Ahlo» fils d*Abinadab , dont la demeure avait servi de sanctuaire à ce dépôt révéré. On ne se représente pas sansquelç[ae émotion ce rôi et tout ce peuple d'Israil reprenant le chemin de Jérusalem avec Tarche sacrée I chantant des cantiques « remplissant Tair des sons des trompettes > des sistres # des cymbales et des tambours. Cette fêle, qui ranimait les croyances et resserrait les liens de la grande famille d'Israël, pourrait être regardée comme la première cérémonie en Thonneur du vrai Dieu; elle commence ces magniUqucs pompes religleuses qui, d*abord chez les Hébreux, ensuite ches les chrétiens , ont uni la terré au ciel par des rapports si touchants.
Nous ne rappellerons point ie châtiment d'Oza qui, voyant Tarche ébranlée par rcniporlemcnt ou le faux pas des bœufs attelés au char, avait , sans ôlre prèlrc , porté la main au saint dépôt pour le soutenir. David, affligé de cette mort soudaine, ne voulut pas poursuivre la fête; il laissa l'arche, à peu do (listnnce de Jérusalem , dans la demeure du lévite Obededon , qui la garda trois mois; et, durant tout ce temps, dit l'Écrihire , la maison d'Obededon fut comblée des bénédictions du Seigneur: symbole des félicités de l'âme , quand la vertu rhabile 1
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Le roî convoque de nouveau les prelres , les lévites el tout le peuple d'Israël; on part, on arrive à FAirc de Chîdou; au lieu du chnr , rc sont les prelres et les léviles qui portent rarchosur leurs épaules comme au passage du Jourdain. 1/immensc cortège revient à Jérusalem au milieu des hymnes et des symphonies. David, revêtu d'une robe debyssus et deTéphod de lin, animé d*une joie pieuse, dansait de toutes ses forces (i), et jouait de la harpe devant Tarche du Seigneur, Ces sortes de témoignages d*allégresse dans les circonstances solennelles sé retrouvent aujourd'hui encore dans les mœurs de FOrient. On sait que chez les peuples les plus anciens , la danse disait partie des cérémonies religieuses. Toutefois , il y avait probablement quelque chose d'inusité dans le spectacle d*un roi dansant lui-même en pareille circonstance^ puisque David 8*attira le mépris (s) de sa femme Hichol , qui Favait vu par une fenêtre.
Des taureaux et des Mim furent immolés en actions de grâces; tous les Israélites présents à la féte» hommes et femmes , reçurent un gâteau de froment, une part de bœuf rôti , et une espèce de beignet à Thuile, comme nous en avons vu chez les Arabes de la Palestine. Une tente préparée d'avance sur le mont Sien reçut le dépôt sacré; on y plaça des chantres et des joueurs d'instruments choisis parmi les lévites. La translation de Farche à Jérusalem inspira au roi une hymne que des milliers de voix chantèrent alors au bruit des sistres et des psaltérions :
c Souvenons-nous toujours de Talliance du Seigneur c avec nous , souvenons-nous des ordres qu'il a donnés < pour mille générations. Le Seigneur a protégé nos c pères , quand ils étaient faibles et en petit nombre; il c n'a point permis qu'ils fassent livrés à l'opprobre, mais c il a châtié les rois armés contre eux. Ne touchez point
(J) Totis virîbus.
(2) Les Rois, liv. II, chap. 6.
(3) Dtspexii eum in corde 8U0.
CHAPITRE IV
ff mes christs, vous dit le Seigneur, ne faîtes aucun mal c àmés prophètes. > Que toute la terrechante le Seigneur; ( cbantons4e tous les jours, raconlons à toutes les f nations ses merveilles et sa gloire. Le Seigneur est € grand et digue d'être loué ; il est redoutable plus ijne f tous les dieux ensemble; les dieux des nalious ne suut c que d*impuissantes idoles , mais le Soigneur a fait les c cieux. Confessez le Sciguem paicu ^u'il ebL bon , parce « que sa miséricorde est infinie. >
La monarchie israéiile s'élcuilait ; l'œuvre politique de David se développait avec gloire ; chaque jour ajoutait à l'éclat de Jérusalem ; de beaux édifices s'élevaient, et le Seigneur n'avait point de temple. Un jour David dit au prophète Nathan : e Voilà donc que moi je demeure dans e un palais de cèdre , et Tarche de l'alliance du Seigneur c n'a pour abri qu'une tente de peaux de bêles. — Faites € lout ce que votre cœur vous inspire, car le Seigneur t est avec vous (i) , » repondit Nathan au roi.
Mais avant d'arriver à l'édification du temple, il fallait asseoir solidement la puissance des Hébreux et achever de conquérir la paix par la vicloire. Qneîle pins grande entreprise que la construction d'une demeure pour Jéhovahl L'abaissement des nations ennemies était nécessaire pour qu'elles ne vinssent point surprendre Israël dans son œuvre. De plus, on avait besoin d'immenses richesses pour ce sanctuaire du vrai Dieu , et la conquête devait se charger d'entasser de nouveaux trésors. Le règne de David était un règne de combat. La magnifique réalisation d'une telle pensée religieuse demandait de longs jours de repos. Nathan, qui d'abord avait consenti au vœu du roi , réflé* chissant ensuite sur ce grave projet, résolut d'en détourner David. Dans la nuit même qui suivit l'entrevue de Nathan avec le roi, la divine inspiration visita le prophète; le Seigneur loi dit :
c Va et annonce à David que ce n*est pas lui qui est
(1) Let Roi$, liY. If, chap* 7.
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( (lesliné à me bùlir une demeure; depuis que j*aî tiré
ff Israël d*Égypte , je n ai pas eu irhabilaliofi fîx£ ; je n*ai
t eu quNine lente el j*ai toujours été errant eommc Israël.
1 Ai-je jamais deroaindé aux juges cl*Isr9ël pourquoi ils
c me construisaient point nue demeure decèdre ? Tu dira9 c donc à mon serviteur 0ayid que je l'ai pris gardant leii c troupeaux pour en faire le chef de mon peuple, et que « j*ai été avec lui dans tout ce qu'il a fait ; que j ai dissipé f ses ennemis devant lui et que j*ai rendu aon nom plu^ c célèbre que les plus grands noms de la terre. Lorsque € David aura rempli ses jours et qu'il aura rejoint ses € pères, un de ses Jîls sera suscité par le Seigneur; le c règne de ce fils sera paisible et fort; son trône s'aifer'c mira, et c'est lui qui me bâtira une demeure, i
Nathan raconta au roi sa vision de ia nuit ; David comprit et se soumit. La raison politique en passant pajr Ijà touche du prophète était devenue un ordre du ciel.
Le fils d'isaï , poursuivant sa grande tâche de fondateur delà monarchie israéliste, s'occupa de pousser son royaume jusqu'aux limites marquées par Moïse; il songea aussi à réduire l'ennemi à l'impuissance de nuire aux Hébreux. Les Philistins étaient toujours ses voisins les plus redoutables ; le roi reprend les armes pour se porter d'ahordsur eux , et leur enlève la cité de Geth , située entre As<:aIon et Gaza , à douze heures environ au sud^-ouest de léritsa* lem ; il passe de Toccident à l'orient » bat les Moabites an delà du Jourdain , et se tournant ensuite vers rAnli-Liban, il attaque la cité de Soba , d'où dépendaient d'autres petites cités ; il prend au roi Adarezer mille chariots , sept mille cavaliers, vingt mille hommes de pied; le vainqueur fait couper les jarrets à tous les chevaux des chars , épargnant seulement cent des plus beaux coursiers pour son service. Le roi de Damas, allié d'Adarezer, s'élant présenté pour lui porter secours, expia son dévouement par une défaite ; vingt mille de ses soldats périrent. Damas tomba sous l'autorité de David, et tout le canton auquel on doii> naît alors le nom de Syrie paya tribut au roi de Jérusalem.
Oigitized by
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Il revint de celle campagne avec de riches dépouilles; il emporlail des boucliers d*or laissés sur le champ de bataille el beaucoup d'airain trouvé dans les cités de Tbé» balb et do Chun, de la dépendance de Soba. Ces diverses places qui formaient la pelite principaulé d*Âdarczer» étaient probablement situées dans la vallée appelée aujourd'hui Bekaa , où se montrent les imposantes ruines de Balbek. L'Écriture nous parle d*on certain roi d*£math , appelé Thoo , ancien ennemi d*Âdarezer , qni envoya son fils à David victorieux , pour le léliciter et le remercier. A peu près h la même époqùe, Àbisaî , neveu de David , soumettait la ci té d*Édom dans la vallée des Mines ou vallée de Jéricho. Ainsi la domination des Hébreux continuait & s'établir, c David ri^nait sur tout Israël, dit TÉcriture («)» c cl gouvernait son peuple avec sagesse et justice. *
(i) ParaUpomènes, llv. I, chap. 18.
SUITË
DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
Nous n'avons rien dit encore deTorganisalion de Farinée et du gouvernement. On compUit Irois cent roilie hommes enrôlés pour la défense du royaume. C'était beaucoup pour un Ëtat qui avait 8i peu d'étendue, mais ne perdons pas de Yueque le trône de David n*était soutenu que par des épées, et que le peuple hébreu devait être comme un soldat toujours armé. L'entretien de ces trois cent mille hommes eût étéroineuK; Tagriculture privée de tant de bras aurait fatalement langui. Ghex une nation qui , ne se mêlant à aucune autre nation» renonçait aux avantages des relations commerciales , l'agriculture était la principale ressource, et voilà poiii (][uoi Moise n'avait poinl déiiaigné tle Jouner des leçons pour le laljriiir et les semailles, pour la moisson et la vendange. David iiiiagiua donc une orgaoisalion militaire qui conciliait tous les intérêts; il divisa Tarmée en douze troupes composées chacune de -vingt-quatre mille hommes ; chaque troupe servait durant un mois ; à la léte du corps d'armée était un principal oUicier , lequel avait sous ses ordres vingt-quatre tribuns commandant chacun a mille hommes. Dn tribun avait sous son autorité dix cen*
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tarions, et le centorion, deux subalternes conduisant chacun cinquante hommes; chaqtie dixaine d*hommes obéissait à un officier inférieur. Les .vîngt-quatre mille hommes de service tous les mois étaient pris dans les douze tribus. L'Écriture cite, en outre, les deux légions des Cérélhiens et des Phililiens, légions indigènes, attachées au palais du roi, formées chacune de mille soldais: un officier Israélite les commandait. L'armée avait un général , chef suprême après le roi. Telle était Torganisation militaire dans le royaume de David.
L'organisation civile et judiciaire des Hébreux était simple et complète. Il y avait à Jérusalem un grand tribunal appelé plus tard sous les Macchabés , Sahnedrin, da nom grec tanedrùm (sénat), composé de soixan le-dix juges qu'on appelait Anciens, non point à cause de leur âge , mais encore de leur sagesse; c'était une institution mosaïque qui datait du désert. Le grand Sahnedrin se maintint & Jérusalem , ayec plus ou moins d'autorité, tant que les Hébreux eurent quelque existence politique ; nous sommes soutenus dans cette opinion par les témoignages de Maimonide, de Grotius, deSelden , de Guneus.
Cette assemblée était la plus haute de là nation ; lorsque Jérusalem eut un temple, ce fut dans le temple que le sénat des Hébreux tint ses séances ; on ne pouvait pas appeler de ses décisions ; il avail deux chefs, l'un nommé par les Talraudistes Prince en tout lieu, l'autre nonmié Père de la justice. La cérémonie de l'imposition des mains accompagnait la réception d'un mcmhredu grand hahnedriQ. Moïse avait ainsi imposé les mains à Josuc et anx soixante-dix anciens formant le conseil israélite , pour faire descendre sur eux la lumière du divin ^prit; plus tard, un chant religieux remplaça cette cérémonie. La dignité de souverain pontife ne constituait pas un droit pour siéger dans la haute assemblée de Jérusalem ; il fallait que le grand sacrificateur fût prudent et homme de bon conseiL Les défauts corporels étaient des motifs d'exclusion ; les élus qui prenaient place dans cette Grand» Jlfatfofi duJugemmt»
comme on l'appelait, dtîvnit avoir la pcrfeclion du corps comme celle de lame. Les grands débals judiciaires el les grandes affaires politiques étaient portés devant eux. Ils avaient seuls le droit de juger un prophète. Rien de iCff^ rible comme réprouve à laquelle ils soumeUâienI une
' femme âccttsée d'aduUcrc. Âpres un effroyable sermctii t»t*ononcé devant le tribunal Solennel, elle avaUilliti breuvage qui la tuait à Vinslant même si elle était coupable et fbrliûàU sa santé si elle était innocente i ce n*est point par des moyens pareils que nous aurions reconnu TinfaîK libilité do grand Sahnédrin. Un appareil ignominieux était imposé h une fetnmê poiir atoir senlemeni excité la jalodsié de son mârl : on lui faisait prendre, datas tin yased*ar^ile^
•un mélange de faHtie d*oi^, d*eau sainte et dépoussière ramassée sur le pavé du tabernacle, qu*on avait auparatant pfétmtè élmint VÉUnuH; eu cas de culpabilité, d*borribles roaléditions tombaient sut* ses jours à venir. Selon FÉcriture (i) , cette Sorte de gâteau mystérieux introduisait deft éléments de corruption dans les flancs de Fépouse infidèle et la fécondité dans les flânes de Vinnocentë.
Jérusalem avait en otttre deux tribunaux inHêrieura* composés ebacun de viiigt-treis meUibres i un tribunal semblable était établi dans cbaque cité de Judée; les villages en avaient fin composé de trois juges; un chef nommé par le roi, qui présidait les assemblées de chaque tribu.
Le peuple payait des impôts annuels; les autres revenus de I État provenaient de domaines appartenant au roi. Toutes les branches de rovcniis avaient un proposé particulier, inilépentianiment de Tadminislrateur général des trésors du royaume. Le roi s'enlourait d*un conseil ordinaire pour les questions de religion, de guerre el de justice; il y admeltait le chef de Tarméc et les deux grands prélres; an temps de David, les deux pontifes étaient Sadoc, fils d'Âchitob, delà race d'Éléazar, et Âchimelek,
(i) Livre des MombreSi ehap. 5.
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fils d*Abiaihàr, de la race d*Ëthamar, Tun pour Juda, Tau tre pour Israël. Un tninistre, un chancelier, un secrélaire, aalfisaie&l au roi pouf la marche hahituelle des affaires.
ReveDons à rbistoire. Uu fils de Jonalhas» dernier rejeton de la famille de âaûl « vivail Iristement de Tautre ièlé du Joufdaitt ; plusieurs fois David avait demandé 8*il ne restait personne de la royale famille tombée ; lor$qa*on lui parle de Miphiboéëlh , Û Ordonne qu*on Tamène à JértlsalM pottt* y éire ttaité comme il convient à on petit- Itls det»oi. Mîphiboselh arrive; il élait âgé de dix sept ans el boitait des deux jambes; il se présente luul tremblant devant David, redoutant le courroux de celui que son aïeul a si longtemps dl si impitoyablement poursuivi; mais David le rassure par un accueil j)aternel et lui donne un palais pour demeure. Le respect religieux i)oiir la royauté, pour le caractère de loint du Seigneur , pour son sang, est un des traits dislinctifs de la physionomie politique du fils d^isai. Le sentiment du pouvoir est une sorte de gcnio chez les rois, et quand ce sentiment habite les profondeurs de leur âme» il est fécond en nobles instincts » en pensées géfléreuses.
A cette époque» vers Tan 1036 avant J.-C, il nous faut placer un événement qui servira à rectifier une erreur accréditéédans les livres; le psaume Super flumina Babylonii, ce chant qui somble avoir été écrit avec des larmes» a
toujours été regardé comme l'expression des tristesses du peuple hébreu emmené par Nabuchodonosor sur les bords de TEuphrale el du Tigre. Un savant orientaliste (i) a prouvé qu*il y avait eu , sous le rèi^u««^ Havid , une captivité de colonies israrliles à liabvfo^f et x^iu^lc T(3i^vait composé cé louchant cantique ^f™r fv\c>^(iur4 iiiici^^^ du peuple en faveur des Hébreux ^jf^y s. <[Çifan), à ftons, une élude approfondie delà ma l i(^pr?)iis^y4it toi^jur^ empêché de croire que le Super fi4^^ ^^'^!l^^'*H||itlu iemp$
(1) Le P, Vignier» EwpoHIion du ài^p^i^lis psaumes.
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(le la grande caplivilé, cl voici pourquoi : dans les deux dei niers vcrsels du psaume , on oxpriiuedes vœux de vengeance contre Babylone,on envie le sort de ceux qui pourront broyer les enfants de Rabylone sur la pierre; or, dans tous les écrits des Hébreux durant la grande caplivilé, nous ne trouvons pas la inoinHro trace de rébellion ni lie courroux, mais ua paisible seaUmeui de résignation.
De Douveaux combats commencent. Deux fois les Hébreux passent le Jourdain et melt^t en déroute les Ammonites. Le pays d'Ammon était compris entre le torrent de Jaboc et celui d'Arnon ; il confinait avec le pays de Moab. Le but de celle expédition était de venger Taffront fait aux envoyés de David chargés de porter au roi des Ammonites des consolations et des regrets sur la mort de son père Naas; par Tordre du roi Hanout la robe des en* voyés avait été déchirée jusqu*à la ceinture , et leur barbe coupée : cruelle humiliation 1 Les messagers du roi n*osant pas se montrer à Jérusalem avec la face ainsi onlra^ée, avaient obtenu d'attendre à Jéricho que leur barbe eût repoussé. Les Ammonites, plusieurs fois baUus , mettenl sur pied des forces nouvelles. David envoie Joab assiéger Kabba, leur capitale.
C'est pendant le siéi^o Je lUbba que David, respirant la fraîcheur du soir sur la terrasse de son palais du mont Sion, vit Bclhsabée, fille d'Eliam, épouse d'Uric. Rectifions ici une grossière inexactitude quia trouvé place dans plusieurs relations : Bethsabée se baignait sur Ja terrasse de sa demeure, et non point dans la piscine qu*on montre aux voyageurs au milieu du terrain voisin de la porte du Couchant , situé à gauche de rentrée à Jérusalem. Les amours adultères avec Bethsabée , le trépas d*Urie tombé victime de la passion do roi , sont dans la mémoire de tout le monde, et la mémoire humaine a retenu aussi le remords et la douleur de David. Sa faute excite notre surprise, car Il n*était plus dans Tige des tempêtes du cœur. L*hisloîre de la brebis du pauvre, celte brebis qu il avait nourrie cl
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▼ae croître sous ses yeux avec ses propres enfanis, àia« quelle il donnait à manger de son pain , à boire dans sa coupe , qu'il faisait dormir sur son sein , qui était devenue comme sa fille, et que le riches possesseur de nombreux troupeaux, fit égorger pour la donner en festin à un étranger, cette poétique parabole de Nalban fut le trait de lumière qui éclaira le roi dans la nuit de son pécbé. Le prophète reprocha k David d'avoir pris pour épouse la femme d*Urie THéthéen , et d*avoir tué Urie avec le glaive des enfants d*Ammon; il lui annonça des malheurs. Les paroles de Nathan étaient comme la menaçante expression des sentiments du peuple* c J'ai péché contre le Seigneur, > s'écria le roi.
Le prophèle lui déclara qu*u ne mort soudaine ne serait point la punition de son crime, mais que le fils né de son coupable amour aH.iil périr. L'enfant tomba malade j son père juiail, jeûnait, demeurait étendu sur la lerre nue, refusant d'écouler les anciens de son palais, refusant aussi de prendre les repas accoutumes ; Tenfant mourut le septième jour. Les serviteurs de David craignirent de lui annoncer cette nouvelle. < Lorsque Tcnfant vivait encore, se disaient-ils entre eux , et que nous parlions au roi, il ne nous écoutait point; si nous lui annonçons la mort, combien plus grande sera sa douleur! > David , ayant su que son fils était mort, se leva de terre, se rendit aux bains et changea de vêlements ; il alla adorer le Seigneur sous le pavillon qui abritait TarcliG sainte , rentra dans sa demeure, demanda du pain et mangea. « Que veut dire cela? demandaient les serviteurs en s'adressant à David, vous jeûniez et vous pleuriez quand votre fils vivait encore; maintenant qu'il est mort , vous vous êtes levé et vous avez mangé.— Lorsque mon enfant vivait, je jeûnais et je priais; je disais : Qui sait si le Seigneur ne permettra point que mon enfant me soit rendu? Mais aujourd'hui qu'il n'est plus, à quoi bon des larmes? csl-il en mon pouvoir de le rappeler désormais? J'irai vers lui , mais lui ne reviendra point vers moi.-»Ce8 scènes de moeurs d*ua intérêt inexpri*
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màbie peignënt tin démine et iin peuple, el TbiëUilrë Uà recueille âtec un soin ^ieut I
loab voulut laisser k David le dernier hohneur de la conquête de Rabba : t Assemblez ude Iroupe^ lui étsrivit-' 1 il; venez assiéger et prendre la ville, de peur que la f vicloire ne soil inscrite sous mon tujiu. > David ]>in t, arrive à llabba cl prend la jilace; il ùle de la lèlc <ln roi des Ammonites el place sur la sienne, une couronne du poids d uii lalenl d'or, qui devient la couronne des rois dé Juda. Un immense bulin tomba au pouvoir des Hébreux, mais une effroyable cruauté souilla leur triomphe, l.a iiioii se présenta au malheureux, peuple animonitc avec tout le cortège do la plus atroce barbarie; les dus furent tués, les autres écrasés, mis en pièce sous des herses ou des chars de fer qu*on faisait passer sur eux ; il y eut des victimes déchiquetées à ronps de couteau , d'autres jetées dans<lës foorneaiix ;irdents. Les chefs hébreox voulaient parla intimider, tq)0uvanter les peuples ennemis. U faut avouer que cette politique trouvait dans la nation juive un instrument qui ne reculait jamais ; les Israélites au> raient pu donner à toutes les nations indigènes, des leçons de férocité dans la victoire.
C*tst à t>eu de tetnps après la dévastation du pays des Arnmonites, qu*oh doit placer Tinceste d'Ammon aveô Thamar. L'Écriture â raconté le crime de Tainé des Gis de David, sa ruse pour attirer Tinnocente jeune fille, le désespoir de la sœur outragée, la muette tristesse du roi. Absalon se chargera de venger les saintes lois de U famille. L*idée de se débarrasser d*un frère ainé n*est pas indiffSrente à ses naissants projets d*ambilion , et la perspective d'une Couronne ne Toccupe pas moins, peut-être, que rbonheur de Thainar* L*époque de la tonte » époqne de Âte chez tons les peuples pasteurs, était maKtnée cbe2 les Hébreux par des réunions et des festins. Durant le mois où Ton tondait ses troupeaux, dans sa terre de Baaihasor, da côté d'Épbraîm, Afaôalon j rassembla ses frères en un splendide banquet ; dus serviteurs avaient ordre de se jeter
CHAPITRE Vf. Sm
siir Amnon et de le tuer; son sang cdiila tôlil ^ éoup au tnilieu des joies de la fclé. Saisis de frayeur, chacun des frères d'Absalon monta sur sa mtilc et s'enfuit à Jérusalem. Le Lruil de la Irai^ique scène de Baalhasor les avait précédé? dans la ville, mais on disait que tous les ilis du roi avairiii rlé ci;()i irés; David dccliirait ses vêlements et se roulait dans l.i iioiissière. Bientôt arrivent ses fils, Amnon manquait; Arnnon avait péri , et David et ses serviteurs le pleuraient. Absalon s*était retiré h Cossur, place située sur la Troniicre de Damas; il y trouva pendant trois ans un sûr asile.
Lorsque David commençait à se consoler de la perle d'Amnon, et que son cœur se tournait vers Absalon, Joab imagina un stratagème tout à fait dans le génie oriental , pour acheter de gagner le roi ati profit du (ils exilé. Il fit Venir de thecua , petite cité à trois lieues au midi db Jérusalem , une femme qu'il pouvait inspirer à 80fi $té : « PrenesE des vêtements de deuil , lui dit-il, ne vous parfumez point, mais soyez comme une femme qui pleure définis longtemps son mari mort (t). > Joab lui révèle lô sccf'et du Mie qu'elle doit joQër. Introduite dans le palais, elle tombe aax pieds do roi.
t Qti*itez-'toué, lui démanda le roi. — Hélas 1 ré^dttditrellé , jetais Une pauvre veuve , car moil mari est mdrt ; votre servante avait deux fils qui se sont battus dans un champ ; il n*y avait là personne pour les arrêter ; Tun dent a frappé Tantre et Fa tué; et voilà que tous nos parents s'élèvent contre votre servante ; on dit : livrez celui qui a frappé son frère, pour qu*il meure en expiation du sang qu'il a vmé; ils veulent éteindre ma race pour que le nom de mon mari périsse et qu'il ne reste plus rien de lui sur la terre. Retournez chez vous , dit le roi à la femme , je donnerai des ordres en votre faveur. > Et la femme do Thecua s'adressant au roi : c Seigneur mon roi , dit-elle , que riniquilé soit en moi et dans la maisou de mon père,
(1) Livre ^ de« Rois, chap. 14.
maisqueleroi et son trooe demeureriLsans tache! — Amenez-moi, lui répliqua David, ameDcz-moi celui qui osera ▼0U8 inquiéter encore, et je vous promets quUlneluiarri* yera plus de s'élever conire vous. > David Fassura encore une fois que pas un seul chereo ne tombera de la tèle de son fils. La veuve de Thecua» passant alors de la parabole au motif réel qui l'avait conduite devant le roi , demande à David pourquoi il s'est montré aussi sévère contre son fils Absalon. c Nous mourons tous , lui dit-elle , et nous passons comme les eaux qui 8*^ulent et ne reviennent poi nt . > Elle ajoute que le roi doit éire comme l'ange de Dieu , accomplissant ses œuvres sans s'inquiéter des bénédictions ou des murmures des hommes. Belles paroles qui devraient être la règle éternelle des chefs de nations!
David consent au rappel du proscrit, Joab s'en va à Gessur lui porter celte nouvelle. Ahsalon resta deux ans à Jérusalem sans être admis devant la face du roi. Après avoir invité deux fois en vain Joab à venir le trouver pour négocier sa ren ( rée dans la demeure paternelle, il eut Tidée de faire mettre le feu à sa moisson d*orge, espérant le voir enfin paraître ; Joab parut en elTel pour se plaindre ; Tincendie des moissons fut expliqué. Absalon obtint la faveur de se montrer devant son père qui loi donna le baiser de paix. Mais il n'était point sincère quand il implorait ainsi l'amour paternel; son âme nourrissait des desseins funestes qui allaient être les premiers malheurs du royaume de David.
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Depuis la faite de David jusqu'à ton ttUmt à lérnialem.
Dorant ses trois années d*exîl à Gessar» Âbsalon eut sans donte des jours d*amertume où la sévérité paternelle rirritaît plus viyement et donnait un feu nouveau à ses pensées de rébellion ; peut*étre aussi y avait-il à Gessur de mauvais conseillers qui entretenaient ses espérances passionnées. Revenu à Jérusalem /sa préoccupation fat de paraître complètement réconcilié avec le roi : cette habile manoeuvre Taidail à couvrir ses projets.
Absalon éLaïL doux, aimable , d'humeur facile ; le livre sacré (i) nous apprend qu'il n'y avait pas, dans tout Israël, un homme aussi beau que lui, et que, de la téle aux pieds, son corps offrait une entière pertection ; rien n'égalait la richesse de sa chevelure, qu'il faisait couper seulement une fois Tan : ses cheveux coupés pesaient deux cents sicles au poids public. Le Cls de David, poursuivant de jour en jour avec une ardeur nouvelle ses vues ambitieuses , travaillait à conquérir la popularité , puissance incertaine et orageuse qui porte aux cteux et pré* cipite dans les gouffres de la mort. 11 se montrait dans les
(I) Livre 8 des Rois, diap. 14.
rues de Jcrusakin avec des chars superbes, avec tle brillants coursiers el cinquante coureurs; il se levait malin, se plaçait à la porte du palais de David , et appelait à lui tous ceux qui recouraient à la justice du roi. Absalon leur demarudait de quel pays ils venaient, les interrogeait sur leurs affaires, sur leurs demandes ou leurs plaintes, ne nanquanl jamais de leur donner raison. < Mais, ajoutait-il, il n*yaper8onne pour vous entendre; oh ! qui me donnera le pouvoir de rendre la justice el de (aire du bien à loul le monde!», i Ce fils perfide acpgeîlbiit les méconlentemenlSt enconrageail les rancunes , sollicitait incessamment Taffection des hommes d'Israël el préparait les esprits à un ehangement Dans tous les ttats , même les plus beurenx , il y a des passions et des Usines qui veillent, et si quelque chose d*élevé court au-devant d^elles, de formidables explosions ne tardent pas à éclater.
Absalua ôUil parvenu à gagnei' à cause Achitophcl, ancien conseiller du roi , aicul de Iklhsabée et d'Urie, cl qui gardait le souvenir du double crime de David. Quand les préparatifs de l'usurpation furent achevés, le fils rebelle prit congé (\n roi et se rendit à llébron , sous le prétexte d'y accomplir un vœu formé à Gcssur. En partant de Jérusalem , il envoya vers toutes les tribus Israélites des agents chargés d'annoncer la déchéance de David et Télévation d' Absalon h la couronne. Celui-ci se fait proclamer roi à Uéhron , s*entottre d'une cour et d'une armée el se dispose à marcher sur Idrusalem. Averti de la^igue d*Absalon, et de son arrivée prochaine, David, pour épar« sner des maux à sa capitale et à son peuple, prdonne la fuite et une fuite rapide. Des ordres pareils durent d*abord surprendre lesl>raves qu'il avait accoutumés à U victoire, mais ils étaient également accoulgn^és ji )*obéissance. Le roi quitta Jérusalem , ne laissant dans son paliUs que dix de ses femmes pour le garder; il s*en allait accompagné de ses serviteurs , de ses Cérélhéens et de ses Phéléléens, de six cents Gelliéeiis, Lioupc éprouvée ^ui avait à bU Léte un chef appelé £lhau
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« Pourquoi parlez-vous avec nous? dit Dftvid à VAh^l le Géihéew , raouri}e«, restez avec Absaion , car vous éles éiriDger e( vpqi êtes ¥ena d'Iiior f mtoi j^irai où miio destin me mhn0 ; naiji von^, retournez aveç vos frères • et que U Mgneur vous fas^e ml^icqrdfs « po«r pp|?; 4# voire 44fooemept et de votre fidélité I^Yivq l« Seigneur, et viye le roi I ma sftigrieur t répondit Etbsl ; fw quelq^Q Ileii qqe vous soyez , soit dans la mort , soit d^ns la vie* votre ser» vi|C«r vw ^uivr^, ^ Eb I Wen donc, répliquai David, en 8*adrmanl 9 Elliaî, venez et passez. 1 Et les troupes et la multitude pleuraient, se lamenlaieal, eL Luul le peuple passait. David traversait le lorreul de Gcdron , et le peuple s'avançait le luiig 4u chemin qui fait face au désert. L,e grand prêlre Sadoc et tous tes lévites avaient suivi îe roi , portant Tarche du Seigneur; elle fut déposée au bord ( lmIjom, où s'étaient réunis les fugitifs; mais David voulut que les prèlres reportassent l'arche à Jérusalem, t Si je trouve grâce clivant le Seigneur, dit le roi, il me ranièner^ k Jà'uaalein , et me inontr^r^ son arcbe et sou labernaqle; si je ne ms plus agréable aq Seigneur t je /mis prêt : quMl fasse qe qu*il croit bon. Retournez à la vil^fii continua !• roi, en s'iuireamt à Sadoc; que votre file ArcbiipMli et loiiethee, fil^ 4*Abietlijir , reaient avec vous ; moi je vais me cacher dans la prof^^n^Olir i^ 4Aert jusqu'à oe que vous fn'appelicR, »
Sadoc ot Âbialbar reportèrent l^rcbe sainte à Jérusit* bmi et restèrent dsilis h ville. Or, David montait la montagne des Olives , pleurant, nu-pieds et tète nue ; tout le peuple montait comme lui , lèle nue, uu-pieds et pleurant aussi. On apprit à David qu Achitopbel était entré dans le parti d'Absalon, et David pria le Seigneur d'ôler la sagesse des conseils t] WcLilophel. Comii^e David alleignail le sommet du moût des Olives, voilà qu*un de ses conseillers fidèles se prés( iile à lui, les vêlements dérhiros , la iéte couverte de terre : c'était Chusaï , originaire d'Àrach. f Si vous vçnçz îivec moi , vou^ me serez à charge, lui dit David; mais $i vous reiournçvà ^^ruçaiem et quo vovis
disiez à Absalon : c 0 mon roi , je sais votre serviteur comme j*ai été le serviteur de votre père , t vous servira mieux ma cause eu dissipant les conseils d^Achitophél; vous trouvères là Sadoc et Abiatbar; vous poufres leur , dire tout ce que vous entendrez dans le palais du roi. Ils ont deux fils , AcMmaas et Jonathas, que vous m'enverrc» pour mUnformer de tout ce qui se passera. > Chusal reprit le chemin de la ville.
Pendant mon séjour à Jérusalem, plus d'une fois je gravissais le mont des Olives , tout peuplé de souvenirs religieux cl historiques; le spectacle de David passant le (Ic'Jron, prenant Irislemenl le sentier de la montagne, me revenait à la pensée; je voyais ce grand homme, au déclin de la vie, fuyant au désert devant la rébellion deson propre fils, comme pour recommencer les jours errants de sa jeunesse ; j*eu tendais les sanglots du peuple, et peu à peu disparaissait à mes yeux , derrière les hauteurs de Béthanie, la troupe fidèle qui escortait le malheur de âon roi. L*âme ne refuse jamais sa pitié aux infortunes de ces pasteurs couronnés que les nations placent à leur téte. Quand les rois , ces grandes personnifications de Tintérèt et de la gloire d*un pays, sont frappés, les sentiments nobles reçoivent une atteinte profonde » et vous diriez que toute chose est ébranlée.
En s'éloignantde Jérusalem, le prince détrône prit une détermination dont la moralité ne s'expliquerait guère dans nos idées et nos mœurs politiques : ce fut, coiDme on Ta vu, d'engager ses principaux amis à demeurer auprès du nouveau roi. Us étaient ainsi en mesure de servir utilement David et de préparer son retour. Les hommes de notre temps ne sont ni meilleurs ni plus justes que les contemporains de David» mais ils laissent à la naïveté de Tanlique Orient ces moyens d^amener le triomphe d'une cause.
Lorsque David eut un peu dépassé le mont des Olives, il rencontra un serviteur do Hipliiboseth, qui venait à lot avec des provisions pour le désert. SibSi c*étail le nom do
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€c servilear » èonduisail deux ânes cliargés de pains, de nisÎDS cuits au soleil» de figues, et d*une outre de vin. Il accuse Miphiboselh, son maître, de s'être réjoui du départ de David , et d'avoir répété que Thérilage de Saiil sera rendu à son dernier petit-fils ; David ajoute foi à cette lâche invention de la cupidité, c Je vous donne tous les biens de Mipbibo$etb, » lai dit Devid. C'est là ce qu'aitendait Siba. Getbomme est le type éternel de ceux qui » aux jours de révolution, profitant de la confusion unÎTer- . sdle f se jettent dans les voies de l'Iniquité, pour arriver d'un seul pas aux riobesses longtemps enviées. David , poursuivant sa niarcbe de fugitif du c6tô du Jourdain, arrive à une cité nommée Baburim ; il y trouve Séméi, de la famille de Saûl, qui Tinsulte, le maudit et lui lance des pierres ; le brave Étbai frémit de colère à la vue de son roi outragé, et veut couper la lèle à Séméi; David, patient et résigné , s'y opposé avec tonte raulorité de sa parolct Le roi proscrit attendra au désert des nouvelles de Jérusalem.
Absalon avait pris possession du trône, et tout lui obéis* sait^ Un de ses premiers actes, inspiré par Acbitopbel , fut de déshonorer , à la l'ace d'Israël, les dix épouses de David, restées dans le palais. Le conseiller du jeune usurpateur vûiihiii par là imprimer un dernier oulrageau souvenir du roi fugitif; par là aussi les prophétiques paroles de malheur achevaient de s'accomplir. L'histoire de cette révolution de famille offre des caractères d'homme comme* on en rencontre souvent au milieu des bouleversements politiques qui n'ont que l'ambition pour principe et pour géuie. Âchilophel nous représente ces personnages dont la souple et large conscience se dévoue à tous les pouvoirs viclorieiix. La gravité des torts de David envers l'époux de Betîisabce ne fut qu un prétexte pour couvrir la vénale mobilité du vieux ministre.
Achilophel, voulant en linir promntoment avec le parti de î'nncien roi, proposede marcher contre lui à hi ièlede dou2e mille braves. Chusaï, celui à qui David avait recomrooiouuT. — T. i« s
mandé tJe prendre place dans le conseil d'Âbsalon, (Uait parvenu , à force de ruse el d'habilclé, à gagner de Dufliiencesur lYsprit du uouveau roi; effrayé d'un projctqui menace d'anéantir son maître exile, il s'épuise en efforU pour eu fflonlrer TimpradeDce ; il dit à Absaiou qu'on D*attaqoe pas sans dévastes pvéï^raUfs ce Davkl nigissaaicl Irandissaot^e furie en préseneeda daager, parcil i rente à qui ou enlève ses petite; et ces compagnons de David, «i renommés par leur bravoure. Qraaû lui conseille d'appeler tout Israël aux armes et de commander lui-nséflseusM jBuilitttde innombrable comme le sable de la mer : on povrra alors attaquer Dav^ en teete sûreté, et s'il entf« 4ans «ne cité, tout Israël eoloarera la place, et pas la plus petite pierre de celte place ne restera. Absalon se range à ravis de Chiisai » qui se hâte d'avertir les deux fraade prêtres dévoués, eonme lui, à la destinée de David ; Xenntbas et Âehifliaas prennent aussitôt le eheniin d« déseK.
tes fils de Sadoc et d*Abiatbar avaient à peine q^té Jérusalem, et déjà leur départ et le secret de leur wesssfe étaientconutts. Des serviteurs sent lanoés sur leurs traces ; Jouatbas et Aebinaas trouvent un relege à Baburia, ^ans la demeure d*un bonuna attaché à la cause de David; on les lait descendreau fond d*un puits sec pmv lesdérabcr k la poursuite des aerviteurs d*Absaion ; la IsMue delà maison ^end sur Touverture du puiln une toile ceoMne pour faire sécher de rorge* Les envoyés arrivent k Babarim i.tOk sont JonaibÂB et Achiniasef deaiandenl-ils k celte femme. — Us sont passés en toute bâte, répondrelte, «t. ne se sont arrêtés que pour boire un peu d*eau. > Les serviteurs ainsi trompés retournent à Jérusalem, et bienlét les fils de Sadoc et d'Abiathar se sont remis en route » cl joignent David qui sans relard passe le Jourdain avec sa troupe, rendant ce temps, Âchitophel, mécontenL de voir son projet rejeté, redoutant sans doule une {irocliaine catastrophe, el n'osant pas attendre de David sou pardon, monta sursonàne, s'en alla dans son lieu natal, et, après avoir régUj Li^ailaires de sa maison, se pendit. Ce i^itfôt
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doublement curieux par le motif qui pousse à U mort, et par la rareté des suicides dans l'histoire da peopleliébreu, Achilophel se pendit après avoir trahi son rel, comme mille ans plus tard Judas après avoir trahi son DIetf t
L armée d'Absaion et la troufTe de David se renconlv^ rent au delà du Jourdain, et par delà le torrent de Jéboe pr^ de la irille de liahanaïm ; David s'éUit enfermé dam «ette place avec on petit iiombro de compagnons; om J*avait supplié de ne pas s'exposer aux toardsdn oomliat» d aulant plue qu'Absalon nourrissait la dessein d*attcin. dre lui-même son père. On en vint eux mains dans un lieu appelé l)ois d'Éphraïm : borrible comlwt ou Tépée f sraé-
literencontraitrépéeiaraélite^oùdes hommes égorgeaient des hommes ayant le mtoe Dieu, la même origine, les mêmes mceurs, les mêmes aouyenirs I Le champ de bataille wsU à la éause deDaWd; en un seul jour vingt mille cadaTies coavrireDt la terre. €*est dans le bois d'Éphraïm fu'Ahaeion, fuyant sur an mulet rapide, resta suspendu pat aee longs cheveux aux branches d'un gr md chêne.
« Vous aveiyn Absalon suspendu, et voub ne l'avez pas tuét I dit Joab au soldat de Tarmée de David qui était Tenu rarertir. • Je vous aurais donné dix sicles d'argent et un baudrier. Quand vous me donneriez mille sicles dardent, reprit le soldat, je ne porterai pas la main sur le W du roi. Vous avez entendu David, lorsqu'il nous a dit, amoî, à Abisaîetà Éthai ; t Épargnez mon fils Absalon. » loab n'était pas homme à se laisser arrêter par de pareils scrupules; il prit trois lances, alla les enfoncer dans le ■«OHir d'Absaion, et comme le fils de David palpitait encore suspendu à son chêne, dix jeunes écuyers de Joab achevë-cntde le tuer. La mort d'Absaion terminait la guerre. Son cadavre fut porté au milieu du bois d'Éphraïm , dans «n large fossé ; on y jeta des pierres qui s'élevèrent en monument sur ses dépouilles maudites. Absalon possédait un tombeau dans la vallée de Cédron. i le n*ai pas d'enfants, avait-il dit, ce monument fera vivre mon nom. t Ce tombeau fut appelé la Maioni' Absalon , parce que, ditnju,
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le jeune prince Payant fait préparer lui-même» le sépulcre avait été en quelque sorte l'œuvre de ses mains ;'c*était une colonne de marbre. Le monument qui porte le nom d*Absalon, sur la rive gauche du Gédron , est un carré; taillé dans le roc et se terminant en pyramide : il y aurait donc ici contradiction entre le témoignage dë TÊcriture . et la Iradilion. Quoi qu'il en soit, Absalon, pour première peinedesa rébellion, ne pu l jouir de son sépulcre. Aujour** d'hui, quand le picu\ pèlerin passe devant ce monument, il prend une pierre, la jette contrôle tombeau et continue ainsi la malédiction des Hébreux.
L'historien sacré a raconté le désespoir que lit éclater David en apprenant la mort de son iils Absalon , et les reproches adressés par Joab à la douleur paternelle. Le roi âorlit du deuil qui semblait couvrir de confusion tous ses serviteurs. Bientôt le cœur de tous les hommes de Juda se tourna vers David , comme un seul homme. Rappelé par tout son peuple, il passa le Jourdain; la multitude de Jérusalem alla au*devant de lui jusqu'à Galgala. Séméi, le descendant de la famille de Saûl, qui avait iusuUé le rot à son passage à Bahurim, courut implorer sa miséricorde; Siba , le méchant serviteur de Mîphiboselli , qui avait calomnié son maître pour lui ravir son bien , ne fut pas des derniers à se presser sur les pas de David victorieux. Lorsqu'un pouvoir revient , les hommes (^m les premiers se précipileuL à sa rencontre, sont bien souvent ceux qui ont quelque chose à se faire pardonner. Le pauvre Miphiboseth, depuis le jour de rclolL^nemcnl de David, avait conservé le ruLine vêtement en signe de deuil; il se présenta au roi avec les pieds non lavés , la î);ui>e iK'i^ligée, et lui expliqua le mensonge de Siba : Voulant suivre David dans son exil, Miphiboseth avait demandé son âne , car il était boiteux et ne pouvait marcher, mais Siba lui avait pris sa monture. Celui-ci fut condamné à rendre les biens dont il s'était fait l'injuste possesseur.
Le jour où David avait passé le Jourdain , par suite des nouvelles que lui apportaient les fils de Sadoc et d*Abia-
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lhar, il avait Irouvd dans le pays une opulonle hospilalilé; au nombre des riches habitants qui apportèrent d'abondantes provisions au roi fugitif, on citait le vieux Berzcllaï de Galaad; la fortune ayant rouverl à David le chemin de sa capitale, BcrzcUai Faccompagoa jusqu^au Jourdain, c Venez avec moi , lui dit le roi , vous TOUS reposerez à lérusalem à Tabri de tout périU — Quel est donc mon âge, répondit Bcrzellaï, pour que je monte à Jérusalem avec le roi! Je suis octogénaire puis-je malntenaut reconnaître ce qui est doux et ce qui est amer?ia Dourrilure cl la boisson peuvent-elles délecter votre serviteur? pourrai-je entendre la voix des chauteurs et des chanteuses de votre palais? pourquoi donc votre serviteur deviendrait-ilàcharge à son maltret Je passerai le Jourdain , je marcherai encore un peu avec vous, puis vous souffrirez que je m*en retourne, pour que je meure dans ma cité et que je sois enseveli auprès de mon père et de ma mère. J^i là mon fils Chamaam; qu*il aille lui-même ave(\vous, 6 seigneur, mon roi, et foites pour lui tout ce qui vous semblera bon. — Que Chamaam vienne donc avec moi » dit le roi , et je ferai pour loi tout ce qui pourra vous plaire, et vous obtiendrez tout ce que vous me demanderez. • Après qu'on eut passé le Jourdain , le roi embrassa et bénit le vieux BerzcUaï , qui s*en retourna.
Est-il besoin de faire sentir le touchant carach ie, le charme infini de ce tableau? L'imaginalion rcl rouve ici louLe la poésie des premiers temps du monde. D'autres scènes erapiciiitC6 de celle couleur atlachanle viendront de temps en temps mêler leur doux, iutcrcl aux récils d uuc époque pleine de révolu lions.
CHAPITRE VL
DepuU la répression de la révolte do Séba jusqu'à rapparition
de range eiterminatear«
(lOâS—iÛio avaot JéâUâ-Uiriiyt.)
On se rappi'iie les luîtes qui précédèrent ravéoenienlde David à la couronne^ luttes passionnées enire la iribu de ittda, à laquelle apptrtenait David, et les onze tribus qui ivalent donné la royanlé à isboseth , dernier fi h do SaûK QuBiid cQliiî-ci Ittk morl , lo sacre do fil» d*lsaî à Uébron , aunilieiides acelaroa tions deadouie tribvs réunies, devint comnft «B pacte d'aniveiséUe concorde ; inais au fond de celte paix ae Montraient dea germea indeatroctibles de rifalité , detf animosités jalooses qnl devaieni lèton tard ae réveiUer. Les Jui& de lérnaalem , avertia dn retour de DaviA» a*étaient mis en route pour Galgala ; la moitié aeu* • lAoent du peuple des onze tribus , informées trop tard de la venue du roi , avait pu se rassuniLlt r aux bords du Jourdain ; de là des reproches , des plaintes adressés aux hommes de Juda. c David nous touche de plus près que vous, leur répoudaient les hommes de Jada, pourquoi vous inih^r sur ce point? avons-nous noanc^é quelque chose du roi ? en avons-nous reçu des préseutsï » Les hommes d'Israël parlaient de la supériorité de leur nombre, se regardaient «OBuno ouiiagéSf et ceux de Jnda ataient fini par leur faire
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entendre de dures paroles. C'en est fait, l*unité du royaume sera brisée; de longues guerres intérieures casanglautcront le pays.
» Tout à coup, aux rives du Jourdain , un puissant Israélite, de la tribu de Benjamin, Séba, fils de Boclui, soime de la trompette en signe de rébellion et de guerre, et s'écrie ensuite : c David n'est plus rien pour nous ; Israël, « retournez à vos tentes. > Les onze tribus se laissent entraîner; David revient à Jérusalem n'ayant pour cortège que les houiines deJuda. Son premier soiu, en retournant dans son palais, fut d'assigner une demeure séparée aux dix épouses déshonorées par Absalon, et de les condamner àpasser leurs jours dans le veuvage et ia solitude.
A peine délivre d une révolution, le roi avait à combattre une révolution nouvelle; déjà plusieurs places au nord du royaume de Jérusalem appartenaieul au parti de SéLa ; David envoie des troupes pour le réduire ; il confie le commandement au brave Amasa , qui périt victime delà préférence du roi; Joab, dont la sombre jalousie veillait toujours, tue Amasa dans unguet-apens, comme il avait tué Abner. C'était unjlerrible homme de gaerre, maisU ne reculait pas devant un crime. L'expédition se poiirsoil; Joiib assi^ la viUe d'Abela , dans laquelle Séba s*était renfermé ; sa troQpe se prépare à renverser les mare de la elié. Une femme, renommée par sa sagesie, parait sur les remparts t'et demande à parler à Joab ; elle lui rappelle l'ancien proverbe ; Qm ceux qui cherchent conteil ekirehint • d Jbelaé.t N'est-ce pas moi , dit-elle , qui rends les oracles < en Israël ? Et tu cherches à détruire la ville, à détruire une t . des mères d*Israël I » Joab répond qu*il ne veut rien démolir, etque, si on lui livre Séba, qui a levé la main conire son roi, il 8*éloignerad*Âbda. c Eh I bien, répU^é la femme, nous vous enverrons sa tète par-dessus le mur» • En eflét elle parla iogemmt au peuple de la ville , dit Tbistorlen sacré, et puis on coupa la tète à Séba, et on la jeta aux pieds de loab. Ainsi finit cette expédition*
Le règne de David devait être une époque toute decomT*
GBAFmUB VI. 73 hiAs et d*épreave8. Voilà qu*une famine arrive (ran l(M7 araot J.-C); elle dure trois ans. L*oracle du Seigneur fut consulté, comme cela se pratiquait dans toutes les circonstances soleil Délies ; i C/està cause de Saiil et de sa maison sanguinaire qui a fait périr les Gabaoniles, » répondit l'oracle. Les Gabaonites, Amorrhécns d'origine, avaientobtenu de Josuéet de ses successeurs gràco pour leur vie, en se soumellanl à la religion des Hébreux et aux tributs; Saul donna la mort à plusieurs Gabaouites, s^ns tenir compte de cctlevicille alliance. David, instruit jtai l'oracle, appela les chefs de ce peu j «le eL leur demanda qutl s sacriGces ilssoahailaicnt en expiatioii de Tinjustice commise envers eux. • Livrez-nous sept hommes de la race de Saûl, pour les crucifier à Gabaa, rcpondireni les chefs. — Je vous les livrerai, > dit le roi. Miphiboselh qui avait trouvé Thospitali le sur le mont Sion, et qui était liis de Jonathas, ami de David, fut épargné ; ks GaliaoBitcs reçurent leurs sept victimes qu'on crucifia sur la montagne de Gdna.
Cette sanglante immoklion se passait aux premiers jours de la moisson; on commençait à conper Torge. Respha , mère de deux des vietimes , donna un touchant exemple de tendresse : elle demeura sur la roche où pendaient en croix ses deux fils« depuis le commencement de. la moisson jvsqu*à ce que Tapiation eftt ronvert les sources du ciel fer^ méespar les crimes de Safll; la bonne mère écartait de cas corps précieux , les oiseaux pendant le jour el les bètes pendant la nuit. David » k qui on annonça cet exemple de dévouement , voulut rendre les honneurs de la sépulture aux malheureux, restes d'une race proscrite. Il enleva de Xabès Galaad les ossements de Saûl et de Jonathas» tués à h bataille de Gelboé » détacha des croix de la montagne de Gabaa les corps des sept vietimes, et déposa toutes ces dépouilles dans un conuaun sépulcre , dans celui de Gis, pkede Safil. Après cela; ditrEcriture(i), Dieu se réconcilia «vec la terre.
(1) li' livre des Roiii, ckap. 21 , vers. 14.
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Les iûlëréls religienx se trouvaient ici d*acconl avec les intérêts politiques. Le crucifiement des derniers descendants de Saùl, qui donnait saiisfaction à la jvisticedivine, profitaiL à l'œuvre monarchique de David. L iramolalioll d'nne dynastie rivale détruisait les causes de pertuibalioa pour Tavenir. On verra, dans la suite de ce récit, tous les soins, toutes les précautions de David pour assurer un paisible règne à son jeune fils Salomon, né de Belhsabée.
f^es Philistins reparurent à la suite de la famine; ils espéraient trouver l'État affaibli, découragé par ces longs fléaux, lis livrèrent et perdirent quatre batailles. La vaillance des Hébreux ne se lassait point.
David, chef d'un royaume fondé cl agrandi par la Tictoire, eut l'idée défaire le dénombrement cujuplet de tous 1rs Hébreux en état de ])orler les armes. Depuis Dan jusqu'à Bersnbée, d'après le livre des Paralipomcncs , on en compta quatre cent soixante et dix mille dans la tribu de Juda ou tribu noble, et onze cent mille dans les oMe tribus (i); d'après le livre des Bois (t), on en compta cinq ceainiUlc en Juda et huit cent mille en Israël» On a de kl peine à s'expliquer la ditférence de trois cent mille dans TérahiatioD des deux hislorieas» pour !• déftombreiiieiii des ODM iribos.
Iloise avait ordimstf depa]rer an Seignoar un <ieni«sicle par léle , à ebaqoe éDiméntion du peoplê ; DivM fi# s*étiil point ressouYSou de ee oommandement. Ce n'éCaii pas seulemeni rooblî de Tordre de Moise qui devenail une ftvte; ee fait qui provoqna d^enitersels mermures et le ooerRMix du Seigneur, n*a pas élë» aeien noos , eompidlenent apprécié par ieseonuDentateuft. Lesdéoombrenienls ont tonjolire été fort rares ches les peuples oriehtaus, parce que, dans leurs idéie delatalilét rénuméraUen des forées bumalfies semblerait neltre Taetion de llionime à la place de Téction de Dieu. La nation israélite • qui marcbaii
(1) Livre 1, chap. vers. îi.
(2) Uvre li, chap. 24, vert. 9.
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et combâltait sous la protection divine, devait trouver quelqaechose de contraire h ses croyances dans le dénombrement militaire commandé par David. Compter ses forces , c'est m€Ur(^ on elles sa confiaMcc; lo roi blessait ainsi le senlimeul religieux. Il ne larda pas à reconnaître son tort ! « J'ai beaucoup péché eu cela, dit-il au Seigneur;
< pardonnez L'iaiquité de votre 6ervii«ur; j'ai trop agi ea c insensé (j)-*
La religion des Hébreux n'était pas nnc religion de miséricorde; toute faute recevait un châtiment, et un châtiment terrible. Le prophète Gad paraît devant David , et , parlant au nom du Seigneur, lui donne le choix entre une fattiine pendant sept ans , des revers pendant trois mois ou la peste pendant trois jours. Quelle effroyable allernaiive ! David accepte la calamité la pins rapide , la peste pendant trois jours; soixante et dix mille hommes périssent, depuis Dan jusqu'à Bersabée. Au rapport do rÉcriture, David voit lui-mémo Tango exlerminateur , planani entre le ciel et la torro^ avec une épée nue tournée contre Jérosalem : t G*ost moi qoi ai péché, > a'écriaît David, lafMo prosternée daao la poussière ; t c'est moi c <|nl al fait lo mal ; eos paums brobis qu'ont-ellea £aâll ■ Seigneur, qno votre main se tourne contre moi et contre
< la maison do mon père 1 1
C'est assex, avait dit le Seigneur, et Tange àvait sua^ penda ses coups. L*aogo se trouvait aloio dans la direc* lion d*nne aire «ituée sur le mont Koriab , nne dee mon* lagoes comprises dans renceinte de lémsalem. Cette airo appartenait à un Jébuséen, converti au judaïsme , nommé Aréuna, selon le livre dea Rois , et Oman selon Ito Mali* pomèoes. Le prophète Gad ordonna à David d*élever nn autel en ce lieu. David se renditàTairo. Ornan battait son grain , aidé de ses quatre fils , lorsqu'il avait aperçu tout
(1) David défendit (jifon parlai du (ipnombrcment dans les Fasle» dti ma règne. C'est le livre des Paralipomèues qui indique les Fastes du règne de David dout toute trace a été perdue.
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à coup range du Seigneur ; il 8*éUit éloigné rempli d*e[friî* En voyant David B*avançanl vers son aire, Oman va se prosterner à ses pieds , et lui dit : < Quel sujet amène le seigueur mon roi auprèsdeson serviteur ? — Je viens, lut répond David , acheter voire aire pour y élever un autel au Seigneur, et fa ire cesser le fléau qui désole mon peuple. — Prenez, répliqua Ornan, et que le seigneur mon roi fasse ce (ju'il lui ]»kiira ; je donne mes bœufs pour riiolucauhle , moii cliariol jjoiu le bûcher, mon blé pour le sacrifice. — Cela ne sera point ainsi, dit David, mais je vous en payerai la valeur; je ne dois vous rien enlever, ni oftiu au Seigneur le bien d'aulrui. » Et D n id acheta Taire cl les bœufs au prix de cinquante sicles d argent. H donna six cents sicles d*or pour la cession du terrain qui entourait l'aire d'Oman. Oavid y dressa un aulel , y offrit des holocaustes et des hosties pacifiques. Le ciel redevint propice a la terre , dit l'Écriture.
Le roi désirait aller offrir de nouveaux sacrifices auprès du tabernacle construit par Moïse au désert , et sur Tancien autel des holocaustes; mais ces précieux monuments de la foi judaïque étaient alors gardes sur les hauteurs de Gabaon ; David , selon l'Écriture («), avait été tout ébranlé deras|»ect du glaive de l'ange , et sa faiblesse extrême ne lui permit point de se rendre à Gal>aon ; il retourna offrir des sacrifices sur Taire d!Ornan , et s'écria : c C'est ici la c nuiiitm du Seigneur, et e'e$t ici Vauiel pour VholoeautU c â*imUlL > La splendeur fulnre du temple de lébovah se révélait au foi propliète !
(i) Panllpomènet, liv. 1» cJi« SL
CHAPITRE VII
Les dcTDièrei aonëes de David* — Sa mort. (1014 avant i.-C)
' Les jours de David ctaienl devenus nombreux; le froid des Tien ans gagnait son corps ; rien ne pouvait ramener la cliaieur dans son sang glacé. I^es serviteurs du roi se dirent entre eux : c Cherchons pour notre maitre une « jeune viei^e, qui se tienne devant lui, qui le serve « ( qui , la nuit, dorme sur son sein , et le réchauffe (i). » On chercha dans tout Israël la vierge la plus belle ; le choix tomba sur Abisag , fille de Sunam ; elle fui amenée au roi, dont elle devint la servante et la coiiipaque nuit et jour, mais qui resta toujours avec Abisag comme un jière avec sa fille. L'histoire de la jeune SunamiLe nous révèle toute la naïveté des mœurs primitives : il y aurait plus de susceptibilité dans nos mœurs modernes» parce qu'il y a moins de pureté.
Avant de mourir, David voulait laissera son successeur tout ceqn*il fallait pour construire le temple ; il acheva de rassembler tons les matériaux » ét appela des ouvriers dè tous côtés ; la plupart de ces ouvriers étaient des Ghanatiéens, réduits en esclavage. Le vieux roi avait tracé le
(I) LeiBds,llv. 9,ek.l.
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plan du Icmple. Salomon élait âgé de vingt-deux à viiiglliois ans; David , son père , 1 appelle auprès de lui; il lui dit qu'il a voulu bâtir lui-iuème une demeure au Seigneur son Dieu, mais que le Seigneur lui a iail culeridre ces paroles ; c Tuas répandu beaucoup de sang , oL tu as livré beaucoup de combaU» ; tu as fait couler trop de saug devant moi pour que tu puisses me consUuire une demeure; le Gis qui naîlra de toi sera un homme de paix, je ferai en sorte que ses enneniis le laissent eu repos , et c'est pourquoi il sera iiomnié le paciûque; pendant la durée de son règne, je donnerai nu peuple d'Israël tranquiililé et loisir, el c'est lui qui m élèvera un baiu luaire; il sera mon lils et je serai son père; j'aûiermirai pour toujours son trône en Israi'I > c (i). Ainsi donc, ajouta David on s'adressant au jeune Salomon, que le Soi Loueur soit avec vous , soyez heureux, et bâtissez une demeu re à votre Dieu comme il vous l'a commandé. Que le Seigneur vous donne la prudence et le ^ jugement, afiaqiie voospuissiez gouverner Isn»! «l garder la loi du Seigneur votre Dieu. Moi, dans ma pauvreté . j*ai pea àpcii préparé de quoi bâtir la maison du Seigneur; je vous laisse cent mille talents d'or et lia million de talents d'argent; les amas de fer ei d'aireîA aont innombcables; j*ai préparé le bois et la pierre» tous ave» tOQS les ourriers nécessaires , etc. »
David, réunissant ensuile tous les chef»» leur ordonne de seconder Salomon » son fils; il leur nppelie lani de victoires remportées sur les ennemis» tant de merveîUes par lesquelles le Seignenr a manifesté son amour pour Israël, et leur annonce qu'il est temps d'élever on monument pour y fccevoir Tardie d'alliance et les vases du sacrifice.
David» dans celte assemblée des cbefs et des principaux officiers du royaume , avait désigné Salomon pour son héritier. Cet ordre de succession faillit être détruit par la révolte d'Adonias» fils de Pavid et de Uaggilb» l'une des
(1) Paralipomèncë, ch. 22.
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femmes du roi. Adonîa^î ôlail devenu Pntnédes princes de la maison royale {.ar !a mort d Absalon ; il vil d'un œd jaloux rélévalion de Salomon , le dernier de ses frère*; , le fils de Belhsabée, cl dit : « Je régnerai. • Il se monirait dans Jérusalem avec des cliariols, des cavaliers et cinqiianle hommes qui couraient à pied devant lui. Son père n'osa pas lui reprocher celte magnificence inaccoutumée; il ne lui dit point : Pourquoi avez-vous lait cela?Adonias éiait beau ; il essayait de tous les moyens qui d'ordinaire séduisent le peuple, et renouvelait à Jérusalem les scènes qui avaient précédé Tusurpation d'Absalon. Joab et le grand prêtre Abialhar s'étaient sccrèteaicjil dévoués à sa cause, et lui wû^mi proaii É6st84a«ce po«r rcKéealion de ses projets*
Quand vint Tépoqv^ où 8on complot «emblait pouwir éclater avec suecès, Adoniasfit préparer on banquet hors de la ville V auprès de la fontaine de Rogelv «I iBviU ÎBW les princes, iils de David, les principaux pmonnag«8Ct offieim du palais ; la réunkm fut oonàiMttse. Paraii ceux qui avaient refusé de m rendre au banquet* oo cllatt le grand prêtre Sadoo, Baeaias , fils de Jolada» leproplièle Jiaiiaui , deux officiert eonsiflërables 4a foi, «ppdésSeméi ot Eél , «l ktt iranle ForU do Dorut* Dte Boopçons ««r une rébellioa prochaino ^taieot outras dana la pensée des plas fBiwato aaiio da roL Le prophète NaUpan alla Imirer Bethsabde, mère de SaloMoa , et lei dit : i Safcz^voas ^*(AdoDÎaa, fils d*Hagyilh, veut régner? David, ootre acigaeiir» rigaew; Yeoaadooc, soivet oioa ooMetI, el sauves votre m et eeUe de votre fils Satmon; ailes trouver le roi Diavidf ^ diles-lui : Seîf neor » moA roî , .vous Tavez juré, ii'moi, votre servaote; vous m'aves pronis fuemoD filsSalooM» r^uemit après vous, et qu'il s^aesié" fait sur votre trôoe; pourquoi donc Adouias règne-t-il t Et pendaet^ue vous parlerez encore, ajoute le prophète, PBolf arriverai et je compléterai vos paroles. > Bcthsabée alla dans la chambre du roi, et trouva le vieux David avec la jeune Sunamitc ; elle se prosterna à bc^i pieds. § Que mju
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hailez-vous? * dit le roi. Belhsabée lui rc'péUi les paroles inspirées par Nalhan. < Seigneur, mou roi, liiL Belhsabée en iinissant, tout Israël vous regarde et attend de vous pour savoir qui doit s'asseoir sur le trône après vous. Lorsque le seigneur mon roi dormira avec ses pères , mon fils Salomon el moi nous serons dédaignés. >
liiciitôt après, parut le prophète Nathan, comme il était convenu; il appuya de ses respectueux avis les prières de Belhsabée. e Vive le Seigneur, qui m'a délivré de tant de périls, dit David à Belhsabée; je vous ai juré, par le Seigneur , Dieu d'Israël , que votre fils Salomon régnerait après moi; eh! bien, c'esl aujourd'hui que je remplirai ma promesse. — Vive à jamais mon seigneur, David! • s*écria Belhsabée, en se prosternant la face contre terre* David fit appeler Sadoc « Nathan , Banaïas, et leur ordonna de placer Salomon sur sa mule , de le conduire à Gihon , de le sacrer roi , de sonner de la trompette, et de crier : Vive le roi Salomon! Les ordres du roi furent promplenentexécnl^. Sadoc montait à côté du jeune Salomon, portant une corne pleine d*huile qu'il avait tirée da tabep» nacle; il donna an fils de Bethsabée Tonction royale. Le peuple de lërasalem suivait le roi , remplissant Tair de cris et dn son des Instrnments* Les convives d'Adonias avaient entendu le bruit de la trompette et les cris qui partaient de la ville. Jonathas « fils du grand prêtre Abiatbar, va leur annoncer que David a établi Salomon roi d*lsraël ; les convives épouvantés se dispersent ; Adonias court chercher un refage auprès du tabernacle; il attendra au pied de Fautèl le châtiment de son crime on la non* velte de son pardon. G*est par un pardon que le jeune roi
voulut se venger.
David avait depuis longtemps réglé Tadminisf ration
militaire, et le service de son palais ; il lui restait à s'occuper du culte ; la prochaiiu? construction du temple faisait songer à rorgaiiisalion religieuse. 11 fallait , pour le service sacerdotal , une pompe solennelle , en harmonie avec la magnificence du monument qui se préparait. David
i^iyui^ud by GoOglc
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ordonna nn premier dénombrement de la iHbu de Lévt; on compta trente-huit mille lévites depuis trente ans et au-dessus; six mille d*eutre eux furent char'^t's de rendre la justice; quatre mille devaient garder les portos du temple , quatre mille devaient chanter les louanges du Seigneur, les psanmes dont David lui-même avait com* posé la musique ; vingt-quatre mille lévites étaient destinés aux cérémonies du temple. Un second dénombrement de la même tribu , depuis vingt ans et aundossus , présenta sans doute autant de lévites que le premier; l'Écriture n'indique point le nombre. Tous les lévites étaient soumis aux dfscendanls d'Aaron pour ce qui touchait au service de la maison de Dieu , dans le vestibule, le portique, le lien de purification et le sanclnaire. Notons ici qiic Nadab et Abiu, CIs d'Aaron , élaionl nioi ls jeunes cl sans postérité, et que les deux autres fils d'Aaron , ÉlOazar cl Itliamar, étaient les seuls chefs des familles sacerdotales; Sadoc était de la famille d'Éléazar, Abialhar ap|)arlenait à celle d'Ithamar ; la première setrouvait plus nombreuse que la seconde. Les descendants d'Aaron, partagés en vingt-quatre classes, faisaient le service du lempb»; chaque classe avait sa semaine. Le devoir des prêtre^ éi lîl de veiller sur le pain de proposition, sur tous les détails du sacrilice , sur le poids et la mesure des oilVandes; la musique du temple, une des parties les plus importantes du ministère religieux, avait à sa léle trois hommes, dont rÉcriture nous a conservé le nom, Âzaph, llémau et Idithum.
Le livres des Paraliporaèncs nous donne, sur l'organisation du culte et sur les prêtres et les lévites , de nombreux détails que nous ne pouvons reproduire ici. Mais qn*on se représente tous ces milliers de lévites et de prêtres, réalisant une société spirituelle, on monde mystique dans la cité de Jérusalem , et , dans leur grande et brillante multitude, formant en quelque sorte la cour de Jéhovah, le Seigneur , le vrai roi des Hébreux.
David convoqua une dernière fois les principaux d*ls>- TOQiouuT* — T. I. a
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raul , pour leur dire sa suprême parole sur la conslructioa du temple » cette grande préoccupation de sa vieillesse» En présence de tous les anciens et de tous les chefs assemblés, David remit à son fils Salomon les plans du portique, du temple, des magasins, des salles, des chambres; les plans de tous les parvis, de tous les logements; il lui Gt donner les règlements qa*il avait faits pour le service des prêtres et des lévites ; ensuite il lui indiqua les ornements dont il devait enrichir le lemple : des vases d*or et d'argent» des chandeliers el des lampes d*or avec leurs poids et mesures , des chandeliers et des lampes d'argent , des bassins, des encensoirs d'or; des lions et des lionceaux d'or et d'argent ; l'autel des parfums avec des chérubins couvrant de leurs ailes l'arche d'alliance, et présentant la forme d'un char.
C'est le Seigneur lui-même , dit David , qui m*a tracé de sa main tous ces plans, c Agissez virilement, ajoute*t-il en s'adressant 1^ son fils Salomon , ayez courage et ne craignes rien ; le Seigneur mon Dieu sera avec vous et ne vous aban« donnera point. > Pois , parlant à rassemblée : c Dieu a choisi mon fils Salomon encore enfant et dans Tàge ten* dre , poursuit David ; Tœuvre est grande ; ce n'est pas à un homme , c'est à Dieu qu'il s'agit de bâtir une demeure. J'ai tout préparc, l'or et l'argent, l'airain et le fer, le bois et la pierre, les pierres précieuses de toute espèce, le marLrc de l'ai os. De plus , je donne de mon cofirn [cu ticulier trois mille talents d'or d'Ophir, sept mille Lak iits d'arguiiL éprouvé pour revêtir les murs intérieurs du temple. > David finit par dire que si quelqu'un dans l'assemblée a des donsà offrir pour la construction du temple, il n'a qu'à remplir ses mains cl à présenter ses dons an Seigneur. Les cheis des familles , les chefs des tribus d'Israël, les tribuns, les centurions, les f^ouvcrneurs des domaines privés du roi promirent leur concours à l'œuvre; pleins d'un saint enthousiasme, ils donnèrent six mille talents et di\ mille sous en or , dix mille talents en argent, dix-huit miUc en cuivre el cent mille en fer ; chaque assistant Ut
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le sacriGce de ses pierres prét ienses. Ce pieux empressement, ces élans soudains de gén( rosité, ctaienl de bon augyrepour rexéculion du vaste dessein depuis longtemps médité ; David eut le cœur joyeux ; il en bénît Dieu en présence de la multitude asseinblée.
f Soyez béni , Seigneur Dieu d'Israël , s'écria le vieux I roi; c'est à vous qu'appartiennent la gloire et la gran- • deur, la victoire et la puissance; à vous la louange; le I ciel et la terre sont à vous ; vous èle? au-dessus de tous t les dominateurs. Qui suis-je? et mon peuple, qu'est-il , f pour que nous puissions vous promettre ces choses? c Tout vous appartient , et nous ne faisons que vous ren- € drece que nous avons reçu de vos raaius. Nous sommes € devant vous des voyageurs et des étrangers comme Tout ff été nos pères ; nos jours sont comme Tombre 8ur la t terre et nous ne faisons que passer. Ces biens, que nous c résenrons pour votre demeure, ont découlé de vos % mains. Je sais, ô mon Dieu! que vous sondez les cœurs, t que vous aimez la droiture, et c*estdaos la droiture de c mon cœur que je vous olTre joyeusement tous ces tréc sors* et j*ai vu avec une joie vive mon peuple, qui est I lè« vous offrir ses dons. Seigneur Dieu d'Abraham, f dlsaac et de nos pères d*lsraël, maintenez toujours « mon peuple dans ^es pensées; faites qu*il conserve f éternellement cette vénération pour voire nom; donnez 4 à mon fils, Salomon , un cœur parfait, pour qu'il garde € vos commandemqiQts , vos lois , vos cérémonies i etqu*il f bitisae le temple dont j*ai amassé les matériaux (i)! »
Quel noliie et touchant spectacle que celui du vieux roi David au bord du sépulcre , remettant à son fils Salomon le plan du temple du Seigneur, Idi retraçant tout ce qu*ii a ûiif tout ce qu'il a préparé , médité pour Tœuvre sainte dont Taccomplissement ne doit pas lui appartenir , s'assarant^e Taide des anciens et des principaux du royaume» et contemplant le trépas sans murmure, heureux de la
(i) Paralipomènes, lîv. I. ch. 2t>.
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pensée que la main de son jeune fils élèvera au Seigneur un nioiuuijt'ul digne de sa majesté éternelle!
L'assemblée bénit le Seigneur, le Dieu de ses pères; tous s'inclinèrent, adorèrent Dieu , et se prosternèrent aux pieds du roi. Le iendcaiain , des sacrifices' furent oÛerls, dans le Inii de consacrer , par une sanction religieuse, les serments cl les promesses de la veille; on immola mille taureaux , mille béliers , mille agnennv , on fil les libations accoutumées; les grands et le peuple mangèrent de ces hosties dans un grand banquet. A la lin du jour , Salomon reçut une seconde fois l'onclion royale, ei Sadoc ronction pontificale, pour imprimer à celle double royauté politique et religieuse un caractère plus légitime, plus inattaquable.
David, sentant qu'il allait eolrer dans la voie de la mort qui attend toute créature , fil venir Salomon et lui donna • ses inslruclions dernières. Après de pieuses et salutaires exhortations, après d'utiles conseils pour bien gouverner, David, que la sûreté et le repos du royaume occupaient toujours , signala à son fils deux personnages dont il l'engageait à se débarrasser : Joab, le meurtrier d'Abner et d'Âmasa , récemment complice d'Âdonias, et Séméi , cet homme de la famille de Saiil^qui avait insulté et maudit David sur le chemin de Baharim, quand le roi fuyait devant Àhsalon. On peut s'étonner d*abord de trouva de semblables avis dans la bouche de David, à rapproche de la tombe qui d*ordinaire n'inspire que des pensées de paix ; mais Tâme» naturellement bonne , dn vieux roî se roîdissait et 6*armait d*éoergie à la vue des difficultés qui menaçaient la stabilité de son œuvre monarchique. Dans ses adieux » son fils et à la vie, il ne manqua pas de recommander au jeune roi les enfants du vieux Berzella! de Galaad, cet homme d*au delà le Jourdain , dont Thospitalité avait été si précieuse au monarque fugitif.
Le roi mourut dans une bonne vieillesse plein de
(J) In scncclule bond, l'aralipomèiies, liv. 1, ch. 20, vei'S. 28.
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jours, de richesse et de gloire; il éiail âge de soixante et dix ans tel quelques mois; son règne avait duré quarante ans;se|>iansàHébron, et trcnle-trois à Jérusalem. I/époque de sa mortes! placée dans Tannée 1014 avant Jésus-Christ. David fut enseveli à Jérusalem , in civitate. Ce sépulcre était magnifique, s'il faut en croire l'historien Josèphe ; le tombeau de David avoisinait son palais sur le mont Sion ; anjourd'hui le Toyageur ne Iroave plus ni la demeure de ee grand homme pendant sa vie, ni sa demeure après sa mort; Tétroile et funèhre grotte qn*on montre*, sur remplacement de l'ancien cénacle* u*a point satisfait notre curiosité historique. Hais on ne foule pas cette mon. tagii e de Sion sans respect et sans émotion pieuse , car la terre où Ton marche a pu se mêler à la poussière du roi à qui Dieu avait donné le génie , et dont il avait faille confident prophétique de la Rédemption 1
CHAPITRE VIII
Gniido figore de IhiviU. ^ Sa gloire pociiquc.
Quelle imposante figure que David tour à tour berger, guerrier, roi cl poète! Quaud je portais mes pas rêveurs sur les collines el dans les vallées de Bethléem , combien de fois j'ai cru voir apparaître le jeune et robuste fils d'Isaï, donl lo prroniit icgaid pressentait déjà l'avenir, et dont In liL'Uf lôle dv. seize ans devait oflrir celle précoce gravité, sii^iic ordinaire des enfants des hommes choisis pour l'acro;ii|tlissement de gr:tndes choses! Parfois xin jeune pâtre bLlhkn'mitc se montrait avec ses brebis au bord d'un chemin , au détour d'un sentier, au milieu d'un champ de verdure, et comme le costume , les attitudes et les mœurs sont aujourd'hui en Judée ce qu'ils étaient il y a trois mille ans, j'attachais mes yeux sur David berger : je le retrouvais lel qu'on le présenta à Samuel qui allait le faire roi.
La persécution est la nourricière des grandes âmes comme des grandes doctrines ; elle est le triomphe des fortes intelligences et des fortes vertus; le génie esl comme le diamant : il n'y a rîen de plus difficile à briser. La persécution ne manqua point à David; la sombre jalousie de Saiil se précipita sur sa vie comme le malheur, mais le fil8 d*Isai sortit des déserts d'Ëngaddi et de Pliaran , plus
ferme , plus profond, plus mûr pour la gloire; c'est alors qu'il piiL ilire : Celui qui sème dans les pUurs , recueillera dans /a joi>. Vainqueur des nations ennemies d'ismill sur les Lords du Jourdain , du Pharphar cl de l'Kuphrale, à rorienl et au coucliaul, au seplentrîon et au raidi delà terre promise , David, roi des douze Iribus , assied la mo* nar^hie sur de solides bases. Puissant organisateur, il crée Tadminislration politique, militaire et religieuse* Durant la dernière moitié de son rogne, son ardente pensée, sa constante préoccupation, c*est la construction du temple. L*idée religieuse, la croyance à Tunité d*un Dieu il la fois bon , terrible et sauveur , était la pierre angulaire de Tédifice social des Israélites ; il fallait le temple comme expression de cette croyance, comme ralliement des esprits , et aussi comme un symbole de nationalité, comme une sorte d'image de la patrie.
David aui .iiL bie n voulu voir s'élever le mouument qui. liait plus spéciakinent à Dieu les destinées de son peuple, et pour lequel il avait amassé environ duuze milliards Je noire monnaie , fruit de tant de conquêtes cl de tant d'é- ^ pargucs ; mais c'est au règne [>acirique de Salomon qu'était réservcerexécittiun glorieuse derentreprise. Le iilsd'lsaï, en mourant, laissait un monument plus durable que ce temple dont il eut tant aimé à contempler la splendide immensité : ce monument, ce sont les psaumes qu*on a tra* duits dans toutes les langues connues, et sur lesquels ont écrit plus de trcizecents auteurs. L*ordre et la classification des psaumes ont exercé la sagacité des Pères de TÉglise et des savants modernes ; il est douteux qu*on parvienne jamais à déterminer avec certitude le temps , les faits, les circonstances auxquels se rapportent tous les cuiiUques hébreux ; ces problèmes sont de ceux qui lassent la persévérance humaine. Nous n'entreprendrons [xiiut de jeter quelque lumière sur les lénèbrcs de la classilicalion des chants sacrés ; non^ niinmis mieux admirer ces hymnes dont quatre-vingt-quatre sont attribués à David.
11 restera toujours quelque chose à dire sur les psaumes.
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quelque chose à ajouter aux nombreux témoignages de rent^ousiasmedes siècles. Il en est des grandes œuvres du génie, commedela nature elle-même, qu on ctudic , qu'on scrute, qu'on admire depuis bien longtemps, et qui, chaque jour, laisse deviner un nouveau secret, une nouvelle merveille. Peut-être est-il surtout dans la (1 câlinée des psaumes d'exercer clernellcraent l'intelligence humaine. On peut les considérer comme de magnifiques définitions de Dieu et de T homme, commedc vastes éclairsjclés à travers la nuit de la vie. Or, nous aspirons sans cesse à connaître Dieu, et sans cesse l'homme aspire à se connailre lui-même : cette double étude, qui fut toujours la grande occupation de la portion la plus intelligente de l'humanité, ne s'achève pas avec le temps; le mystère ne sera complètement éclairci qu'àia lumière de rélernité.
Jusqu'à ce jour» on pe comprenait pas les {baumes dans tous leurs détails, dans toutes les variétés de leur exprès* sion, parce que jusqu'ici, on avait imparfaitement connu la nature et les mœurs de la Syrie. Le style de David est une conslaiile reproduction de la couleur des lieux et de leur physionomie; ses images sont empruntées aux collines et aux vallécsdu pays de Chanaan , aux aspects du désert, à la vie pastoralecommeon la retrouve encore sous la tente • arabe. Le pélican des solitudes d'Idumée, le passereau qui fait entendre son faible cri à travers les pâles rameaux de l'olivier , la colombe qui gémit sur le palmier ou le sycomore , l'aigle de Sannin , qui apparaît au voyageur comme un ancien témoin de la gloire de Jéhovah, ces grands cèdres du Liban que le Seigneur seul peut briser, et ce brin d'herbe cachéau pied du rocher stérile, mais qui est visible a l'œil de Dieu comme les forêts de la montagne, toute cette nature qui ne ressemble en rien à une autre nature, respire sur le kinnor du roi-prophète avec une empreinte d'immortelle vérité. Il faut avoir entendu gronder le tonnerre dans Us nionlagnes delà Judée, il faut avoir entendu ses éclats rouler et se prolonger de vallée en vallée avec une majesté formidable, pour saisir tout le naturel des images
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où David parle du tonnerre commo rlnla voix de ri^tcrnel. Je croirais être vrai on njonlanl que \ idvo du Dieu Icnible, dans les chants de David, est née du sombre et clîrayant spcclacie des orages au milieu des montagnes de la Judée.
David, comme nous I avons dit, avait passé dans les grottes elles solilades de la Palestine les jours de sa jeunesse poursuivie ; tant d'années écoulées au sein de cette nature, devenue son seul refuge, durent nécessairement laisser dans Timaginatîon dn fils d'Isa! une impression bien vive, bien profonde, et voilà pourquoi la physionomie des Heux tient tant de place dans les harmonies du chantre de Sion. La connaissance de la Judée est dont la clef des poétiques trésors renfermés dans les psaumes. Il est réservé à notre époque de se péiiêlrer de la beauté des psaumes mieux qu'un ne l'a fait en d'autres âges, parce que les études orientales sont devenues un objet de prédilection pour les intelligences contenii)oraiu ■ •. Une des choses qu'on ap])rend dans un voyage en Orient , c'est qu'il est impossible de comprendre parfaitement la Bible sans avoir parcouru les lieux qui en sont comme le perpé* luel et grand commentaire. - Écoulez quelques chants de la divine muse de Siloé : « J*ai dit : je veillerai sur mes voies; f écarterai tout péc chéde mes paroles. J*ai mis un frein à ma bouche , quand c Timpte sMlevait contre mor. Je me suis tenu dans le-sif lence et dans rhumiliation ; je n'ai point rapjielé le f bien que j'ai pti faire, et ma douleur s'est renouvelée, f Mon cœur s'est étliautré au dedans de moi; il s'est euif brasédansia médiialiun. Alors ma langue s'est déliée, • et j'ai dit à mon Dieu : Seigneur, failes-moi connaître ma < fin, appronoz-moi le nombre de mes jours, et combien i il ni\"ii reslu encore; Seigneur, vous en avez fixé le « terme, et tout mon être est devant vous comme le néant. € Oui, tout homme vivant n'est que vanité. Oui , l'homme c passe comme l'ombre; il se tourmente dans le vide, il c accumule des trésors... |iour qui? il ne lésait. Et mainte- I nant, qui dois-je attendre, si ce n*est vous, Seigneur?
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c N'êtes-voiis pas louLe mon ospcrance? Délivrez-moi de I toutes mes fautes; ne me rendez pas le jouet de linsensé. c Jemcsuistu , je n'ai point ouvert la bouche, car rien ne c se fait sans votre ordre. Dét ournez de moi ces fléaux, t Seignear, j'ai défailli sous le poids de vos bras.. . 0 mon f Dieu! vous nous rqirenez, vous nous châtiez pour nos ( ptévaricatioDS ; vous desséchez notre âme comme Taraifgnéosnr sa toile. Donc , trouble et vanité, voilà tout I rfaomme. Seigneur, exaucea-nous, entendez mes cris, ne I soyez pas sourd à la voix de mes sanglots ; daignes mW « courager, car je suis ici-bas un étranger et un voyageur
< ainsi que tous nos pères. Pardonnei-moi, hisseï-inoirest pirer un peu avant que je m'enaîlle. Hélasî bientôt je ne
« serai plus (i) ! »
Voyez quelle peinture du ciel et de la terre, dans ce cantique de louange el d'adoration :
€ Bénis le Seigneur, o mon âme ! Seigneur, o mon Dieu!
< que VOUS êtes miraculeux dans votre magnificence ! Vous . « VOUS éles revèm de gloire et de beauté ; vous vous èles
t enveloppé d'un manteau de lumière. Vous ave7. déroulé « le ciel comme une tente d'aïur ; ks déluges demeurent « suspendus à vos pieds ; les nuées sont votre char; vous t voie» sur Faile des venU. Vos ftnges sont agiles comme i l'aquilon; VOS messagers Sont ardents comme la flamme, c Vous avez affermi la terre sur ses fondements , et les sièt des des siècles ne l'ébranleront pas ; l'abîme l'enserre « comme un vêtement. Au-dessus des monts planenlles I eaux; Seigneur, voire menace les disperse; à la voix de € votre tonnerre, elles frissonnent d'épouvante ; les somf mets s'élèvent , les vallées s'abaissent , el les eaux se rec tirent dans lelit que vous leur avez creusé. Vous leur « avez fixé des bornes qu'elles nepasseront point ; elles ne € reviendront plus submerger le monde. Vous conduisez • les sources dans les vallons, vous les dirigez eniro les € montagnes ; les bôtes sauvages viennent s*y désaltérer, et
(I) Psaume 38.
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c Tonagrc y ctanche sa soif ; sur les bords habilenl c les oiseaux du ciel, Us chaulent les hymnes sous leur
< toit de ramée. Seigneur, de vos réservoirs intarissables t vous arrosez les hauts lieux; de voire main vous prodi- € guczles fruits; vous faites croître l'herbe pour les trou- € peaux, et les moissons pour l homuic; vous tirez de la € terre le pain qui le nourrit et le vin qui réjouit son cœur;
< vous lui dounez Thuile de parfum qui embellit ses traits, I et le pur froment qui le soutient ; tous arrosez les arbres
< des forêts et les cèdres du Liban que voas ayez plantés ; f là sont les nids des oiseaux ; Taire de la cigogne se bac lance au faite des sapins ; les pins des montagnes sont la f demeure du chamois , et la mousse des rochers, la ref traitedu hérisson. Seigneur, vous avez créé la lune pour c mesurer les temps ; le soleil connaît le moment de son f coucher. Vous répandez les ténèbres, et voilà la nuit; f alors les Lètes faiivcs se glissciil dans Tombre; leslionc ccaux rugissent a|)iès kur proie, eidemaudentàDieu leur c pâture. Le soleil se lève , et les animaux se retirent ; ils « s'enfoncent dnns leurs repaires. L'Iionmio sort i)our le € travail, et sa tâche dure jusqu'au soir. Seigneur, ^uc vos c oeuvres sont sublimes! etc. (i). »
Les chants de David auront toujours un grand charme pour les esprits élevés et religieux, pour lésâmes tendres; on y sent , on y prie , on y espère , on y contemple la subli* mité de Thomme erié unpeu aa-d^êitm des angeê, de Thomme pour qui Tunivers a été fait ; on y contemple aussi sa misérable destinée , qui le ,fait comparer aux choses les plus viles et les plus fugitives d*ici-bas. La majesté, la bonté du Créateur éclatent dans les cantiques d'Israël; nous y trouvons Dieu, Dieu parlouL comme dans le monde: « Où me « cacher à votre esprit ? où fuir vos regards? s'écrie le barde € inspiré; si je m'élance vers \c6 cieux, vous voilà î vous t voilà si je m'enferme dans l'abtme ! si je prends les ailes
(i) Psaume 102. Nous avons adopté pour ces deas morceaux la traduction de M. Dargaud.
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c de Taurons et que je m'envole aux extrémités des mers* « c'est votre droite qui me conduit, c'est votre droite qui
c MiC suu lient, i
Les psaumes se mêlent à nos souvenirs d^enlance, les sainles harmonies ont accompagné nos premiers pas sur la terre. La merveilleuse poésie de David s'échappe de la bouche des petits cnfantsaulour de Vaulcl , sous les arceaux de la chapelle. Les religieuses inspirations qui nous ont apparu dans la première aube de nos jours, nous suivent à toutes les époques solennelles de notre vie morale, dans nos joies et dans nos douleurs ; et quand ie dernier terme arrive, elles sont encore là pour endormir nos maux et réveiller nos espérances* Étonnante destinée des chants du roi-pro* phèle ! après avoir été répétés dans les lointains pays qui futenl leur patrie et dans des siècles qui sont bien loin de nous, ils retentissent encore après plus de trois mille ans, dans les cathédrales des cités comme daui 1 enlise des villages, el >onl redits par leriche comme par le pauvre , par le savant cuiiune par l'ignorant, aux quatre coins de l'univers, partout où il y a des sociétés : connaissez-vous un poëmc qui soit entré aussi profondément cl aussi universellement dans le cœur et la mémoire des hommes?
CHAPITRE IX
Règne de Salomon. — Le Temple. — Gloire de Salomon. Désordres de sa fia*
(I015-»07d avant léaof^lirUl.)
C'est son dernier fils que David a placé à la lôte du royaume. Pour justifier celte préférence accordée à sa jeunesse , préférence qui attaquait les droits de ses frères et surtout de son aîné , 11 fallait que Salomon se présentât a?ec des instincts supérieurs , avec une grande intelligence ; il fallait que le vieux roi eut reconnu dans le plus jeune de ses fils une étendue d*esprit, une hauteur do sagesse qui le missent au-dessus de ses frères, et qui garantissent le paisible accomplissemciiL des merveilles pro-misesau buccesseur de David,
Adonias se remue une seconde fois pour saisir la couronne de Jérusalem ; la pensée de ses secrètes intrigues se révèle d'abord par une demande (^ui semblaiL ne cacher aucun sentiment ennemi, mais li ni le but réel n'échappe • point à Salomon ; il prie Belhsabée de demander pour lui au roi la faveur de devenir l'époux d'Abisag, la belle Sunamile, restée veuve et vierge après le trépas de David : i En demandant cela il a demandé sa mort, » dit Salomon à sa mère; il Itii avait ex}>\iqnc qu' Adonias voulait s'ouvrir ainsi un Qhero \n au Irùne : « Àdouias mourra aujour-
d*hui, i ajottU le roi, et le jour même Àdonias p^it de la main de Banalas, fils de Jolada. Salomon fit appeler le grand prêtre Abiathar , complice d*Aclonias, et lui dît :
€ Relirez vous à Analhot, dans votre champ; vous aussi « vous mériteriez la mort; j'épargnerai votre lète, parce I que vous avez porté l'arche d'alliance du scigneui Dieu c devant David , mon père , et parce que vous avez aidé c mon père dans toutes s(\s œuvres. >
Le roi dépouilla Abiathar du sacerdoce, afin d'accomplir, dîtrÉcriture, la prédiction prononcée par le Seigneur à Silo, contre la maison d*Éli ; puis vint le tour de Joab , qui se réfugia dans le tabernacle du Seigneur , et n*en fut pas moins frappé par Banalas, sans égard pour la sainteté de cet asile et pour le souvenir de tant de glorieux combats; mais le meurtrier d'Abner et d*Amasa devait expier son double crime ; il fut enseveli dans sa maison au désert, nous dit rhislorien des Rois. Sadoc fut mis à la place d'AltiaUiar, et Baiiaïasàla place de Joab. 11 restait encore un homme, Séméi, que David avait désigné à la justice sévère de Salomon ; le roi lui donna Jérusalem pour prison, lui annonçant qu'il serait puni de mort s'il franchissait seulement le torrent de Cédron. Après trois ans d'une vie toujours passée dans les murs de Jérusalem , Séméi, pensant que Salomon avait tout oublié, monta un jour sur son âne et s*en alla du côte de Geth pour ramener des serviteurs ; la mort Tattendait au retour. Trois meurtres politiques et Texil d*utt grand prêtre , ouvrent tristement le nouveau règne ; la justice du jeune monarque ressemble ici à de la cruauté; mais la paix du royaamê dépendait de ces mesures énergiques , et la raison d*État se trouve tout • entière dans ces paroles des Paralipomèncs : c Cest aimi que Salmuon, jlU de Ihcid, Àajj'ennit dans son règne. >
Je 1 oyauine d'Egypte était pour le royaume de Jérusalem un voisin puissant ; la politique commandait à Salomon une alliance avec le mailre des bords du Nil. Le jeune roi épousa donc la fille d un Pharaon; elle lui apportait en dot la ville de Gaza que son père avait conquise sur les
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Chananéens F o roi d Égypte qui régnait .Ion «lit u desde, mersdcla vingt et unième dynMUe;en nppNchant approximativement I hisloire sainte, et rùtoloST^" Uenne, nous trouvons le roi Osochdrc<Miinebe.u.père de Salomon Cost à roccasionde«o«n«ri,ge,„,^SÎ.S
composa Je Cantique desCûUque^ .MTeépithilwM dW grande richesse Je couleurs, nyjssante mélodie d'arnoor que (enseignement calholiqtio noas présente eonme 1. prophétique célébraiio» destnoees spiritoellet de Jdims.
Christ avec son Église. .
Le mariage d'un roi des Juibaveela «Ued'an Pharaon
7n2"^ '"T ^'"^î"^ '^m'^t d.M la des.
imee des dcscendauU d'Abnha». Qa.lra siècles auparavant, ,1s éUieat »«rUs de cette lerti» d'Égypie , où ils sS . """^rr «CU,4: un Pharaon
Ln! ui «wc ses MBées; mainle-
Zî„r^. Égyptiens n'ont pas même
prononcé le nom , sont derenos unecnatio» enrichie des «pondlesde TiDgt naUons vaincues: les anciens esclaves do pays de Gessen ont une reUgion , des lois et une royauté dont le, J«,pl« d'Asie ne ^trient qu'avec respec"! d aZSX oppresseurà
-Jn.Ueiidant,.'u, temple s'élève, le jeune roi, accomlW»< jlane grande MulUtade, s'en va à Gabaon, sur les ^^V^f}*^»«^Jéhoy=,h; ilolTre mille victimes sor lanldd airain qui avait servi à Jloi>e daus le désert I« Seigneur lui apparaît la nuit : . Demande-moi ce que • tu Taux, loi dit-il, et je te le donnerai. , Salomon est mis i une éprouve solennelle, mais son cœur est reiigi.uv et vOHa ce que .répond le roi : . Vous avez été misonV orl « dieu envers David mon pire, parce qu'il avait ni,„ , ho . devant vous dans la vérité, la justice, et avec un cœur « MOit ; vons lui avez gardé voire grande prolpclion et f vons luiaves donné un fils qui s cst assis su, son trône « comme il l'est aujourd'hui; et maintenant, Seigneur « vous avez fait réguci votre serviteur àla place de David!
Digiiizixi by Coogle
W RISTOmB BB lâlUBALE».
f mon père; iriais moi je no suis qu'un faible enfant» ne t sachant comment je dois me conduire ; voire servUeur f est au milieu du pjsuple que vous avez cboifti. peuple c infini, peuple dofit la nombre ne |>eut plu« ee eeqipler. f J>eiiai9 ivoire MnritOMr um ccBor docile, poer qall f putwo bien fovverner volve peuple, el dUtingiMr le c kien du mél; ear qui peemit govverner ee peuple» ee c peuple qui est le vôtre* et qui est si ■eabrco»! » Ge| paroles pUureni au Seigneur : t Parce que tu n^as pae de* c mandé, lui dit-il, des jours nombreux, des richesses, ou t bien la vie de tes ennemis, mais la bagessc et Tespril Je < juslice, voilà que je t'accorde ce que tu souhaites; je c le donne un cœur sage et intelligent, de telle sorte f qu'il n aura existé persgoae de $eiablai>ie à toi» ei ^u'ii c n'en existera jamais, i
Seigneur accorde aussi au roi ce qu'il ae lui a peiAt demandé ; des richesses et de la gloire plus que nul boinme ii*en a repu j«ique>là ; Dieu lui promet de longs jonri, s'il garda aea eosmaiidenienta» et s'il marcbe dans les saintea Yolca eomeie e maecM son père. Ce songe rMIaleur était pour le jeune âaieeMMi eomme «ee vision magnîOque de son règne. G*est peu de temps après son ntourde Gdbaoa è Jérusalem, que le roi prononça ce fameux jugement sur les deux femmes qui redemaudaienl , à titre de iiièrCi le même enfant.
La construction du temple devait être la grande affaire, la grande merveille du règne de Salomon ; c'était la réali* sation du vcl^u que David avait emporté dans la tombe. Nous n'avens pas l'espoir de faire entrer dans l'esprit du lecteur le monument de léhevali avec les variétés infinies de ses détails, de ses fiehesseSy de sa splendeur; les abondantes indieationsque nous trouvoosdaiis la Bible et dans Jesèpbe, ne retraoent pas à rintelUgenee une complète réalité ; il y a toujours du vague et de la confusion dans ees deserip- ^ns qui nous arrivent de si loin « et d'ailleurs la parole ne saurait oflirir qu'une Insaisissable Image des muvrea matérielles de Thomme. D'admirables travaux ont été faits
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dans lebnt (le retracer la dimension, la majesté, les détails, les souvenirs historiques el religieux du temple de Jëru- Salem» Le jésuite espagnol , Villalpand (i), dans un habiU et savaut eommenlaire do la yision d'Ézéchiel (a) sur U vilto ei le temple* le eclèbre hébraïMoi Jean Lighlfoot (s), le granil oralorien l^mi (a), aiii aecanalé lee trésors do la plus exquise érudition ffour envirenner d*une vive lu» miëre tout ce qui touche au sasetuaire de Jéhovah ; ces géants de la science ont laissé , sur ce sujel, des inpfolloi en o*es| à peioe s'ila ont été complets. On eoaçotl doue que Wis ii'eyoïie pas la prétention de tout dire. Ce que nous voo|oe$ , o*eit d*é?iter lee errears et les hypothèses ineer* laines qui se peneonlrent plne d^nne fois dana les disBortalions de ces céltibrea éradita, o*est de fiiire comprendre» à fofce de précision et de clarté-, le temple et FimmensUé de la tâelie remplie par le aneciaaesr de David. ' Momon avait besoin, poav son «Mvre, de roi HiMm t ancien alHé de son pète, et qui é|ait resté le sien. Les cèdres dn Liban devaient entrer dans la construclion de la maison de Seigneur, et le génie des Phéniciens élalt prêt è répondre à rappel da roi de lérosalem. Iln*y avait guère alm»iiimie monde que dons pays qui eonnossentla gloire des arts : TÉgypte et la Hiénicie. Lé mariage de Salomon avec une royale fille des bords du Nil atteste des rapports enlrc les Hébreux et la civilisation égyptienne. Mais Tex- Iréme voisinage invitait à recourir aux Phéniciens , et d'ailleurs ce peuple avait reçu d'Égypteîes arts qu'il cultivait. Dans une lettre adressée au roi Hiram, Salomon lui rappelle les cèdres envoyés à David, son père, pour servir
(!) J.-B. Villr,][tandi et L. Pradi in tlzccîiîelem CKpIanationes et apparatus uibis ac templi commentariis et iiuaginibus illustratu Borne, 1596-1G06, 3 vol. ia-fol.
(I) Ghap. 40, 41,43.
(3) Deicriptio templi Hieroiolistliaiil , prssfrUni qwto amt tem-
pore Salvatoriâ nostri.
(i) De tabernaculo fœderiii, de sanctâ civilale lerasalem et Ue templo ejus. In-fol., Pari», 1720.
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à Mtîr son palais , et lui demande son assistance pour construire, non point une demeure d'homme, mais un sanctuaire consacré â Dieu, un temple où rencens et les parfums brûleront devant le Seigneur , où les pains sacrés seront présentés, où des holocaustes seront offerts le matin et le soir, les jours de sabbat ol los jours des cérémonies, et dans toutes les soieunilés établies en Israël.
€ La demeure que je désire bâtir est grande , njoule
• Salomon , car notre Dieu est plus p^rand que tous les t dieux ! Qui pourra lui élever une demeure digne de ïni? f Si l'immense étendue des cieux ne peut le contenir, qui i suis-je, moi, pour lui préparer une demeure? Mais je € ne veux qu'un sanctuaire "pour faire brûler de l'encens c devant lui. Envoyez-moi donc un homme qui soit habile c à travailler l'or, l'argent, l'airain , le fer, la pourpre, c l'écarlale, l'hyacinthe, un maître dans la sculpture , qui c paisse diriger les ouvriers que j'ai avec moi en Judée < et à lérosalem , et que David, mon père, a réunis. I Envoyez-moi aussi du bois de cèdre, de genièvre et de € pin. Je sais que vos serviteurs (les Sidoniens) excellent c à couper les bois du Liban , et mes serviteurs seront c avec les vôtres. Je donnerai aux ouvriers qui couperont c le bois vingt mille mesures debié et autant d'orge, vingt € mille pièces de vin et autant de pièces d'huile (i). »
Hiram, répondant à Salomon, lui disait : « Le Seigneur, I en vous faisant régner sur son peuple, lui a donné une
• preuve d!amour. Béni soit le Seigneur Dieu d'IsraSl , I qui a Uii le ciel et la terre, qui a donné au roi David c un fils sage, savant , judicieux, prudent, pour élever c une demeure à Dieu et un palais pour lui ! i Ces paroles, si curieuses dans la bouche d*un Phénicien, prouveraient, de la part du roi de T^r, non-seulement la connaissance de la religion des Juifs, mais une sorte de tendance vers la croyance à Jéhovab. Dans cette lettre, Hiram annonce au Toi de Jérusalem qu*il loi envoie un maître habile comme
(1) Livre H des Paralipomànes, cbap. 1 et 3.
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il le souhaite , qivil recevra les graiiv^, Thnile et le vin qa*il lui promet , qu il fera couper les bois du Liban qui lui seront nécessaires, et qu'il les expédiera sur des radeaux Jusqu'au port de Joppé.
Les Juifs, maîtres de la terre de promission, avaient fait beaucoup d'esclaves , car Moïse autorisait la servitude. Trop* fiers pour s'abaisser aux travaux des métiers, c'est aux étrajig( i s soumis qu'ils les abandonnaient. Salomon prit donc parmi ces étrangers soixante et dix mille hommes pour transporter les matériaux du temple sur leurs épaules, quatre- vingt mille pour t ailler les pierres dans le flanc des montagnes, et trois mille six cents pour surveiller les travailleurs ; de plus, trente mille ouvriers étaient destinés à aider les Sidoniens dans les montagnes du Liban ; ils travaillaient pir dix raille et se relevaient tous les mois. Les charpentiers charges de concourir à l'o uvic étaient de Byblos. La innllitnile d'ouvriers rémois par David, et dont la direction fui conQce au maître ph(hiicien que Salomon avait demandé , appartenait aux diverses contrées soumises aux armes des Hébreux. On se rappelle la quantité d'airain que le père de Salomon avait amassé de victoire en victoire; on choisit un terrain argileux, situé près du Jourdain, entre Sachot et Sarlhan ou Saradath, . pour y jeter en foute tous les ouvrages d'airain. «Les travaux pour la construction du temple commencèrent dans la quatrième année du règne de Salomon, au mois de zio, qui correspond à notre mois d'avril , <475 depuis la sortie d'Égypte, 1007 avant Jésus-Christ. Le monument s*acbeva dans Fespacc de sept ans. Le paganisme ne fut pas aussi prompt à achever le temple de Diane à Éphëse, cette merveille de rionie : il l^i fallut deux cent vingt ans pour terminer son œuvre!
Quelle prodigieuse activité, imprimée par le jeune roil Sur ces hauteurs du Liban oii nous avons à peine retrouvé une quinzaine de vieux cèdres mêlés à un petit bois, de^nier reste des illustres forêts bibliques, on entendait alors la hache des Sidoniens et des Israélites et les grands troncs
qui tombaient et roulaient dans les vallées. De la mort* lagne à la mer^ tous les chemins, tous les sentiers étaient couverts de bois coupés < et de Tyr à Joppé les radeaux flollaienl sur les vagues. Plus de deux cent mille hommes, répandus dans le pays voisin de Jérusalem, furent occupés, les uns a abattre des arLros et à préparer le hoh, H tailler la pierre dans les monts ou à les polir, les anirrs à trans|îorter les matériaux, d'autres à jeter en fonte les colonnes et les bassins d'airain, ou à présider aux ouvrages en or et en a rident, à tous les ornement'; si divers du monument religieux. Ces pierres de près Je soixante et dix pieds de longueur, dont nous parle l'histoire, et qui furent les «îeules employées à rédifice depuis le fontlomcnt jusqu'à la toiture, ces Lois de réfère, de cfonièvre cl de pin , ces masses et ces malc'ri'iii^ de tonte nature, furent apportés à Jérusalem dans n ne disposition si parfaile cl d après des mesures et des calculs si exacts, rjue, sur remplacement du temple, on n'entendait jamais ni un bruit de scie ni un coup de marleau. Le mont Moriah, qu*avait consacré la prière de David, au momen t de Tapparition de Tange extertninateur, agrandi, en quelque sorte, par le comblement d'un tfès-pfofond favîn ou vallon avec des terres apportées, vit ainsi s*élever celte demenre de Jéhovah qui était comme la réiltiion lllagttifi^ué, mais irrégullèn^ deqitatr« Urnuplea.
Vofki d'abord Ici pài^isdedGéntils, entouréd*one galerie liveo quatre grandes portes ea bronze, recouvertes de lames d*ori eette première enceinte s'ouvrait aux Juifs liOfI pQflGés selon la loi, et môme aux étrangers ; elle était le vestibule ektérieur. Le parvis des Juifs formait le vestibule ialdriear; c*est là que les laraélites , hommes et femmes, ayant la pureté l^ale, priaient et écoutaient Fefiseiglieiiieiit dès préti^ L'or resplendissait sur les miii'S; trois portes à deux battants d'argent en ouvraient oa en fermaient rentrée. On y voyait Tau tel des bolo- <iaiisie§ oif, matin et soif , coulait le sang des animaux, et sttf lequel les prètfes énlreteflaieiit tin Icu pcrpétael i
Ézéebiêt ddnftê à cel auiel le nom d'ariel (lion), parce qu'il dérorail les victimes comme un Iîod pressé par la faim. On y Voyait aussi dix lavoirs d'airain, dont cinq au nord, et cinq au midi , pour servir à laver les pieds et les entrailles dès animaux. oiFerts en holocauste ; le siège du roi, le tribunal des musiciens et des chanteurs. Deux colonnes en bronze, appelées l'une Boz, l'autre Jachîm, étaient placées sur le seuil du vestibule. Venait ensuite le parvis des prt^lres ; sur ses portes de cèdre , oi"i brillaient des lames d'or, on avait sculpté en or des pampres et des grappes de raisin ; des Toiles de lin où se mêlaient des fleurs de couleur de pourpre, d'hyacinthe et d'écarlate étaient suspendus à ces portes. Le pavé était parqueté de sapin, couvert d*or. Sur les lambris de cèdre, se montraient des chénihins, des palmes et des fleurs. Là se trouvaient le riche autel des parfums, le chandelier d'or à sept branches dont dtacane, ornée de trois coupes en forme de noix, de trois grenades et de trois lis , portait une lampe entretenue ÂVtfe rbuiielà plus pure ; la tâble des douze pains de proposUiOfi , én bois de sétim recouvert d*or ; le bassin d*ai* lïld appelé mer à cause de sa dimetisîon, ou eoulaient les eaux d*une fontaine, qui» par des voies souterraines» allaieot se Jeter dans le torrent de Gédron; douze bceufs d*airain, g;roupés par trois» auit quatre points cardinaux, lui servaient de base. Les prêtres » revêtus d^un caleçon «t d'une tunique de lin, serrée par Une ceinture, et por* tant une mitre sur la tète , avaient seuls le droit de pénétrer dans ce parvis*
Pois, enfin, et comme dans les profondeurs de la demeure de lâiovah il y avait le Saint des Saints» appelé aussi oraeU, imUon inUrieut», pavé en marbre, parqueté de sapin, avec des lames d*or; des lambris de cèdre doré» des pierres précieuses » des ciselures et des moulures d^une richesse infinie faisaient de cet espace un 'sanctuaire éblouissant. Là fat placée Tarche d'alliance , comme» nous le dirons plus tard.
Deux chérubins, do dix coudées de haut, déployant
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leurs ailes de cinq coudées de haut au-^essos de Tarebe et de la table d*or du propitiatoire, f^résentaîent une image des anges inclinés devant la majeslc du Tout-Puissant. Nul, excepté le grand-prétre , ne pénétrait dans le Saint des Saints , et encore ce n'était qu'une fois Tan. Le Saint des Sainls était séparé du reste du temple par un riche et grand voile de soixante et quinze pieds de haut.
Tel était ce temple, où partout se rencontraient Tor et le cèdre. Chacun des quatre côtés du temple avait cinq cents coudées; son terrain coniprenaiL sept cent quarantesix toises de circuit (i). Sa façade regardait rorient , et quand le soleil naissant frajjpait les larncs d'or, on eùL dit un magnifique incendie; une pailie de celle façade était en marbre; elle étincelaiL comme la neige du Liban sous les rayons du rnalin. Pour écarter les oiseaux et leurs souillures, on avait hérisséde pointes d'or le toit du temple. Aux deux angles occidentaux de l'édifice , les trompettes . des prêtres, appelant le peuple aux assemblées religieuses, retentissaient du haut d'une tour. Le temple avait quatre portes extérieures, celles du septentrion et du midi, du couchant et de l'orient; cette dernière , appelée aussi porte royale, surpassait les autres en beauté ; il fallait vingt lioniaies pour la faire rouler sur ses goa ls. Un grand nombre de chambres, scnibhddes à des pavillons, donnant l'une dans l'aulre , et Lleslinées aux prêtres de semaine, formaient comme des galeries supérieures autour de leditice.
Si on nousdcmaude quel ordre d'architecture présida à la construction du temple, nous ne répondrons point, comme quelques auteurs , que ce fut l'ordre corinthien ; certainenientaucun ordre n'avait été encore inventé en Grèce. Le temple de Salomon , avec rénorme dimension de ses pierres , rappelle jusqu'à un certain point l'imposante austérité du génie égyptien ; il est loin d'avoir cette harmonie de proportions qui distingue les monumenls des
(1) Le P. Lami.
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peuples dtt Gëphise , de TEvitHas, et de TÂlphée. L*édifico seeéparederarcliitecttirede Hempliis et de Thèbcs par la ncherehedee ornemeats el Tamour des brillants dciails ; c*est*au génie phénicien qu'il doit sans doute ce caraclèrc, et peut-être aussi les arts de Tyr et de Sidoa obéissaieutils ici au goût des Hébreux.
Quelle féte parmi les Juifs que la dédicace du lemple, et combien Salomon dul être heureux en conlenaplant l'œuvre achevée ! Oh î de quel saint orgueil dut battre le cceur des Hébreux à la vue decetie den^eurc du Seigneur qui jjorlait si baut leur croyance et leur gloire! Voilà ce temple deinaiidé par Jéhovah lui-même, bâti dans la ville qu'il s était clioiijic (i) ; voilà Jérusalem devenue la cité sainte, le Jomiciledu Seigneur, la résidence de sa gloire, la métropole religieuse , qui, en réalité politique, appartenait aux tribus de Juda et de Benjamin, mais qui, en droit religieux, appartenait à toute la nation. Cest seulement h Jérusalem que Jéhovah veut recevoir les sacrifices de son peuple ; la pos^cssiou de ce lieu sera la condition fondamentale de l existeuce religieuse des Hébreux. Quand viendra l'époque du malheur, non point celle de la captivité à îîabylonc, niaiij celle de leur dispersion sur !a terre, époque où Jérusalem aura délînilivement passé eu d autres mains, celle belle république des Hébreux que lEcriturc appelle un sacerdoce royal , sera dissoute.
Tout le peuple d'Israël lut convoqué à la solennité de la dédicace; il fut appelé d'un bout de la frontière à l'autre; on devait célébrer la dédicace en transportant Tarche d*al- ' liancc du tabernacle de Sion, où l'avait placée David , au temple où Faltendaient les magnificences de la terre* Belle et louchante cérémonie! Le grand prêtre Sadoc ouvrait le cortège : par*dessus le caleçon et la tunîqoedelin, il portait une tunique couleur d'hyacinthe, autour de laquelle étaient entrelacées soixante et douze clochettes d'or , et autant de grenades faites de Un » de pourpre , d'hyacinthe
(1) Elegi leroMileDu
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el d'ecnrlate. L*éphod , éblouissant mantéaa, s'agrafait sur chaque épaale avec des pierres précicoses enchâssées dans de l'or; sur sa poitrine étincclail rornomeot appelé lonr h tour coschcn , pectoral ou rationaî, coniposé de ion/f» pierres précieuses portant chacune le nom d'une des douze tribus; c'est dans les merveilleuses lettres produites par l'éclat de ces douze pierres que le sarrificaleur lisait les dt risions de l'Oracle ou de l'Urim et du Thummin (£mmiéres ci Ferfections). Tons; les feux répondaient à cetix du pecloraL La tiare du iiontifc se dislin^Miait de la mitre des prêtres pnr une triple couronne d'or; une lame d'or, sur laquelle était i;ravé le nom de Jéhovah, couvrait son fi orit; des prêtres vèltis de lin portaient l'arche vciutcc; les lévites balançaient les encensoirs d'or; les harpes, les psaltérions, les tympanons, les sistres accompagnaient les chants de David, el d'ineffables et vastes accords remplissaient le ciel; des milliers de trompettes faisaient releotir les montagnes de Jérusalem et les vallées.
cortège n*aurait pas pu se déployer dans le court intervalle qui séparait le mont Sion du temple ; nous pensons qu'il descendit dans la vallée appelée aojomrdhai ▼allée de Josaphat , qn1l monta au temple en passant pat la porté orientale, ou tifen qu'il tourna du côté de Touestt et arriva à la maison sainte parle cèté septentrional.
Le pontife et le roi accompagnèrent seuls Tarche d*al* liancejttsqaedans le saint des saints. Tout à coup » & leur sortie dn sanctuaire, une ntiée s'étendit dans le temple. Le Seigneur, dit rÉcrlture, remplissait satmaison de sa gloire (i). Salomon prenant alors la parole, étendant ses mains yers le ciel , les deux genoux à terre et 11 face tonrnéeversle peuple, implora la miséricorde de. Dieu pour Israël , lui demanda d*ètre propice à ceux qui voudraient prier ou se repentir dans le temple , et le conjura d^écarter de la terre de promission les fléaux et tontes les invasions ennemies. Ensuite le roi debout, et d'une voix très-haute,
(I) lii' iivre des RoiS) ciiap. 8.
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bénit îc Sei^near, qui avait donné \ë rqios à Israël, et qui avait accompli tontes les promesses faites à Moîse, son serviteur. Le sang coub sur l'autel ries holocaustes; Salomon fil immoler vingt-deux milic Ijœufscl cent vîngtmiHe béliers! Pendant ce temps, le temple retentissait de cbants eUriiarironîr*;. Ln frfc dura srpt jour? ; puis lous les
Israélites venus à Jérusalem s'eu relournèrcut Joyeux daQS leur pays.
Ainsi, les espérances desJaifs recevaient une admlrablé réalisation ; la vie errante et pauvre du désert , les persécutions et les combats avaient fait place à un établissement paisible, puissant et glorieiit; le Seignedr Died d'Israël n*avâit plas pour demeure un pavillon de peaux debétes, mais un riche el immense édifice qui avait occupé sans relâche pendant sept ans deux cent millehommcs. La nation israélité pmivait , & bon droit , être fière de ce momlttient bftti en quelque sorte avec ses propres trophées ; la victoire en avait fait les fl^als, et le temple de Jéhovah , élancé vers le ciel comme un hymne perpétuel d*adoratioD , fédlsaii aussi les triomphes et la force politique de ce peuple venu de loin.
Salomon , pour se construire une demeure auprès de cdle de David, mit six ans de plus que pour la construction du tettiple; il avait songé à la maison de Dîeii avant de songer à k sienne, et pressa bien plus les travailleurs pouf le temt>le que pour le palais. Le livre' des Rois, le livre des Paràlipomènes et l'historien Josèphc, nous ont laissé une description du palais de Salomon , de celui de la reine sa femme, et du troisième , qui portait le notn de la fofét du Liban (i)^ probablement parce qu*on avait employé uué grande quantité de cèdres à sa construction. Nous ne répéterons point les détails des orncmetits et des richesses de ces palais que Salomon avait faits à Timagc de sa gloire. 11 avait quarante mille crèches pour des chevaux de chaiâ , et douze mille pour des chevaux de course.
(i) Domu« sallus Ubani*
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Ces chevaux avaient été amen^ de TÉgyple et du pays de Goa, aujourd*]iQi rofaume de Choa en Abyssin îe, petit, royaume de 1,800 biâbitanls livrés aux travaux agricoles. Toute chose autour de Salomon était devenue vaste comme son intelligeace.
Le royaume d*Israël était partagé en douze préfectures ou gouvernements, dont rÉcriture nous donne les noms. Les gouverneurs étaient chargés de pourvoir tous les mois au service de la maison du roi : il fallait par jour trente mesures de fleur de farine, soixaulc mesures de luiiic commune, dix bœufs engraissés et l)œufa de pàlu-
rages , cenlbéliers, saui. compLcr les ctifs, les chevreuils» les bullles el le gibier. Un luxe prodigieux se montrait dans les festins de Salomon. Observons , en passant, qu'à celle époque les Hébreux mangeaient à laide à peu près comme nous aujourd'hui , el qu'il s'écoula Uui» ou quatre siècles avant qu'ils eussent adoplé l'usage de se coucher ou de s'étendre sur des divans ou des lapis pour prendre les repas.
La guerre, qui avait été jusqu'à David la vie politique des Hébreux, ne s'élail plus raoulrcesous le règne dr sou successeur; on jouissait des conquêtes anciennes, on ii\;u faisait plus de nouvelles. Emalh est la seule place dont s'empara Salomon, cl celui sans combat. Il munit Jérusalem de nouveaux bastions, releva plusieurs villes : Gaza , dévastée par les Égyptiens vainqueurs, !n haute el la basse l'clljorou, Balaak au désert, et Palmyre qui, après bien des reconstructions et des révolutions» olfre encore au voyageur les plus belles ruines de l'Orient. Salomon donna des murailles à toutes les cités qui en manquaient; il creusa dans sa capitale, et à Ethan,^un peu au delà do Bethléem , de vastes piscines que nous avons pu admirer , .et laissa des traces de sa grandeur dans toutes les parties du royaume. Il acheva de soumettre sans eflbrts les Âmorrhéens,les Hétijcens, les Phéréscenset les Jéîmséens, ces indigènes contre lesquels s'étaient tant de fois armés les Hébreux.
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Sans le témoignage des Écritures, nous aurions peine à croire à luuios les richesses accumulées sous la main du roi d un pays aussi peu étendu. Le revenu annuel dà royaume de Salomon s'élevait à six cent soixante-six talents d'or (plus de quarante-six millions de notre monnaie); dans ce revenu n lîlaiLiit point compris le produit des droits dont on frappait les marchandises, le produit des tributs des gouverneurs, des princes et des rois de l'Arabie. La flotte de Salonion s'en allait à Tharsis avec lailotte d'Hiram , et rapporlait de l'or et de l'argent , des dents d'elépiiaiil , des siui^c^ cl des paons qui çLaicnl fort rares il celle é[)0(}iie. Le roi de Jérusalem se l eiidil lui-iiH'inc un jour à la cilcd'Âziongaber, sur la mer Ilougr, pris d Elaib, et vit partir pour Opbir ses navires dirigés par d'habiles naulonicrs phéniciens qui revinrent chargés de trésors. Salomon continuait avec les vaisseaux de l^liénicie le commerce que son père avait commencé , lorsqu'après la conquête du royaume d Édom, les villes d'Élalh ei d'Azioi^ gaber tombèrent en son pouvoir.
On a beaucoup disserté pour savoir en quel point de TAftie il fallait placer Ophir et Tarsis qui, d'après le témoignage évident des Écritures, D'apptrtenaient pas à la même contrée. Quand les vaisseaux se rendaient à Tarais* leur Yoyage durait trois ans. Ophir , selan Origènet est le nom que les Seplanle ont donné à Sophir ; Huct pense que ce lieu estSofala, sur la côte orientale deTAfrique. D*AnTiUe est de son avis. Nous n'hésitons pas à partager cette opinion. Joeèphe et saint Jérdme placent Tarsis dans Tlnde, et looles nosétndes nous portent à nous ranger à leur juge> ment. Longtemps a?ant les Hébreux , les Phéniciens, inventeurs de la navigation , étaient allés chercher les trésors de TAfrique et de Tlnde; Homère, en appelant les Phéniciens miét et trompnan , a peint d*un mot le caractère général des peuples commerçants.
. L*argent, nous* disent les Livres saints, était devenu commun à Jérusalem comme les pierres. Que de magnificence! quelle heureuse abondance dans le royaume d*ls-
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rM l AxoL lam solmiiteb , lorsqa*!! se rendit tu temple , StloiBoii éÙH précédé de aidais portant des beaeUert d'or. Le Seigneur avait téna parele à Salomon, et jamait plus de richease B*avail entoord on roi. De quel éclat do*
yait resplendir le suecesseur de David , quand il était assis sur son trdne d'ivoire et d*or , cet ouvrage à nul autre pareil, selon riiislorien des Uois ! Deux Lras soutenaient le siège (le rhaquc côti', cLprès de ces bras deux lions ëlaienl debout ; le ii ùiic avait six marches avec douze lionceaux, moitié à droite, moitié à gauche. f>e génie de l'artiste étincelail avec la blancheur de l'ivoire et la fine pureté de Ter. Les chefs des plus grands empires ne s'étaient point encore assis au milieu de tant de gloire, ^ul prince n'avait compris , comme Salomon , la majesté hnmnine.
Sous le règne de David , Jérusalem s'était plus d'um? fois agrandie; Salomon acheva de lui donner les limiles qu'elle devait avoir dans sa plus haute magnilieeuce. J>e laliniid nous parle d'une cércinonie qui avait lien à chaque agrandissement de la ville sacrée. Le grand sanhédrin , le roi et un prophète consultaient l'oracle du Seigneur ; ensuite les conseillers du sanhédrin, après avoir chanté des cantiques d actions de grâce, prenaient deux pains levés, et sor^ taient au milieu des guitares, des psaltérions et des cym- ImiIos; ils s'arrêtaient à chaque coin de POOf à chaque édifiée public qu'ils rencontraient , et proaonçaienl cea paroles : < le te célébrerai, ô Éternel, parce que tu ra*as élevé. > Celte procession religieuse a'arrétaità la limite oli devait être portée la ville. Alors on mangeait un des deux paina letéa et on brélait raotre (i). 11 est probable qu'on B*obaenrait paa toejoura rigoureusement cette cérémonie « ei noua pensons qu'on ne consultait pas l'Urim et le Thummln ponr le simple agrandissement do la cité; mais il est à eioire qu'une coutume leligiaiise y était attachée.
Puisque & Tépoque dont nous retraçons les souvenirs « lérasalem était dans tonte sa gloire, nous vendrions poa-
(f ) Mainonide, Balachn Be(h hMt^ira, chap. iO.
yuAr lionaer m ié^ de 1é vlUe ielU 40*011 h voyait •lors. CMibîeii à» fois» du haaldu nontdcsOliYM qml doBlu, du côté de rorieat, la yallifie de losapfaat et la eiitf 4e lévmlmê aimienei reeoastraire par nnagmation la iwRr^K^e des iManx joiift de la nalion c)ioisie I Lo temple environné deees yeslilMiles et de ses galeries , occupant le mont Moriah et présentant comme un palais superbe au milieu d*UDe cité à part, faisait face à la muiilagae des Oliviers, l e mont Sion , au midi, la portion la plus élevée de Ja viile, était couvert d*une imposante citadelle, du palais de David et de Salomon et des déitendances de la royale demeure. Le mont Acra, au couchânt, formait la ville basse; le mouvemenL de ces deux principale.^ rnoiUagnes de Jérusalem et des hauteurs de Bezelha et de Gilioii donnait une magniflque variété à Taspecl de la ville ; ceux qui ont vu Rome et Constantinople avec leurs sept collines, comprendront mieux cette variété qu^offrait Taulique capitale du Seigneur.
La moitié de Jérusalem , an midi, au couchant et au non] , s'élevait en amphithéâtre autour du vaste et splendide sanctuaire de Jchovah. Les toits des maisons, plats comme aujourd'hui , formaient autant rtç terrasses bordées de balustrades où les familles respiraient la fraîcheur du soir et du matin. Ces milliers de terrasses , couronnées de pavillons verdoyants à la fête des tabernacles, devaient présenter le plus ravlssaDt.coup.d'cBil. 11 n'y avait pas de jardins dans la ville , non point par les raisons frivoles qulndiquent les talmudisles, mais afin de laisser toute la place aox habitants déjà resserrés dans une enceinte d*en- ▼iroQ deujL lieues de circonférence. Nous pensons toutefois que des fleiirs , des plantes et des palmiers croissaient anloor de la demeure du roi.
Le seul tombeau enfermé dans Jérusalem était celui de David sur le mont Sion ; le même honneur sera accordé è Salomon et è plusieurs de ses successeurs, mais le resta de la nation a sa sépulture hors de la cité. Des remparts épais avec douze portes d*one belle architecture et munis
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tic fossds et d'un grand nombre de fortes lours , élaient la majestueuse ceinlure de la maîtresse des nations. Hors des murs , près de la fontaine de Siloé, aa pied orieulal da rooDt SioD, s'étendaient des jardins comme on en voit encore maintenant. Quant à la nature de Jérusalem , nous ne croyons pas ^'eUe fàt alors beaucoup plus riche qu*à présent; les olirlers et les palmiers s*y montraient sans doute en plus grand nombre » car tant de dé? astatlons depuis plus de vingt-huit siècles laissent d^inévîtables traces; mais « à notre avis , les environs de Jérusalem ont toujours été secs, pierreux , rochenx ; ce n'est pas pour la fécondité du sol que ce lieu avait été choisi , c'est pour sa forle x)0si lion au cœur du pays de Chanaan.
SUITE
DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
On arrivait de loin pour conifmpler In face du roi des Hébreux, et loiilr^; ces merveilles doiu le bruil avait re» tenti à tous les pays de I Asie. Chacun connaît l'hisloire de celle reine venue du fond de l'Arabie Heureuse avec des problèmes quVlIc voulait souinoitre à Salomon ; ellectail suivie de chameaux chargés d'or, de parfums el de pierres précieuses. Pas une des questions posées par la reine de SaLa ne resta sans réponse. Témoin de la science cl de la sagesse de Salomon , de la splendeur de sa demeure , de la magnificence du service intérieur, des holocausles otFerts dans la maison du Seigneur, elle dit au roi que son génie et ses œuvres étaient au-dessus de sa renommée , et qu'elle trouvait heureux les serviteurs pouvaient le voir et Venlendre toujours. Salomon* qui avait reçu de la reine étrangère un don de cent vingt lalenls d*or (sept milliona de notre monnaie), nela laissa point partir sans de riches présents. Le voyage de la princesse d'ArabiOt tout en appartenant aux réalités de Thistoire , s*offre comme un de ces fabuleus récits d'Orient qui enchantent Timaginalion des hommes* Les musulmans ont gardé confusément le
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sonvenir de la reine d'Arabie. On liouve dans le Coran , au ( liapiLrc de la fourmi, une huppe qui arrive du royaume de Saba cl en apporte des nouvelles àSaloniou, un démon, en un clin d'œil, va chercher le trône de la reine, et lorsque, arrivée à Jérusalem, la reiue de Saba est inlroduitc dans le ^iaîs du roi, elle prend le pavé pour de Teau , et découvre sa jambe, levant ta robe de petit de la moitmet (i); Salomon lui dit que le pavé était dè verre poli.
On respire une douce paix sur celte. terre où règne Salomon, et qui 9 durant quatre siècles, avait été sillonnée par de sanglanles batailles; une moisson de félicité a mûri dans cette contrée que Tépée labourait sans cesse , que le sang arrosait toujours ; Salomon recueille tout ce que le courage, la persévérance cl les sacrifices ont si péniblement semé. l*our peindre le calme heureux de celle époque, nous n'avons qu'à emprunter les paroles du livre des Rois (a) : t JuJa et Israël vivaient sans nulle crainte, chac cun 80US sa vigae ^^\Ài6r^ depuis l>an jusquà
c Bersabée. i
L'historien sacré compare l'étendue de rinlelligence 4e Salomon ao aable qui ooovra au loin le rivage des mnrs. Sa sagesse # et par ce mot nous entendcms ici la science , surpassait celle de tous les ti^pUena et de tous les Orientaux, nous dit TÉcriture» Il composa tma mille paraboles et cinq mille chants. Il parla de la nature» depuis leeèdre qui déploie son front superbe sur les baup teurs du Liban jusqu'à Thysope qui sort des murailles ; il parla des oiseaux, des reptiles , des poissons, de toutes les bêles de la terre. La plupart de ces ouvrages ont péri à travers les siècles, el la philosophie, la poésie et les sciences ont immensément perdu. Ku décrivant les animaux des foréls el des montagnes, les habitants des flots et les habitants do iair, avec leur forme, leurs mœurs et leurs instincts; ea observant les arbres,', les plantes ei les fleurs, Salomon
(I) TMneiioii de Bn Itycr* (3) LivroS,cksptéf
ivait fait peiU-être en détail pour l'hisloire nalurelîe cf* ^ae Moïse u fait dans un abrégé sublime pour Thisloircde faicréatioià; k zoologie, lornilhologie, la botanique, si elles ivaient ptt ««tire à profit les études habiles de Salomon , •eraientsaiis doute beaucoup plasarancécs dans Texplortu tion des secrets de *1 'nul vers. Ces milliers de citants et de paraboles disparosdans le tombeaa dn passé, qa«de cou* leurs et de poétiques trésors, que d'enseignements profonds H salntaîres ils nous eussent offerts !
Les inspirations qui nous restent nous font sentir la ▼aleur de celles que le temps nous a ravies. Nous avons cité plus liaut le Canliquc des (ïaïUiques qui iions an ivecomme un par Tu m de la vallée de Saron, connne une gracieuse vision de la Judée en ses jours les pius heureux; le p^cnie de Salomon respire encore pour nous dans le livre des Proverbes, dans le livre de rKcclésiasle, et dans le livre de Ruth, cette ravissante idylle qui fait songer au premier printemps du monde* Quelles admirables leçons nous don. tÈtai les paraboles de ce grand moraliste , et quelle philo^ Sophie peut se comparer à la sienne! 11 promHe un péné* tiant regard sur l'iiomme, sur le monde et les sociétés, et oppose i toutes les misères qu'il voit la justice et U mtêéricorée. Il fait aimer ta sagesse , source féconde de tous les biens, tenant dans sa main droite les longs jonrs, dans ha main gauche les richesses el la gloire; la sagesse dont les voies sont belles et les sentiers paciilques , qui ajouteaiix grâcesd'un jeune fronletrentoui c d'une illustre couronne. Salomon poursuit le paresseux qui cache sa main sous son aisselle et regarde comme un travail de la porter à sa boucbe ; il le presse de s'arracher au sommeil coaunele daim quis*écbappe, comme Toiseau qui s'envole des mains de Toiseleur ; il le renvoie à la fourmi qui lut enseignera la sagesse* La fourmi n'a ni chef, ni maltre« ni roi , et fait ses provisions^ dorant Tété s pendant que le paresseux prolonge son sommeil, yoicl rindigence ^ui arrive à loi comme un homme marchant ft pas rapides , et k pavneté qui l'attaque) comme un homme armé. En allait
quant aiusi la parcssse , Salomon élablit la loi du Lravail comme fondement de Torganisation politique. Le moraliste inspiré parcoûrt toutes les conditions, tous les setitimeols 'littoiains ; il parle du roi » dont la colère est comme le rugissQBient du lîon, et le sourire comme la rosée qui descend sur Therbe ; il parle du frère qui , aidé de «Uk frère, devient «ussi fort qu*unecité entourée de grands murs*
Soavenir remarquable I spectacle frappant 1 rhomme qui, sdon ses propres paroles , se glorifia dans ses ouvres, qui se fit des palais superbes « des jardins où nul arbre ne manquait, et qui ouvrit des piscines pour les arroser ; qui eut à lui des serviteurs et des servantes, une vaste domesticité, plus de chevaui; etde troupeaux que personne autour de lui à Jérusalem ; le roi qui amassa tant d'or eC d'argent, et entassa dans ses palais les tributs des provinces et les tributs des rois , qui s*entOttra de chanteurs et de dianteuses et de tous les délices des enfants des hommes et fit sculpter des coupes et des vases pour verser le vin , qui surpassa tout le monde en richesses et ne refusa rien ni à ses yeux ni à son omur ; ce monarque, repassant chacune des œuvres qu'il avait ai heureusement accomplies, et chacune des joies qu*il s*était données , reconnut en toute chose vanité et affliction d*esprit» et vit que rien ne demeurait sous le soleil I
L'Kcclcsiaste meta nu le néant de la vie si on la sépare de son but élernel; il nous montre à quoi se réJuisenlles choses humaines : gcniu, bonheur, justice, si nous ne les rattachons pointa Dieu et à nos futures destinées. Salomon, dont les jours ont été si calmes , si radieux et si pleins , et qui, plus que nulle créature humaine, a joui de toutes les choses auxquelles on a coutume de diinander la félicité, semble surpris et tristement confondu du peu qu'il a trouvé au fond de ce qu'on appelle les grandeurs et les joies de la terre. Encreuïsantel crcusanl loiijruii-^ pour arrivera lasolulion des ])roblèmcs, l'homme tout seul ne découvre rien. Salomon juge tout difilcileà notre faiblesse. Pourquoi met-
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tiioQS-noas nolrè bonheur dans le speelaele de ce qui aéuâ enTiroBoet L'EcclésîasteconeîdèreaTec ennui la monotonie de la vie et le retour des mêmes réalités. Une géDératioa passe et une autre arrive ; le soleil se lève et se couche , retourne à sa place, et renaissant encore, recommence la mime course; ce qui a été, c'est ce qui doit être encore ; ce qui a été foft se ferarnol ne peut dire sous le soleil : Ceci est nouveau. Le roi d'Israël se demande à quoi bon les laborieux efforts de Thomme sans les pensées et les espérances éternelles , puisque le sage et l'insensé tombent également dans le lé nébreux oubli du sépiiicre ; il voit les calomnies, les passions mauvaises, les durs travaux, les larmes dos innocents, ne trouve personne pour consoler ceux qui souffrent, elles morts lui paraissent plus dignes d*envic que les vivants ; les mêmes choses arrivent à tous : au juste et à l'impie, à l'homme debien et au méchant. C'est là un grand désordre qui doit iioirau delà du temps. Dans son mépris de la science de ce monde, Salomon ne veut pas nous dire si l'esprit des enfants d'Adam remonle làhaut , et si l'esprit des bétes desceiul en bas. Au milieu de lant de noires impressions qu'il reroit du monde des vivants, Salomon , voulant sortir en quelque sorte de celte pesante atmosphère morale , s'écrie que la lumière est douce, et qu'il est délectable pour les yeux de voir le soleil. Le chant de rEcclésiaste retentit au bout de la grande carrière du successeur de David, comme lesoupir delà plainte au bout de toute course humaine.
£n traitant avec sévérité celle portion de la vie qui ap« parais de ce côlé-ci de la tombe, le iils de David en détaclîe notre cœur et nous oblige à cberdier, plus loin que nos horizons , la fin pour laquelle nous avons été crées, la réalisation de nos vœux, le complément de notre nature. Le dernier chapitre de rËcclésiaste, comme pour nous on- . vrir le chemin de cet avenir immortel, nous* trace en quelques mots nos devoirs : t Souvenez-vous de votre créa- € teor aux jours de votre jeunesse, noos dit Salomon, < avant que le temps de la fiitigaè soit arrivé p avant Tap-
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1 proche de ces aaiiéea dont irous dires : Ce» aimée» ma c déplaisent.. . avant que la poussière rentre dans la terra I d*€è elle a été tirée, et que Tâme relourne àDieii qui Ta f donnée, i PuieleSajipe nous dit qo*il n*est pas besoin de multiplier les livrée, que la «owlinneUe méditation de 1*0^ ptii ÀligMe le corps, et qne craindre Dim et oUerver «m commandements, e*eet U lont Thomme.
Salomon , qui avait jugé la fenme plus amère qqe In mort, qui avait appelé son cmn? un filet, sa nmin dea chaînes, Ini qui disait, en parlant de ses recherches dn vrai et du bien : « J*ai tronvé un homme sur mille, et n*ai pas trouvé une seule femme; > ce rot qui avait révélé wl monde tout ce que la sagesse a de suave et de fécond » d*adinirable et de divin, et qui, pour ia peindre, avait ravi des eonleurs a» ciel même, se précipila, au terme de ses jours, dans les bran des fismnïcs. Eu Cmo de ce lemple élevé au Dieu qui Tavail eonblé de biees^ dans cette ville de Jérusalem qui, brillante et riche, attestait la protection de Jéhovah durant le règne nouveau, Salonaon, ou- Liiaut les préceptes de Moïse, s'entoura de femmes moabiles , aiiimoiiites , iduméeniies, sidoiiiennes, hûliiéciuies ; il en reçut sept cents comme époui»es ul iciues, el Uob ceuts comme concubines.
Les femmes étrangères imposèrent au vieux Salomou leurs dieux. Le fils de David adora Astarlé et Moloch. Astarlé ou mieux Achlorel, la Vénus phénicienne, qui plus tard eut desaulelsdans la Grèce so\is !e nom cl Auhrodite, el des autels à Carlïinge sous le nom ilc lunon, brillait dans les cieux comme le symbole de la Flm oiuliié. Des piei res coniques ou pyrambbiles, une bellejeuiie fcmmcà Icle de vacbe , une femme au front superbe, à la laillc majestueuse, ont élc les formes diverses sous lesquollt s \slarté a reçu les homrnages des nations; elle avait pour principaux allribnls le lotus et la rose, la coloml)e, le rhoval, le homard; ces attributs représentaient les plantes, les fleurs-, les oieeatts, les animanx de la terre et les habitants des mers, anamueia bi déesse eemmunêiuait son snufle
géoénleQr.MolocliJeraidc» divinités pMnkteMi» le Saitoroe Feo, demiidait d*êS(t9jMm iterUiM; ^Bsk T«Uée d*EiiiioD, qui prit alors le nom deTopM (tambour), la slatue en broaie de Moloch 4tail uee lorle de fMmaîae ardoBie qui déYorait les eofuUs au hnùH des tamboun et des ojmbales; eUe mit les deux bras étendus oemne pour recevoir les jeunes vietîmcs daue>iw embrasseamt iaferual. G*est ainsi que les homas eomprenaient la purification par le feu 1 Salenen, qui a? ait bâti le temple de Jébovah « eut la faiblesse de faire construire sur lemoot des Olires des aanetiiaires pour les dieux de seefraunes. Cette baote raison avait roulé de nuage en nuage jusqu'au fond de la nuit.
Hais le Dieu des Israélites punira les désordres de Salomon ; il lui apprend que son royaume sera parlagé , cl qu'une seule tribu restera à sa famille, ("o n'csl qu'après sa mort que s'accomplira la division. La honteuse vieillesse de Salomon dut éloigner de lui le respect des Hébreux; rhostilitc permanente des tribus d'israfel trouvait une occasion Je sortir de son silence. Les menaces qui avaient éclaté, au retour de David» du côté du Jourdain , allaient s'accomplir. Le jeune Jéroboam, iiis de Nabath, de la tribu d*Éphraïm, ministre de Salomon , et désigné dans l'Écriture comme un homme fort et puissant, s étant mis à la tête des mécontentements populaires, songe à prendre la place de son roi. Il rencontre en chemin, aux environs de Jérusalem , le prophète Ahias , de Silo , couvert d'n n maiileau neuf; ils entrent tous les deux dans un champ; là, le prophète ayant coupé son manteau neuf en doii7o morceaux, annonce à Jéroboam que le Seigneur partagera ainsi le royaume d'Israël , et qu'il lui donnera dix tribus. Le fils de Xabath, dont le complot avait été connu de Salomon, s'enfuit en Égypie pour se dérober aux menaces du roi , et pour y attendre l'heure de sa grandeur.
Salomon mourut après quarante ans de règne ; sa gloire s'était couchée avant qu*il se couchât lui-même dans le tombeau de ses pères. U avait survécu à Tédat d*un règne
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«levant lequel on 8*él«il Incliné jusqu'aux dernières limites de FAsIe; ses derniers regards virent s*avaneer rexpiallon de ses désordres, expiation prenant la formé de révolutions terribles. L'histoire, qui ne juge pas un homme d*après la iiiblcsse de ses derniers ans, mais d*aprte Tensemble de sa Tie , a placé le nom de Salomon parmi le petit nombre de ces noms que toas les âges et toutes les nations répètent. H est resté l'expression de la plus haute puissance des Hébreux, et les peuples Tonl adopté comme un symbole de gloire, de justice et de science. L'Orii nt u a pas de renommée plus poéliquc et plus merveilleuse ; l'imagination musulmane a donne à Salomon des armées composées d'hommes , de dénions cL d'oiseaux ; les cnfanls de l'islamisme nous disent que cet ancien ami de Dieu savait le langage des habitants de Tair et tout ce qu'on peut savoir, que les vents lui obéissaient du couchant à l'aurore, et que les démons allaient lui cherclier des pierres précieuses au fond des mers. vSelon eux , tontes les constructions de Salomon sont l'ouvrage des génies; ces génies , esclaves des ordres du roi, le servirent encore après son trépas, dont ils ne furent averlis que par les vers qui rongeaient le bout du Ijàlou sur lequel s'appuyait le corps mort de Salomon. Des traditions semblables nous révèlent toute Timpression prQionde que laisse un nom dans la mémoire des peuples*
CHAPITRE X
totondtt nograume; les successeurs de Salomon depuis Roboam ^mm^^ *' ' jusqu'à Jo«aphat,
(979-880 avant léiiit-Gbiist.)
Avec pins de bon sens et de sagesse, l'héritier de Salomon , Roboam , né de Maama , aurait pu réparer les torts de la vieillesse de son père. La tribu de Jada et celle do Benjamin y qui n*en formaient plus qu*ane seule , avaient Mlué Roboam pour roi , mais les dix autres Iribos, rassemblées à Sichem (aujourd'hui Naplouse)* Voulaient, aivant de se soumettre au fils de Salomon , obtenir un sort meilleur que sous le règne précédent. Un luxe prodigieux, mie magnificence royale inouïe ne pouvait guère se déployer qu'aux dépens du peuple. Pour qu*à Jérusalem Tor devînt commun comme les pierres , selon Texpression déjà rapportée, il fallait qu il ea restât peu dans la demeure des sujets répandus depuis les sources du Jourdain jusqu'aux limites du désert dldumée. Roboam parait à Sichem au milieu des dix tribus qui sollicitent un soulagement dans le fardeau des impôts; il demande trois jours pour se dé» cider ; les inspirations insensées de quelques jeunes gens l'ero^rtent dans son esprit sur celles des vieillards» et Hoboam répond aux dix tribus que son petit doigts est plus
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gros que les épaules de son pore; qu'il rendra leur joug plus lourd ; que son père les fou et lait arec des verges, et qu'il se propose, lui» de les fouetter avec des cordes plombées. Le mécoDlentement populaire reçoit d*UQ tel aflTroBt uue vive énergie. Jéroboam , fils de Nabath, revenu d*Égyple, est établi roi dlsraèl, et Sicbem devient sa capitale. Un entêtement despotique a provoqué cedémem* brement qui sera fécond en crimes et en calamités; il a éloigné sans retour dix tribus, désormais perdues pour la cause de Jébovah et de la nationalité hébraïque.
Roboam met sur pied cent quatrO'Vingt mille hommes pour soumettre violemment les dix Iribus qui lui échappent ; mais le prophète Séméïas annonce que Jéroboam a été fait roi d'Israël par la volonté do Seigneur, et les guerriers de Juda et de Benjamin se séparent Sémâas empêche les horreurs d*une sanglante lutte entre des hommes de la même nation.
Les solennités religieuses altiraienl à Jérusalem les Hébreux de chaque Iribi». Jéroboam craignit que ces fréquents voyages n'atraiLlissentson autorilé dans le nouveau royaume d'Jsraël,et que la réunion dans le même leiii|>le ne provoquai peu à peu la réunion autour de la même royauté. H imagina donc de donner des dieux à son peuple, ou plulùi de leur rendre le bœuf Apis, dont le souvenir cnchanlait toujours Tespril delà nniHilude des Israélites. 11 plaça deux veaux d'or , l'nn à Bélhel , rnutroà Dan, et bâlit dos sanctuaires sur les hani s liruv. Sans respect pour les enfants d'Aaron et les preroiçalivcs sacrées de la tribu de Lévi , le roi d'Israël conféra le sacerdoce ant premiers venus d'entre les Hébreux. LorsquMl cul ainsi fait à sa guise des dieux et des j)rèlres , Jéroboam défendit à son peuple d'aller au temple de Jérusalem : c Voilà vosdreux » t lui dit-il en lui montrant les idoles ; voilà les dieux qui c vous ont tirés de l'iî^gyple. > Ët le peuple d'Israël se précipila vers celle impure idolâtrie.
Â répoijue même de la fêle des tabernacles , Jéroboam consacra les vea»x d'or à Eéihel. Pendant que Tiaspie
Mhîi d« Tcncens , ub propUla de luda ft*mim i « Auld , anlel I 8*écria-t-j| , il nattrt de b mim de
• PtTid un' prince nominé Josiae, qui imnolera snr tei c ks prêtres qaî mamteBant te jellenl derenceos, et qui € brûlera sur loi ks pssemenls de ces hommes. Le fiei^ c gneur nous donne ce signe , conlinne le proivlièto s c Taotel va se briser, et la cendre qui s*y trouve se répa»* < dra sur la terre. > léroboam« furieux, étend Ja nain comme pour protéger rautel, et commande qu*on arrilo le prophète ; soudain, sa main se sècbe et demeure étendue, Tautel se brise , et la cendre des holocaustes se répand à la prière deThomme de Dieu, le roi reprend Tq sage de son bras; un miracle FaYsit frappé, un miracle le relève. Jéroboam, dans sa reconnaissance, reul emmener le prophète, lui donner à manger , lui offrir des présents : i Si vous me « donniez la moitié de votre royaume, lui répond l'homme I de Dieu , je n'irais pas avec vous , je ne mangerais pas c avec vous , cl je ne boirais pas une goutte d'eau,
i -Seigneur m'a dit : Tu ne mangeras pas de pain , tu ne t boiras pas d'ean cw ce lieu , et tu ne reviendras pas par
• le même chenil II. > ij hoiiune de Dieu ne siH\iL donc point, à son retour , le chemin par où il s'était rendu à Bélhel.
Il se trouvait dans cette ville un vieux prophète, dont les fils avaient été témoins de ce (jui venait de se passer ; ils le Imî raconlèrent siir-le champ. Le vieillard leur demanda par rjuclle roule l'homme de Juda s'en était allé , et ses fils lui montrèrent cette route. H se fît amener son âne et partit. 11 rencontra le prophète de Jtida assis sous un térébtnlhe, et lui dit : c N'étes-vous pas l'homme de Dieu qui êtes venu de Juda ? — C'est moi, > répandit le prophète ; elle vieillard lui dit : < Venez dans ma demeure et vous mangerez du pain. « Le prophète répliqua : c Je ne puis aller avec vous , je ne mangerai pas de pai», je ne boirai pa& d'eau en ee lieu, parce que le Seigneur me l'a défendu.
Je suis prophète comme vous, dit le vieillard, un ange m'a ordonné de vous ramener dans ma demeure pour que
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irons mangies pain et que toqs bnWes de feau. > Le Tieilhrd de Béthel trompait rhomme de Dieu ; il le ramena cImz lui t et pendant que le prophète mangeait , le yieiilaid de Bélbel entendit la voix do Seignear» et» s'adres^ saut à l*homme de Dieu , s*éer!a : c Voici ce que dit le Seignenr : Parce que tu n*as pas gardé mes ordres , parce que tu es retourné à Bélbel • et que tu as mangé du pain dbu de Teau malgré le commandement du Seigneur» ton corps ne sera point enseveli dans le tombeau de tes pères. > Le prophète de Béthel prêta son âne à Thomme de loda ; celui-ci rencontra un lion qui lui donna la mort; son corps était couché sur le chemin ; Tânc restait auprès du lion , et le lion ne quittait point le corps. Voilà que des hommes passent, et voient un cadavre éteudu et un lion arrête auprès du cadavre; ils vont à la ville et répandent cette nouvelle. Le piopliète de Béthel comprit que l'homme de Dieu venait d'être puni de sa désobéissance ; il monte sur son âne , et trouve le cadavre, l'âne et le lion. Il prend le corps sur son âne, retourne à Béthel , et pleure le prophète de Juda. Le vieillard le fit ensevelir dans le sépulcre des siens, à Bélhi 1, el lui vl ses fils le pleurèrent, disant : • Hélas! hélas ! ù mon frère ! » Le vieillard demanda ensuite à ses fils de le mettre, après sa mort, dans le sépulcre où il venait de déposer l'homnie de Dieu , de placer ses os à cêté des os du prophète. 11 finît par annoncer l'accomplissement des paroles de l'homme de Juda conlre l'autel éleiré à Béthel , et contre tous les sanctuaires bàlis dans les villes de Saniarie (i).
Ce prophète de Juda, qui tout à coup éclate comme la foudre au milieu des fêtes impies de Béthel , et dont la fidélité religieuse, miseàrépreuve par un autre prophète, succombe sous de trompeuses insinuations ; le spectacle du lion , de l'âne et du cadavre de l'homme de Dieu ; ces effèts si divers de la divine puissance punissant les violateurs de ses lois , se présentent avec un caractère drama-
(I) livre de» Rds, llv. S, chap. 15.
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tique et de simplicité naïve qui saisit vivement rcaprîl* Roboam , pendant ses dix-sept ans de règne, répara diverses places situées au midi de la Palestine : Bethléem» Elhan, Thecua , Odollan , Gelh, Mareaa, Ziph, Adaram Lachis ( aujourd'hui El-Ârich ) , Hébron , Sochol , elc« * voilà tout ce qu*ii fit pour U gjoire. Les richesses anas^ sdes par Salomon et gardées par vn saccessear sans génie» ne pouvaient manquer d^exciter Tenvie des voisins puisl sants. Le premier roi de la viogtrdeuxièoie dynastie égyptienne , appelé Schischook en égyptien (i), Sesonchiidans le grec de Hanéthon, Sesac, Sisali, ou Schischiak dans les livres saints, traverse le désert de Syrie avee douse cents chariots t soiiante mille cavalier» et une multitude de soldats» s'avance vers Jérusalem, enlève les trésors du temple et les trésors du roi, les boucliers d*or de Saiomon, et reprend le chemin de TÉgypte.
Le roi d*Égypte n*emmena point lloboanj prisonnier, comme on Ta dit inexactement; le texte de la Bible est formel à cet égard. Le bas-relief découvert à Thèbes, qui représente les Hébreux enchaînés avec d'autres nations par les victoires de Sésonchis , duii s inlerprcter , quant aux Juifs, par une soumission et le payement d*UQ tribut, et non poinl par une captivité.
Les Israéliies el leuiis chefs se trouvaient alors comme frappés d'uu slupide aveuglement. Ce n'élnil plus seulement àDan et à Béthel que s'élevaient les autels des idoles ; la Iribu de Juda elle-même voulut avoir des dieux, et sous Je feuillage de chaque arbre, sur les hauteurs de chaque colline , nous dit l'Écriture, elle dressa des autels et des statues de divinités. Les dieux des nations étrangères» na* lions soumises, envahissaient victorieusement lesflébreux. lin violent amour pour 1 idolâtrie avait saisi le peuple de Dieu ; c'était un entraînement universel , une rage frénétique. Le cuite de Priape» introduit par la mère d'un roi de
(I ) Ces nonf dlTers noue ont été communiqués par M. CbampoK lioD-Figeac.
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Jnda, vint couronner toutes ces abominations. Cette déroute des âmes s'explique : les Juifs étaient tombés daiis une corruption profonde ; il y avait , chez les nations étrangères» des dieux pour tous les penchants pervers; on courut à ces dieux par la raison qu*on cédait aux passions. Après Roboam, Abia, un de ses vingt-huit fils, passe trois ans sur le trône ; il gagne une bataille contre Jéroboam au pied du mont Semeroo , près de Sichem. Mais llionneur de sa vie e*est d'avoir donné au trôné de Jérusalem Asa , roi vertueux et brave.
Maintenant voici les coups terribles qui vont commencer à tomber sur la royauté d'Israël. Le vieux Jéroboam avait nommé k sa place son fils Nadab ; celui-ci, pendant qu'il s'occupe du de Gebbetbon , viile des Philistins, est poignardé par un de ses officiers, Baasa, fils d'Abias, de la tribu dlssacbar. Baasa se fait déclarer roi par l'armée d'Israël et détruit toute la race de Jéroboain et de Nadab. Le prophète Jéhii, fils d'Hanani, aiiiiom c à Baasa, coupable d'idolâtrie» que sa propre race à sou Lour sera frappée ; l'usurpateur nouveau puuii de mort le prophète qui lui a révélé un aussi sombre avenir.
Leioyauine de Juda avait besoin d'une main vigoureuse qui rétablît les forces militaires et la disci[)line, et qui arrêtât la Lciidance désastreuse à l'idolâtrie. Asa fut l'homme de celte situation. Il se composa une armée de cinq cent quatre-vinijfL niille crimballanls, pris dans les deux tribus de Juda et de Benjamin. Le faiblrlioboam avait laissé venir SesoQchis jusque dans sa capitale; Asa s*en alla à la rencontre d'une immense multitude d'Éthiopiens qui marchaient contre Jérusalem ; il les attaqua dans la vallée de Sephat, lespoursuivittjusqu'à Gérara, et s'enrichit de leurs dépouilles. Azariad, fils d'Oded, lui annonce des malheurs au nom du Dieu qui a été abandonné de son peuple , et, pour détourner les menaçants nuages amoncelés sur son royaume, Asa travaille fortement à extirper l'idolâtrie. Ce ne fut pas le moindre de ses actes d'énergie religieuse que la destruction du culte de Priape f et la disgrâce absolue
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4c sa mère, MMeka , qoi s'en élail liît en qadque sorte rîBipare prêtresse. Il ordonna la démolition de la grotte oii se pratiquaient ces céréoiouies infâmes ; Tidolefut mise en pièces, livrée aux flammes, et ses cendres jetées dans le torrent de Gédron. La grotte du culte de Priape était sans doute dans la vallée d*Hinnott ou de Géhénioo* Asa, pour effilicer plus complètement les traces d'une idolâtrie immonde, et pour rattacher le peuple au Dieu d'Âbraham •t de Jacob, convoqua les tribus a la dédicace soleniielle de Taulel du Seigneu r, placé dans le vestibule extArieur du temple. Parmi les hommes de Juda et deBeujaiiiiti, on vit des hommes d*lsraël qui retournaient au roi Asa, croyant qoe le Seigneor était avec lui, dit rÉcrilure. Sept cents bœufs et sept mille béliers appartenant au buUn fait par les vainqueurs des Éthiopiens, forent immolés, et Jéfaovah retrouvait sa nation choisie. On dévoua à la mort tout Hébreu qui s'éloignerait du Dieu de ses pères, cl Talliance avec le Seigneur se resserra au bruit des trompelles ai des cia irons.
L Écnlurc a repiocUé deux fautes au roi Asa ; la i)remière, c'est d'avoir eu recours à un prince de Damas pour se délivrer du roi d'Israël, Baasa , qui était venu loi Lilicr Rama et qui menaçait de là Jérusalem; la seconde, c'est d'avoir eu plus de conliancc dans les nié<icoins que dans le Seigneur pour se guérir , à la Un de ses jours, d'une violente atteinte de goutte aux pieds. 11 fut enseveli à Jérusalem , dans un sépulcre creusé par ses propres soins. L'auteur du livre des Parai ipnniei) es raconte qu on brûla autour du corps, placésur un lit, des aromates et des parfums de courtisanes (i) ; il paraît ne ])as approuver ce genre de luxe funéraire, dont il parle comme d une lumveaulé. Asa, durant ses quarante ans de règne, reconstitua le pouvoir monarchique qui s'écroulait à Jérusalem ; il sauva alors peut être la nationalité des Hébreux en les arrachant à cette fièvre d'idolAtriequi les entraînait, car leur
(f ) Uaguentis amirlsiis, liv. 3 des Paratip., diap* I6>
exisleuce politique éUil attachée au culte de Jéhovah ; le Dieu unique était la source de leur énergie, de leur puissance» et le maître de leur desliu futur.
Josaphat, fils d'Asa, apparaît sur la terre de Jcrusaleni comme une belle etsainte image de David. Pendant qu'un chef, digne des regards du Seigneur, monte ^ la royauté de Juda, voyez les agitations sanglantes, lesforfaits autour du trdne des dix tribus« Âchab est roi, mais qu^ dliorreurs avant son avènement 1 Le désordre politique a excité les ambitions ; on se dispute la couronne par Fassasslnat ; les descendants de Baasa périssent, et leur meurtrier périt à son tour; Tarmée d*fsraSI fait des rois qu'elle ne sait ou lie veut point défendre, et de crime en crime nous arrivons & Âmri , qui , durant un règne de dbuie ans , bâtit Samariesur le mont Semeron. Acbab succède à Âmri aon père ; il épouse une fiUe du roi de Sidon ; cette ille devint la fameuse JtebeL Ce n'est point l'histoire particulière des Juifs qui nous occupe , c'est l'histoire de Jérusalem ; nous devons donc nous borner à suivre le royaume de Juda, en indiquant seulement ce qui se passe parmi les dix tribus, lorsque Ics faits dlsraëi se lient direclemeiil à ceux de Jérusalem.
Asa, comme nous Tavons dit, avait travaillé à détrnîre l'idolâtrie au milieu de son peuple ; content d'avoir renversé les idoles, il n'osa pas interdire aux Juifs Tadoralion du Seigneur sur les hauts lieux; Josaphat , continuant l'œuvre de sou père , s'eiforça de ramener smi peuple au temple. Il envoya dans toutes les cités de sou royaume, des prêtres et des lévites pour y enseî|?ner la loi sainte si longtemps oubliée. Il visita lui-même les principaux points pour s'assurer qne les idoles et les bois sacrés avaient disparu, l e roi établit dans cha(}ue ville , daus chaque lieu de Juda des juges à qui il fit entendre ces belles paroles : c Voyez ce que vous faites; ce n'est point le minislcrc de f rhomme, c'est le ministère du Seigneur que vous exer- • cez, et vous serez responsables de iou6 vos jugements, c Que U crainte du Seigneur soil avjec vous ; faites toutes.
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c choses avec diligence; auprès du Sé%neor, notre Dieu» c il ny a ni injusUce, ni acception de personnes, ni amonr f des présents. >. Des lévites, des prÔtres , des hommes pris parmi les premières ÏTamines forent constitoés juges àlérosalem* ' .
Dix-hnii ans 4*ane paix profonde permirent I losaphat d'achever la réof|[anisilion de son royaume qui avait tant occupé son père Asa. Nous lisons dans le livre des Paralipomènes que Josaphat compta jusqu'à onze cent soixante mille comlNtttants; si rétévalion du chiffre des diverses troupes n'est pas l'exagération ou l'errenr d'un copiste, nous ne verrons, dans ces onze cent soixante mille honmiLS (jiie le nombre des Juifs dont le roi Josaphnt pouvait disposer en cas de guerre, et non point unç anuéc sur pied cl constamment enlrclcnuc aux frais du gouvernement de Juda. L'Ecriture parle de ciladelles, de tours, de divers travaux de dofense exécutés par le successeur d'Osa. Du reste, il fallait que la force guerrière du pays de Juda eût grandi sous la main de Josaphal, car aucun peuple n'osait l'attaquer , et tous les royaumes d'alentour le redoutaient. Les t*bilistins lui envoyaient chaque année des présents et des sommes d argent, et les Arabes, sept mille sept cents bélitTs et autant de boucs.
Josaphat s'était lié avec la maison d'Achab par le mariage de son iiis avec une fille du roi d Israël , Athalie, doiit le nom doit plus tard retentir. Il consenlil à joindre ses troupes à celles d'Achab pour aller reprendre une place, Ramoth'Galaad , que les Syriens retenaient en leur pouvoir. Les faux prophèles d'Israël avaient approuvé cette ligue entre le vertueux roi de Jérusalem et le mauvais roi des dix tribus , mais le prophète Michéc la blâmait et annonçait des catastrophes. Achab lit emprisonner Michée ; ses rigueurs n'empêchèrent point l'accomplissement des paroles prophétiques. Durant la bataille , il s'était déguisé en simple soldat pour tromper la mort dont on l'avait menacé; une flèche lancée au hasard dans la mêlée vint lui èter la vie en le frappant entre l'estomac et les poumons,
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et les armccsde Jnda el d*Israël se retirèrent. Le prophète Jéhu, ûls d*IIanai]i, reprodia à Josnphat d'avoir prélë Tapput de ses anhesà ud roi impie; le roi de luda ne reçut aon pardon qa*en sooTenir de ses couragem et mIbU efforts eontre l'idolâtrie.
On s'étonne en effet qu^an roi tel que losapliat elt pu . s'associer « même un seul jour, & la fortune d*Ac1iab , et peut-être y reconnaissait-il quelque intérêt politique, dont lliUtoire ne nous dit rien. Ce qui 8*dtait passé entre Âehab, lésabel et le prophète fille, avait montré tout le caractère odieux et impie de la royauté d'fsraél. Gomèlen de prophètes étalent tombés sous les coups de lésabel I combien encore étaient restés ensevelis dans les profondeurs des cavernes , vivant do pain et de Teao qu'une secrète fidélité leur IbumissàitI Âchab en voulait aux Jours d*Élie; Il raceusalt de la famine annoncée par le prophète, miils que ses propres iniquités avaient attirée sur le pays d'Israël.
Qu'il est frappant ce caractère d'Élic caché au bord du Garilh , du côte du Jourdain, biivanL Teau du torrent et recevant des corbeaux sa iiouri ilure, ou bien auprès de la veuve do Sarepla dont un miracle renouvelle la larine et l'huile, et dont un autre miracle ressuscite le fils! Qu'il est grand sur la montagne du Garmel , lorsqu'au milieu de la confusion des quatre cent cinquante prophètes auxquels Baal n'a pas répondu , il invoque le feu du ciel qui tout à roup dévore son holocauste et son bûcher en présence d'une immense multitude ! Que de poésie dans ce petit niingc, semblable à un pied d'homme, s'clevant de la mer, et changé liientôl en une tempête d'où s'échappent les torrents! Que dirons-nous de la fuite d*Élieau Sinaï, de celte voix qui lui parle du fond d'une caverne du mont Sacré, de la rencontre d'Elisée, n qui il jette son manteau, et qui. laissant ses bœufs, obtient d'aller embrasser son père et sa mère, el suil le prophète! Sur les rhemins de Palestine, au Carmel , au Jourdain, j'ai pensé plus d'une fois à cet homme couvert de poil, portant à la ceinture
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une peati de bête (i) , grave el sombre génie qui passa parmi les vivants comme le messager mystérieux des vengeances divines, el disparut un jour dans un cbardefcu sans que nul être humain put retrouver ses traces. Je lui disais comme le (ils de Sirah : < Heureux ceux qui vousonl ( vu et qui ont trouvé la gloire dans votre amitié! (i) >
Depuis les règnes de David el de Salomon, les flottes juives ne s'étaient pas montrées dans la mer Rouge ; Josaphat cl Ochosias équipèrent des navires pour le pays de Tharsis; mais ces navires se brisèrent au sortir du port d*Aziongaber , et quand Josapbat se plaignit au ciel du naufrage, on lui répondit que Dieu le punissait de son union avec le coupable roi d'Israël. -
Le dernier événement du règne de Josapbat fut une invasion subite des Moabiles el des Ammonites , auxquels s'étaient joints des Syriens el des Iduméens : leurs légions s'étendaient sur les collines et dans les vallons d'Engaddi. A l'approche de cette multitude menaçante, le pieux Josapbat, sans négliger les moyens humains, mil sa confiance en celui qui disperse les ennemis et donne la victoire. 11 prescrit un jeùue pour se rendre favorable le Dieu des armées. Tout le peuple de Jérusalem el des cités voisines s'assembla dans le temple. Le roi , debout au milieu de la foule recueillie , hommes, femmes, enfants, prononça celle prière :
• Seigneur , Dieu de nos pères, vous êtes Dieu dans le c ciel, el vous régnez sur les empires de toutes les nations; € la force et la puissance sont dans votre main, el pert sonne ne saurait vous résister. N'est-ce pas vous, notre « Dieu, qui avez fait mourir les habitants de cette terre < devant votre peuple d'Israël, cl qui l'avez donnée pDur « toujours à la race d'Abraham, votre ami? Les Israélites f ont pris possession du pays, y ont élevé un sanctuaire
(0 Vit piloBUS, el zonà pelliceà accinclusrenibns. LIt. tV des Bois, tliap. 1.
<3) Livre de l'Ecclésiastique, cliap. 48.
fi
€ a Totre nom , en disant : S*il tombe sur noiis des calaf mités , le glaive du jugement, b peste, la flimine , nous c nous présenterons en votre présence dans cette demeure t où votre nom est invoqué ; et novs crierons vers vons fl dans nos tribulations, et vous nous exaucerez, vous nous c sauverez. > losaphat parle ensuite des enfants d*Ammon, de lloab et de Séir , qui sont venus pour cbasser le peuple élu ; il se reconnaît trop faible pour résister i la mullttude ennemie, et, dans son impuissante îgiionnce, tout ce qu'il a su bire, c'est d*implorer la direction etTappui du Seigneur.
Après la prière du roi , un lévile, saisi de Tesprit divin, prophétisa une victoire sans combat : c'était l'affaire de
Di^Li; rai mce de Juda devait marcher, mais elle n'nurail à livrer aucune bataille. En enlendaiiL ces paroles, Josaphat et son peuple se pi osLerncul la face contre terre et adorent le Seigneur. Le lendemain » au lever du jour , on part de Jérusalem, et bientôt on arrive au désert de Tliécua. Le roi exhorte son armée à se confier au Seigneur , à croire à ses prophètes; il fait marcher en Icle de chaque troupe des chantres qui répètent en chœur le psaume de David : Confessez le Seigneur, parce que sa miséricorde est étemelle. Quel beau spectacle que celui de ce p< uplo armé, s'avançant lentement dans les solitudes, au bruit des saints cantiques, oubliant les glnivcs , les lances el lus flèches, pour se placer sous rinvincible protection de Jéhovah, retenant une impatiente bravoure, une bouillonnante ardeur pour attendre raccomplisscment d'une miraculeuse promesse, el dcuiLiiranl dans la prière et rinimobile énergie de la foi , malgré le voisinage d'innombrables bataillons ennemis î
Mais pendant la religieuse marche de Juda , à travers ces pales collines de Thécua qui n'ont pas changé depuis vingt-huit siècles, les légions réunies contre Josaphat se détruisaient; les hommes d'Ammon et de Moab avaient d'abord mis en pièces ceux de Séir, et s'étaient ensuite déchirés eux-mêmes; l'horrible discorde avait fait de cette
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ligue formidable, un mie et sanglant. «Das de cadavres. L'armée de Jérusalem put contempler ses ennemis étendus sur la terre t comme si Tange exterminateur eût promené son glaive parmi eiii ; elle passa trois jours à recueillir rimmense butin. Le quatrième jour, tous les hommes de luda, dispersés pour la recherche des dépouilles, se rassemblèrent dans une vallée à qui on donna le nom de VaU lée de la Bénédiction , parce qu*on y avait béni le Seigneur. Cette vallée, selon nous, est celle au milieu de laquelle s^éieva plus tard une forteresse appelée aujourd'hui le Mont-Français (i). Les vieux souvenirs de la France se mêlent ainsi dans ce désert aux lointains et merveilleux souvenirs de la nation choisie. L*armée de Josaphat rentra k Jérusalem aux sons des harpes , des guitares et des trompettes, et vint remercier IHeo dans son temple. Cette vie. toire que le Seigneur avait remportée au profit dn royaume de Juda , valut à Josaphat une heureuse paix jusqu'à la fin de son règne ; il dura viugt-cinq ans, el sa place est belle dans les annales monarchiques des Hébreux.
Le livre des Rois et le livre des Paralipomènes disent que io.s.iphal fut enseveli ihms Jérusalem avec ses ^lèios. 11 n'a (loiic pas reposé dans le sépulcre ({u'on lui assiguo au pied du moni do rOffense, et qui a donné le nom de ce saint roi à la vallée devenue la plus célèbre de l'univers. Comme le tombeau d'Àbsalon, celui de Josaphat , qui Tavoisine , serait reste vide! La Judée est la terre des sépulcres , el, chose étrange ! nous en trouvons qui n'ont rien eu à dévorer I
(1) ÇorresiKiatlaiice d Orieni, tome V.
CHAPITRE XI
Le royaume de Juda depuis le successeur de JudapUal jusqu'à
Ëzécbias. *
amU.-G.)
Noos entrons diins des époques où les crimes et les désastres s^amoneellent Presque tons les représentautsde la monarchie de Jérusalem qui vont passer devant nous ont peu de gloire et peu de génie; les rayons qui traversent celte nuit morale s'échappent du ciel ; ils brillent sur le fro[iL (]es pr(^phèles, messaj^ers du Seii^neur, gardiens vigilants (le la loi , défenseurs coura!j;cMi\ du l;i nalionalité Israélite» énergi(^ues et peibcvéranls iipûlres de ses futurs destins.
Josaphat fit une faate en donnant pour épouse à son fils Joram, Athalie, fille d'Achab; cette ardente et ambitieuse femme avait du caractère ; elle soumit le faible Joramàses volontés, et, comme ses volontés étaient perverses, le successeur du saint roi se traîna dans les voies mauvaises. Le meurtre des quatre frères du nouveau roi fut évidemment «ne inspiration d*Alhalic. Lorsque Joram, oubliant le Dieu do -^es pères cl brisant l'œuvre réparatrice de ses deux prédécessenrs, souilla son royanmepar des idoles, il céda honleusemeiit à mie leitie élevée dans les impiétés deSa-
marie. La révolte des Iduméens s'aifirauciiissant du tribut,
la perte dcLobna, villesacordolaleau midi delà Palcslinc, d*aliVei>scs menaces renfeniices dans des lettres du prophète Élie, lous CCS averlissenienls ne servirent de rien à un roi corrompu. C'eslà pr i ne s'il s'aperçut que les Philistins et les Arabes, de ravage en ravage, avaient pénétre dans son palais , enlevé lous ses trésors, pris on égorgé ses femmes et ses enfants, à l'exception de Joachaz ou Ochosias, le plus jeune de ses fils. Une maladie honteuse le conduisit lentement au tombeau. 11 mourulà trente-neuf ans après huit ans de règne , et la Justice populaire ucper* mil point qu'il fût enseveli dans le sépulcre des rois.
Ochosias, son fils, docile inslromeDl des passions d'MhaliCt ne fait que passer sur le trône ; il 8*élait montré un moment au siège de Ramotb-Galaad, avec Joram, rot d'Israël, et puis il esl frappé à mort, par Jéhu, fils de Josophat, peiiUiils de Namsi. Jéhu, chef de l'armée de Joram, vainqueur de celte ville de Ramolli -Galaad, que les rois d'Israël et de Syrie s'étaient souvent disputée, avait été.chargéde l'exécution des arrêts célestes. Un jeune liomme est allé le sacrer roi d'Israël de la part d'Élisée. Il lui a annoncé que le Scigoeitr lui donnait la mission d'exterminer la famille d'Achab « de venger le sang des prophètes Y répandu par lésabcL Jébu fait périr d'une flèche les rois d'Israël et de Juda ; par son ordre, lésabel , qui , depuis trente ans, déchirait Ifs royaume, est précipitée des fenêtres de son palais, foulée aux pieds des chevaux » et ses restes sont abandonnés aux chiens* Soixante et dix princes du sang d'Àchab sont égorgés à Samarie. Il y avait à Jezraël des amis et serviteurs d'Âchab; on les immole tous .en un seul jour. Quarante-deux hommes de la famille d'Ochosias , ignorant encore ces catastrophes, s'en allaient visiter à Jérusalem les enfants de loram ; Jébu les trouve dans une habitatiotf de bergers, et les fait mourir l'un après l'autre dans une citerne voisine* Revenu à Saroarie, l'impiioyable léhu s'était arrêté à un moyen terrible de frapper le culte de Baal, ce dieu-soleil, qui avait ravi des adorateurs à Jûhovah ; il avait imaginé de réunir
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et ses sacrificateurs , comme pour une cérémonie soIcn> iiclle, cl à un signal donné, tous les ministres de Baal éUieul tombés sous le glaive. Quelle bouclierie de rois » de princes et de prêtres t Quels flots de sang vomis sur la terre! Ce sont des paroles sorties de la bouche d'un adolescent (i) qui ODlcomaïaiidéces scènes d*où la miséricorde est absente, et le jeune âge de renvoyé d*Éli$ée contraslo avec le caraetère de sa mission.
Le roi de Juda, Ocbosias , avait laissé plusieurs fils en bas âge; Athalie voulait régner àlérusaleni ; an lieu d*étre la mère de ces princes enfants, elle devint leur bourreau. Un seul'écbappa au fer, ce fut loas , sauvé par les soins de Josabetb/Qui ne connaît l'histoire du royal orphelin et de son avènement au trône de David? Elle a inspiré à notre grand Racine le plus bel ouvrage dramatique sorti de Tesprit humain , et Timmortellc popularité à*Àthali» vient se mettre à la place de notre récit. Gen*e8t point sans quelque joie m^ée de fierté que , repassant de lointaines époques el de tragiques aventures , nous nous trouvons tout à coup liée à face avec une gloire française.
ioas ne se «aontra pas digne do dévouement qu*ll avait inspiré. Tant que vécut le grand prêtre Joiada , cet homme vertueux , habile et fort, qui avait conservé la couronne à larace de David, loas, dirigé par son ministre, marcha vers le bien ; mais du jour où ce ferme appui lui manqua , il trébucha , cl ne sortit de son impuissance que pour faire le mal. Depuis plusieurs règnes, l'entretien du temple était négligé; Alhalîe et ses fils l'avaient plus d'une fois dépouillé au prolil du saiicluau e de Baal , ou s'occupa de le réj)arer et de lui i endi c s i splendeur. Joas, pour subvenir aux frais de la réparation du saint monument , rétablit l iinpot général d'un demi-sicle par tête (environ dix-sept sous de noire monnaie), que Moïse avait exigé de tout Israël dans le désert, à Tépoque de la construction du
0) Unum ûa iiiii» prophclarum. IV* liv. de» Aois, chap. 9.
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taberiiMli»* Joïadit i^y prêtait pea ;les lëvitetaeparciVAÎeBl eel impéi qu'avec négligence , ce qui annonce que le peuple deluda ne l'approuvait point. Le grand prêtre imagina UQ moyen dont le succès fut immense; il s'adressa à la piélc généreusOf fit placer un tronc à la porte du temple, et recueillit d'énnrmps j^ommes. La reslauraliou (lu temple 8 acheva rapidement et avec éclat. Quand Joïada mourut, il avait cent Irente ans; il eut, pour récompense de ses services, une place dans le tombeau des rois.
JoaSt aprbs quarante ans de règne, n'obtint point oet honneur : n*aTait-il pas, lâclieel infidèle gardien de Jéras»> lem , envoyé an roi syrien , qui le menaçait , les trésors de son palais et da temple? Il*avalt-il pas laissé relever les divinités contre lesquelles s'était tant de fols armé le lèle des princes de ludat Ne fit-il pas lapider le fils mémo de loîadaT ee Zaeharie qni reprochait au peuple son coupable abandon de la loi, et qui, à la pensée du double crime d'iinpiélé et tl iu^raULudc de Joas, disait en mourant : c Quele Scif^neur voie et qu'il juge! i Les Syriens, qucce prince sans iiravoure avait désarmes à force de richesses , reparurent à Jérusalem ; ils égorgèrent , pillèrent, n'épargnant aucun outragea Joas, qui, peu de temps après, fut tué dans son lit par les vengeurs du sang de Zacharic.
Le premier acte d^Amasias, son successeur, fut la puni* ' tion des meurtriers de son père ; il arrêta le glaive sur les meurtriers, et ne le porta point sur leurs fils, se souvenant de ces paroles de Moïse : c On ne fera point monrir les c pères pour le crime des enfants » ni les enfants pour le < crime des pères , mais chacim expiera son propre c crime (i). i Ce précepte, dicté par la justice naturellcb n*avait pas toujours servi dérègle aux princes juifs. Ama" sias , fidèle aux lois de TéquiLo eL de la religion , interrompit une paix de douze ans pour diriger une expédition contre les Iduméens; il vouiailjoindrc à ses troupes, dans
(1) Oaaiéfeiioney diap* 24, vert 16.
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celle èspédilioB , eem mille corolMltaiiU disrtM , payés
d^avance, mais un prophète rendétoorna, par des molifii religteux qui ayaienl si souvent fail condamner les alliances desroisde Jnda et de Samarie. Amasiasmit en déroula dans la Vallée des Salines ou vallée de Jéricho , ceux que rCeriture appelle les fils de Sélr, el leSTSinqueurs préci'* pitàrent une multitude de prisonniers du haut d*une grande roche appelée depuis Jeetehel (i). Par une incroys*' hle grossièreté d*esprit» Amasîas se mit adorar les dieux de la nation dent 11 venait de triompher.
Les coi^ltants que le roi de Jérusalem avait renvoyés sur Tavis du prophële, s*ëtaient répandus en ennemis depuis Samarie jusqu*à Belhoron. Amasias s'en plaignit au roi d'Israël; Joas, qu'il ne craignit pas de menacer. Le roi des dix tribus lui répondit par cet insultant apologue ; t Le chardon du Liban s'adressa au cèdre, en disant : Donf nez-moi voire fille en mariage pour mon fils. Et pendant • qu'il achevait de parler , les bêles de l i lorél passaient « el écrasaient le chardon sous leurs pieds > Joas engage Amasias à demeurer tninpiille dans son palais, à ne pas s'exposer lui et sou peuple. Une bataille se livra h Belhsamé, au midi delà Palestine ; le roi de Juda ia [urdît el fut fait prisonnier. Joas se rendit triomphalciiK iit à Jérusalem avec Amasias enchaîné, renversa quatre cents . ' coudées des murai lies de la ville, depuis la [iorle d'Éphraïni jusqu'à la porte de l'Angle, et commanda que les trésors du palais et du temple lui fussent apportés; il reprit ensuile le chemin de Samarie. Plus tard, une conjuration éclata à Jérusalem conlre Amasias; le souvenir d'une humiliante défaite et l'élal de dépendance sous lequel élaii tombé le royaume de Juda vis-à-vis d'Israël , durent enfanler des méeonlentemenis et des haines. Amasias crut échapper au complot en se réfugiant sur les dernières limites de son royaume» à L.achis (El-Aricb), mais le glaive
(1) iv< livre des Rois, cbap. 14.
(3) Ibidm.
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alla le trouver. On rapporta son corpsà lémsalem dans le tombeau de ses pères.
Amasîas, étourdi d\in succès sur les bords de la mer Morte, avait provoqué imprudemmcnl les forces de Joas , et ce fut là sa perte. Le roi de Juda, voulant ressaisir Tintégrilé de ia monarchie de David cl di; Salomon, aurait^iu appeler la royauté des dit tribus à une sorte de duel solennel; les troubles incessants dlsraêl auraient favorisé ses efforts ; mais Amasias n*élait pas de taille è accomplir une telle œuvre ; il aurait fallu pour cela un roi unissant à Tascendant religieux l'ascendant de la bravoure ; et ce roi ne se rencontra point.
Dans le tableau que Tbistorten sacré (i) nous trace du long règne d*Osias, on trouve quelque ebose de réparateur et de paisible qui plait à Tesprit. Les sages inspirations de Zacbarie, qu*il ne faut pas confondre ni avec le fils de lolada ni avec le fils de Baracbie , veiUèiynt longtemps autour d*Oiias. Le roi fortifia d abord la portion des murs de Jérusalem renversée par le vainqueur de son père , et d*autres points dans la même direction, il établit dans la ville un dépét de boucliers, de casques, de cuirasses * de piques, d'arcs, de frondes : véritable arsenal destiné JH la dtfense du royaume. Il plaça dans les tours et aux angles . des remparts , des machines , les unes pour lancer des flèches, les autres pour lancer de grosses pierres. Osias avait de grands troupeaux aux champs et an désert : il éleva des tours qui [irotégeaient les bestiaux contre les incursions des Arabes, et creusa des citernes qui recevaient l'eau da ciel. I/Écriture nous le montre comme un homme livré aux soins de l'ai^ricuUure, et nous parle de SCS vignes et de ses vignerons sur les montagnes de la Judée, sur le Carmel. Osias reprit aux IJuméens le port d Klatli, et enleva aux Philistins Gclh, lamnia (aujourd'hui ibelini) etÂzoth. Il vécut raisérablemcnl dans les derniers temps de son règne; frappé de la lèpre au iront pour avoir
(i) Livre il des Paralipomènes» cbaj>. 36.
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osé prendre renceDSotr, il se vit reMgaé dans aoe demeora séparée. Son fils lonalhan gouverna à sa place; comme la lèpre était un signe de réprobation , le roi« qui, dorant cinquante deux ans de rigne, n*eut à se reprocher qu*one atteinte portée à la prérogative du sacerdoce, ne fut point enseveli dans le tombean des rois » mais dans un champ voisin.
Une vision d*lsaye est datée de Tannée où mourut Osias ; cette vision, qui traversa son génie à Jérusalem nous appartient comme historien^ et les paroles du grand homme Inspiré, seront les couleurs de noire récit. Le prophète vil dans le temple le Seigneur assis sur un tréne élevé et entouré de séraphins; ils avaient six ailes « deux pour voiler leurs faces, deux pour voiler leurs pieds, devx pour s'envoler. Ils se criaimit fun à Vautre, et disaient : Saint, saint , saint est le Seigneur Dieu des armées ; toute la terre est remplie de sa gloire I Ce cri des anges ébrank les portes do temple, qui se trouva plein de fumée, témoignage de la présence de Jéhovab. Malheur à moi, dit le prophète, parce que je me suis tu, parce que mes lèvres sont impures, el que j'habite au milieu d*un peuple qui a aussi les lèvres souillées ! et j*ai vu de mes propres yeux , le Roi, le Seigneur des armées t Alors, un des séraphins louche la bouche d'isaîe avec un charbon de feu et lui rend sa pureté. < Qui eiivcrrai-jc , cL qui marchera pour nous? s'écria la voix du Seigneur. — Me voici, euvoyez inoi , » répond le fils d'Amos. Ainsi commença la mission d'Isaïe. A notre tour, nous dirons : Malheur aux hoaimes qui, a^'anl reçu la puissance d'agir, par la {»lumc ou par la parole, garderaient le silence lorsqu'autour d'eux le mal s'accomplit, el mêleraient l'iniquité de leurs lèvres muettes aux iniquités de tpute une génération I
La grande porte orientale du temple, des construclions autour de la citadelle d'Ophel qui défendait la maison du Seigneur, quelques places nouvelles dans les muiitagncs de Juda, des tours et des forteresses à travers le pays,
telles furent les œuvres de loalham. Une victoire contre les enfants d*Aninion lui Taliil, de leur pari, pendant iroie •nSt «n tribot de cent talents d*argent, de.dîi raille nerares de blé et de dix iniUe mesures d*orge (1)4
Fils d*an sage et vertueux roî, Âchaz renouvela pour» tant « difts le tsII^ de Gébennon, les scènes d^idslàlrie qui» toujours proscrites et toujours ramenées* annoncent* cbci le peuple juif de cette époque, une nature étroite, ayengte* corrompee, dont noire intelligence sYHonne, U eonsacm au dieu Molocb son propre fils , brûla des parfems» Immola des ▼ictimes sur les bauts lieux et dans leé bois sacrés* Les Syriens lui enlevècent le port d*Élath et remplacèrent les Jaifs (t) dans le commerce du golfe Per- Slque, pendent que le roi se roulait dans la poessière, a« pied d*idoles muettes et sourdes.
On comprend la sublime mélancolie d'isaie à la vue de rabaissement moral de cette nation « pour laquelle tant de menreilles s'étaient accmaplies : « Le Seigneur a nourri et glorifié ses enfants ; ils Font méprisé. Le bssnf ceanatt son maître,* et Téne , Tétable oè il est nourri ; mais Israël ne connaît plus le Seigneur , et son peuple ne le eemprend jilus. Que font à Dieu les victimes « le saog des bàiers» des ireaux , des agoeanx et des boucs? Il les repousse dé^ sonnais. Ses ennemis deriendront ses veogeors ; ceux qui Dnt abandonné le Seigneur seront frappés; ils sereni comme un cliêne que les vents d'automne dépwûllentde ses feuilles, comme un jardin sans eau (s). >
Déjà baiiu auparavant par Rasin, roi de Syrie, Acbas voit péril" line ioule de ses soldats sous le glaive des eeeiballanls d'Israël. Le vainquim , PLacée, emmène en servitude deux centmilleJuiis, iemmes, Jliles, juunes hommes. Un prophète, par l'autorité de sa parole, obUal du roi
(1) Parallp. liv. II, cb. 27.
(2) IV« livre dt 8 T^ais, chap. iG. C/ost ici que pour la première fois les Hébreux soDi désignés dans la Bible, soas le nom de Juifs (Ju-
(3) Propheiîe d'isaîe, chap. 1.
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4*iiniâ ilécisioii pleine d'humanUc, qui ne s*csl pas renconlrée deux fois dans 1 hisloirc des UlIii cux : les caplil'^ df Juda et le Lulin furent rendus! On conduisît a Jéricho celte pauvre mulliUide manquant de tout; on donna des vèleniriils et des rlianssures à ceux qui étaient nus, de la nourriture à ceux qui avaient faim, des montures à ceux que la faiblesse empêchait de marcher. On respûç ea voyant la miséricorde pénéirer, ne fût-ce qu^un jour^ au nilieu de ces guerres el de ces rcvolulionsï
Rasin , roi 4e Syrie» el Phaeée, roi dlmèl, menacent Jérittalem* Aehaa se^ue son erimÎDel sommeil pour appeler à fioo aeeoura thégbth-Phalasar, premier roi d*A6syrie et de Niaive; il lui envoie de riches présents pris dans le temple et dans son palais » et se dit le serviteur et le fils du toi des Assyriens. C'est alors qu'lsaîe se lève et fait entendre sa grande voix; il rencontre Achaz à IV.xli éniilc de la piscine supérieure, dans le cliLiniii (luchani{i du 1 uuion, il dit au roi de ne pas craindre les deux torches ardentes allumées par la fureur de Uasin et de Phacée , fils de Romélias. Damas restera la capitale de la Syrie, Samarie, la capi lalcd Éphraim , mais dans soixanle-cinq ans, É|^hraïm cessera d'élre nu peuple. Isaïe demande à Acbaa quel signe il veut pour gage de sa prochaine délivrance : veut-il un miracle dans le pnolbiideur de l enfer ou dans la hauteur da etel? Achaa répond qu'il ne demandera rien et qu'il ne tentera point le Seigneur*
c Maison de David ««coules, s'écrie le prophète, c'est pin pour vous délasser la patience dea hommes , il fout qoe voue laasiei encore la patience de mon Dieu. C'est pourquoi le Seigneur Dieu vous donnera un prodige : voilà qu'une vierge concevra el cul'anleiu un fils, et ce CIs sera appelé Emmanuel; il mangera le beurre et le miel, pour qu'il sache réprouver le mal et choisir le bien. Avant que ce fils soit capnhie de réprouver el de choisir, les deux rois que vous redoutez périront, i Ainsi Tavenir se révélait à Isaïe; cet Emmanuel qui doit naître d'une vierge porte plus haut et plus loin que les événements et l'époque
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qui nous oocupeDt ici; c'est ITminaDiiel da salol da monde que découvre ainsi le fils d*Anios : à sept siècles et demi de dislance , il a vu le Messie !
Par roriire du Seigneur, le prophète prend un grand livre, il écrit dans ce livre à la manière des hommes : Enlève promptement les dépouilles, hdte-toi de ravager, t Et je pris pour témoins , poursuit Isaïe , le grand prêtre Urie, et Zacharie, fils de Banahias ; et je m^approchai de la propliélesse, et elle conçut et enfanta un fils, et le Seigneur me dit : < Donne-lui un nom« bâte*loi d*enlever les dépouilles • hàte-toi de mager. Avant que l'enfant sacbe nommer son père et sa mère, la force de Damas sert brisée , et les dépouilles de Samarie deviendront la proie do roi des Assyriens. Et le Seigneur ajouta en me parlant : Parce que ce peuple a rejeté les eaux de Siloé qui s*écoiileut en silence, et parce qu'il a mieux aimé le roi Rasin elle fils de iiomélias, le Seigneur amènera sur lui les vastes et violentes eaux du fleuve, le roi des Assyriens et toute sa gloire, et ce fleuve montera sur toutes ses rives, il débordera au loin, ot s en ira à travers Juda en inondant et lui viendra Jusqu'au cou , et , ses ailes se déployant toujours , le fleuve couvrira toute l'étendue de votre terre» à Emmanuel! (i) >
Avec de la foi, de la bravoure et de Tunion , avec un retour sincère à Dieu , d'où découlent l'énergie et la puissance, le peuple de Juda aurait écarté ces tempêtes; mais ce faible peuple avait perdu toutes ses conditions de grandeur ; il n^invoqoait plus que les devins et ne croyait plut qu'aux encbantemenis; il avait passé de la magnifique et gigantesque épopée de Jéhovah I Tétroite comédie des menteurs mystérieux s'enfermaut dans des grottes obscures.
Les rois assyriens qu'on ose attirer dans cette contrée où presque plus rien de grand n'est resté debout, ne la quitteront point sans avoir tout balayé. Au bruit de Tarri-
(I ) PropbéUe d*l«aîe, chsp. 7 et 8.
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rée de Théglath ou Thëgatb-Pbahsar , It ligue des deux rois se dissipe ; Rasin court défendre sa ville de Damas ; il est Yaittcti et tué; le roi d* Assyrie dévaste Damas et transporte ses babitanls à Gyrène, dans la Cclésyric. En peu de mois, il enlève au roi d*lsraël les places syriennes conquises dans les derniers temps. Acbaz élait allé remercier à Damas le roi des Assyriens. Il ne crut pas pouvoir mieux lémoigner sa reconnaissance qu'en mîoranL les divinités des bords du Tigre; il avait vu à Daaias un autel, des sacriGccs à Tusagc des Assyriens, et avait ordonné au grand prêtre Uric d'eu faire un pareil à Jérusalem. Cet autel nouveau prit la ]>lace de raulcl d*aîrain élevé par Salomon ; la mer d'airain fui séparée des bœufs qui la soutenaient, et ces bœufs apparurent aussi dans le temple comme de nouvelles idoles. Toutes ces lâchetés i rréligieuses avaient pour but de se rendre favorable Théglath-Phalasar qui , venu à Jérusalem , ne dépouilla pas moins le temple et le [lalais el soumit le roi de Juda à un tribut.
Le roi Achaz finit par fermer le temple ; l'encens briîlait à Jérusalem aux pieds de loules les divinités étrangères. Mous avons déjà cité Aslarté, Moloch, Baal; ajoutez encore les Téraphins, dieux pénales, semblables à ceux que Racbel déroba à son père Laban ; Dagon , le triton philistin , el celte Vénus babylonienne dout les lei7i[)les, appelés Succolh BenoUi (lentes des filles), étaient des lieux i niâmes. Les dieux des nations encombraient la ville de David; un seul y manquait » celui au nom de qui s'était constituée la •puissance des Juifs, celui qui s'était rendu visible au milieu d*eux par cent victoires, et qui avait fait de leur histoire, toute de prodiges, quelque chose de nouveau se détachant des histoires humaines et flottant entre la terre et le ciel. L*embellissemenl de sou palais fut le dernier paaae-lemps d* Acbaz; la science égyptienne ou babylonienne l'orna d'un cadran solaire. Les restes d'Achaz auraient souillé la royale poussière de ses aïeux ; ils ne furent ' point admis dans les tombes vénérées.
Des jours meilleurs se lèvent sons le règne du jeune
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Ézcchîas, fils cVun roi pervers. El laiulis que JërasalcTtt s'éveille à la religion des ancêlres, les dernier? coupf? tombent sur le royaume d'Israël : ia prise de Samarie par Salmanasàr esl la ruine de ce inalheareui Étal qui availi duré deux cent quarante ans et compté dixriieuf rois. Parmi ces princes < iélia transmit le pouroir dans sa fil'- Bille jnsqa*àla quatrième gériération ; hors de là , tons né rencontres k chaque règne qtie révolutions sanglaftlM atttônr du trône sorti d*biie réVolotion. Salmana^at emnitfaâ les dix tribus en captivité, ne laissant dans le pays que les laboureurs, les vignerons et les bergers, chargés de travailler au proKt des Assyriens ; plus tard, ce débris de peuple alla joindre les tribus captives; une colonie cuthéenne du pays des Mèdes remplaça les Hébreux dans k Samarie.
Celle colonie, instruite dans la loi des Juifs par des pr(Hres envoyés des rives de l'exil , fut rorigine des Samaritains , qui , tout en délestant les Israélites , ont conservé, à traverslesrérolnlions, le Pcntateoque écrit en caractères hébraïques; personne n*ignore que, depuis la captivité à Babylone, les Livres saints furent toujours écrits en caractères chaldaîques. Depuis la destruction de leur tetnplé sur le mont Garizin , les Samaritains ont roulé de fliisèl*e en misère t attendant le Messie et sachant pat quéU ilpm iU h reconnaîtront; on en troure encore ùtle centaine I Naplouse, et une cinquantaine à Gaza: Méprisés par les musulmans, les chrétiens cl les juifs, ils achèvent de mourir dans une pauvreté proverbiale en Palesliiië; tinc robe noire avec un im lsan rouge composent leur costume; ils prennriit des vôlemenls blancs pour aller à la synagogue. Le Samaritain, avec sa vie qui ne se mêle à rien , avec sa religion secrète et sa figure mystérieuse et sombt*e , a survécu à vingt-quatre siècles de bouleversemèiils et dè ruines. Il ëst des races pareilles à ces rochers du riiragfe que les flots de la mer battent sans cesse; les vagues , dans leur colère, rongent les rôchei<s, les perçënti leur enlèvent quelque chose de siècle eh siècle ; à 14 fin , apriNI des
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tiUlîm de tmpéles , Tonde dévoranla leur laisse plat rien : ils ont disparu. Ainsi Tantique rae^ desCulht^cns ou des Samaritains, race immobile, battue par les flots ias Ages et des révolutions , s'amoindrissait peu à pea en nène temps qn*elle leur opposait une forte résistance ; elle n'est plus anjoiird*buî qu'un humble débris d'elle* même , et le jour n'est pas bien loin où les traces des 8»« naritalns s'elbceronL
11 n'appartient point à notre sujet de suivre an pays des Assyriens les dix tribus d'IsraëL Rentrons i Jérusalem peur voir le jeune Éséchias ouvrir le temple* purifier et réconollier Juda avec son Dieu , dans une eéréibonie d'expiation. Le sang des victimes coule sur l'autel ; telle est la multitude des holocaustes , que les prêtres ne suffisant point à l'Immolation , on a recours à de simples lévites* fiséchlas désira réunir ce qui restait de Juifs » depuis Dan jusqu'à Bersabée, à la fête des Aaymes qui , durant plusieurs années, n'avait pas été célébrée; il envoya des let** très aux tribus d'Épbraim et de Manassé , et des messagers religieux aux divers points de la contrée. On invitait les délurîs d'IsraSl restés en Samarieà revenir au Dieu d'Abra* bam» d'isaao et de Jacob, promettant que Dieu lui-même reviendrait à ceux qui avaient échappé i la main dn roi des As^riens* c Ne faites pas , leur disait-on ^ comme vos c pères et vos frères que le Seigneur a livrés à la mort , « comme vous le voyez; irendurcisscz pas vos esprits c comme vos pères; couûez-vous au Seii^nLur, venez à c son temple qu'il a sauclifio pour lonjours; servc/-l(j, et I il déloiii nera de vous sa colère. Si vous revenez à Ku , c vos frères et vos Ois obtientilroiU miséricorde auprès de f leurs maîtres qui les ont emmenés en captivité, et repat raitronl dans cette terre : noire Seigneur Dieu est doux t et clément (i). > Et les messagers d'Ézéchias s'en allaient de cité en cite, dans le pays d'Éphraïm, et les Israélites qu'ils reuconlraicnt les accueiiiaîenl avec des
(1) Pmlip., Ut. Il, chap. 30.
moqueries. Les tribus de Juda et de Benjamin n*eurent qa*uno âme pour répondre au pieux appel du roi; mais à peine vit-on arriver a Jérusalem quelques hommes d*Aser» de Manassé eide Zabulon. Les sept jours de la célébration des Azymes ne suiBrenl point à la piélc du peuple; il pn>longea la fôte de sept jours , et tout ce temps se passa dans une sainte allégresse* Geuxdlsraël rapportèrent danslear pays d'Éphraim une fervear qui ne fut point stérile. ' Des aatenrs ont annoncé que Tobie fut au nombre des Juifs partis de Sanarie à la Toix d'Ézéchiaa. Cette assertion ne nons parait pas exacte, car Tobie, devenu captif comme ses autres frères après la chute du royaume d*lsraSi, était déjà dans la contrée des Mèdes à Tëpoque de cette convocation religieuse à Jérusalem. Si le temple ne vit point alors le saint lM>mme de la tribu et de la ville de Nephtali , il avait été plus d*une fois auparavant le témoin de son lèle et de sa fidélité. Le livre qui porte le nom de Tobie est une histoire merveilleusement simple, d*on touchant intérêt, et pleine d'enseignements. Tobie trouva grâce auprès des rois assyriens , et obtint la liberté d*aller partout oti il voudrait. L*ami de Dieu en profita pour porter des consolations et des avis salutaires à tous les exilés répandus sur les rives des deux grands fleuves* 11 donnait de la nourri" ture et des vêtements à ceux qui en manquaient, et ensevelissait les morts. Qui de nous ne se souvient de ces douces heures de renfaoce où, pour la première fois, nous suivions leJeuneTobiechemiuanlsouslaconduitede Tange Raphaël, où nous assistions à son mariage avec la fille de Ragucl i vierge et veuvedesept maris tués par le pouvoir d*Âsmodée! Combien nous aimions à nous asseoir avec Anne, la mère du jeune voyageur , sur le sommet de la oulline (roù on pQuvail voir venir Uc Icjiii ! Lo rJiieii qui avait clé du voyage prend les devants, annonce le retour à la demeure paler-* nelle et témoigne sa joie avec sa queue vive el caressante. Le foie du gi and poisson du Tigre rend la lumière aux yeux du vieux Tobie qui, aveugle, s'était levé pour aller embrasser son fils. Noire cœur s'associait à celle scène de
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famille, et quctlc plus douce et plus pure ivresse que celle du relour d'un fils après ses longues pérégriDationsl Heureux le jeune Tobie qui put compléler la félicilé en appor^ Uni la guérison à des yeux éteiuU I . Les préd^esseurs d^Ézécbias, qui avaient le plus vigou* reusement poursuivi ridolâtrie , n*ëtaient point parvenus à interdire la prière et les sacrifices sur les hauts lieux ; le jeune roi eut cette puissance; il eut aussi celle de briser le serpent d*airain au pied duquel le peuple brûlait de l'encens; Moïse l'avait élevé dans le désert, c'était un monument de la nation juive , moaaraenl qui lui élaiL cher; sa destruction fut un coup d'État courageux. Tout ce qui tenait à la loi religieuse , au service du temple fui remis en honneur et complètement rétabli; le sanctuaire reprit sa majesté; la solennité des chants, des parfums et des sacrifices reparut comme une grande image de la foi des aïeux t et comme le témoignage d*une croyance toujours vivante. Ézéchias , voulant afliranchir les prêtres et les lévites des soins qui pouvaient entraver leur ministhv , donna des ordres pour qucle peuple leur payât exactement la dlme imposée par la loi.
Après rinlérét religieux vint Tintérét politique. Acbaz avait laissé le royaume épuisé d*hommes et d'argent et sous le coup des menaces des armées étrangères. Son fils organisa des forces militaires et s'occupa de mettre en sûreté les principales places. 11 marcha contre les Philistins et s'avança victorieusement jusqu'à Gaza, refaisant ainsi l'œuvre que le glaive Israélite avait tant de fois accomplie. La grande plaie de Juda , c'était alors le tribut énorme qu'il fallait payer aux Assyriens , c'était le vasselage qui pesailsur la couronne de Jérusalem. La politique d'Ézéchiàs tendît à secouer le joug. Elle atteignit ce but , grâce aux armes d*Égyple et d'Êtbiopie qui firent subir une défaite h Sennacbérib. Mais Tindépendance d'Ézéchiàs ne fut qu*uncjoic passagère. Les Assyriens ont appris Icschemins du royaume de luda; les voilà envahissant de nouveau le pays à la tête de leur roi Sennacbérib*
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A la nouvelle de leur marche, Êzéchi as travaille à uicllre Jérusalem en mesure de se défendre. 11 cache le peu de sources qui sont autour de Jérusalem , pour qtic rcnnemt» manquant d*eau, ne paisse prolonger le sicge. Ainsi m ferma Tonverlure eitérieure de la source de GihoD qui abreuvait la cité en passant par un aqueduc ; les eaux furent amenées dans la ville basse à l'aide d*nn condaii souterrain ; on creusa un bassin pour les recevoir. Des lours, des murs furent ajoutes aux fortifications de Jérusalem. On forgea des ariiiesj)Our les combalLants, Chaque troupe , comiiiaiulcc par un chef , eut sa porlc à défeudre. Ézéchias rasseniMa Tarmée sur la grande place de la porte de la ville; il Tcxliorta à se conduire vaillamment , à ne pas redouter le roi des Assyriens et toute sa multitude : € Cest un bras de chair qui est avec lui, dit le roi, et c'est le Seigneur Dieu tout-pnissantqui combattra pour nous (i). t
Cette ardeur belliqueuse ne tint pas longtemps; elle tomba devant le bruit de ta prise de diverses places dans le royaume de luda. Pendant que Seunachérib assiégeait Lachis, Ézéchias lui envoya dire humblement qu*il avait £iit une faute; il le pria de se retirer, offrant de se soumettre à toutes les conditions qu*il lui plairait d'imposer. Le roi des Assyriens demanda trois cents talents d'argent et trente talents d'or. Ou lui porta tout l'argent que reniVi [fiaient le temple et le palais. Ézéchias enleva, pom les duiiuer aux Assyriens, les battants des portes du temple et les lames d'or dont il les avait^ ornées lui-même. Les richesses de la maison du Seigneur triaient devenues comme une ressource de TÉtal dans les momenis de danger , et chaque roi de Jérusalem y avait recours. Sonnachérib reçut les trésors et ne donna point la paix. Il demeura dans le pays, et comme Ézéchias refusa de lui livrer Jérusalem , il envoya des chefs de son armée demander au roi de luda pourquoi il osait résister.
Il s'établit alors , en dehors de b ville 9 aBprès de
(ij i'âiuiip., Uv. 11} ctiap. 32.
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l'aqueduc de la piscine supérieure » entre les envoyés de Sennechérib et les reprcsentaais 4l*Ézécliias , une confé* rence curieuse dont dous devons parler. Rabsacès, prenant la parole au nom de sonmailre Sennacbérib, 8*efforçatt de prouver toute rinnUlitédes eflforts d'Êzéchias et tout le néant de aes espérances : c Peut-être le roi de Jérusalem f aUend-U des secours d'un Pharaon; mais Tappuî égypc tien est un roseau brisé qui perce la main de celui qui I s'y appuie. EsIpCO dans le Seigneur qu'il a mis sa con- I fiance! mais c'est par la Tolonté du Seigneur que Sen- « nadiérib est entré dans ce pays pour le détruire; le c Seigneur lui a dit : Va dans cette terre et raTage4a i Les ministres d'Ézéchias sont embarrassés , troublés de ce langage que pourraient entendre les Hébreux du baut des murailles; ils supplient les envoyés assyriens de leur parler syriaque , car ils comprennent cette langue , et de ne pas leur parler hébreu diovant le peuple qui écoute. Babsacès répond que lui et ses compagnons sont arrivés pour ramener ce peuple égare par ses chefs , ce peuple qui hienldt sera réduit à manger les ordures {2) el à boire son urine. 11 se met donc à haranguer, en langue hébraïque, les hommes qui récoutent sur les remparts; il les presse delà parL de soti maître, di; 11e i)as LToire aux promesses d'Ézéchias, de se rendre, leur aniiouyaul que chacun d'eux [joui ra manger du fruit de sa v igne et de son flguier, et bûîre de l'eau des citernes , jusqu'à ce que Sennachérib les traiv^porle dans une contrée fertile où le pain et le vin abondent , nue terre d'huile et de miel où ils vivront et ne mourront point. Ce peuple de Jérusalem ne doit pas espérer que le Seigneur le sauvera; aucune des nations dont le glaive assyrien a trioiuidie, n'a pu être sauvée par son Dieu , et le Seigneur ne délivrera ]>as Jei usaîem des mains de Sennachérib. Le peuple écoule tout en siieuce, ainsi que ^'avail ordonné iiizéchias.
(l) Les Rois, liv. 4, chap. 18.
(S^ livre des Reii, «hap. 18.
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Mais , après cette conférence, les ministres du roi de Juda vont , les habits décbirés, lui rapporter ce qu'ils ont
cnientlii ; Ézéchias, à son tour, déchire ses vélemeiUs cL se couvre du sac de l'aflliclion. Par son ordre, le chef de sa maison, son secrétaire cl les plus anciens des prêtresse couvrent tle sacs et vonl trouver Isaïe : ce jour est un jour d'alllieLion , de reproches et de blaf^phèmes , disent ils de la pari du roi ; Jérusalem est comme une femme en Iravail qui souffre et ne peut achever l'enfaotement» Les paroles des Assyriens ont outragé le Dieu vivant ; que le prophète prie pour sauver ce qui reste I — Isaîe rassure Ezéchias ; leSeigneur enverra à Scnnachérib un Esprit qui lui fera reprendre le chemin de son pays oii il périra par répée.
Les députés assyriens retournent auprès de leur roi qui , bienlM après, adresse k Ëzéchias une lettre remplie de
menaces. Celui-ci se rend dans le lemple, déploie la lettre devanL le Seigoeur, et invoque ce Dieu qui est assis sur les chérubins, qui est le Dieu de lous les rois du monde et qui a fait la terre et le ciel. Les divinités des nations vaincues par Scunachérib n'ont pu les sauver , parce qu'elles n'étaient que de vaines images de bois et de pierre; mais le Seigneur délivrera son peuple, afiaquo tous les royaumes de la terre sachent qu*il est seul le vrai Dieu^ Le prophète fait dire à Ézéchias que le Seigneur a entendu sa prière, et que Timpiété et Torgueil de Senna» chérib ne resteront point sans châtiment. Ce mc^arque s'était vanté d*étre montét avec la multitude de ses clutriols , sur les hauteurs du Liban , d*avoir abattu ses plus beaux cèdres , ses plus beaux sapins et les arbres du Car-, mcl, d'avoir séché toutes les eaux sous les pas de son armée. Le Seigneur lui demande s il n'a pas en tendu parler de ce qu'il fait dès le commencement; il lui dit qu'il exécute ce qu'il a arrêté dè^^ ses jenncs années, qu'il a renversé les villes fortes, et que les iiabitanls épouvantés sont devenus comme le foin des champs, comme Therbe des toits desséchée avant le temps, 11 a prévu dans son
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ëternilé la demeure de Sennachérib, son entrée, sa sort ic, son chemin et sa fureur contre sa grandeur divine. Pour le punir de ses blasphèmes, il mettra un cercle à ses narines, un mors à sa bouche, el le renverra par le môme chemin. Or , une nuit, la peste, portée par Tange de la colère , frap|Mi qaatre-vingt mille hommes dans le camp des Assyriens ; au jour naissant , lorsque Sennachérib se lire, il voit tous ces corps étendus, et retourne à Ninire (i). Peu do temps après, il fut tué à coups d*épée, par ses deux fils, dans le temple de Nesroch, constellation ou soleil adoré sous la forme d*on vautour.
Toutes ces scènes sont empreintes d*on magnifique caractère de poésie. Elles commencent aux menaçants discours des envoyés assyriens près du Champ du I oulon, et se terminent par rexterminalion soudaine d'une grande armée. Ce roi, ces ministres, ces prêtres les plus anciens, couverts du sac, implorant Tassislance d'un prophète au milieu de Jérusalem troublée, menacée; celle prière d'É/échias que Dieu éconic, et à laquelle Dieu répond par la bouche d'isaïe , la majesté superbe de Sennachérib qui apparaît sur les sommets du Liban comme pour se mesurer avec la majesté de Jéhovab, tout* dans ce tableau^ dont nous avons présenté les principaux traits, est marqué d*un intérêt grave, d*une sublimité frappante. ' ^
La maladie d'Éséchias ajoute au merveilleux de cette époque une touchante mélancolie. Isaïe lui annonce que SA dernière heure est prochaine; le roi tourne sa face vers le mur , et prie Dieu de se ressouvenir qu'il a marché dans la vérité et dans la droiture du cœur; il verse d'ahondanles larmes à la pensée de celte vie qu'il lui faut si lot quider , à la pcusée de la mort, dont le mystère est toujours si terrible, et sans duuic aussi en songeant que, ne laissant point de fils après lui, la race de David va s'éteindre. Avant qu'isaïe soit sorti du palais, la voix du Seigneur lui ordonne de retourner auprès d*Ézéchias : le
(f) Livre 4 de» Rois, cfaap. 19.
Seigneur ^ enMBodu sa prière et vu ses pleur»; le malade sera guéri, dans Irois jours ilmoetera au temple, quinze
années lui seront accordées ; en témoignage de ceUe miraculeuse promesse, rombic du cadran d'Achaz recule de six degrés; le soleil remonta donc à l'horizon du côté de Torient, et la journée fut langue de dix. lieurcs. La maladie du roi était un ulcère ([ui devait le conduire rapidement à la mort ; Isaïe le guérit avec une masse de figues qu'il ûi appliquer sur la plaie. Oo a cru écarter loul le merveilleux de la guérisoa d'Ézéchias, eo reconnaissant que les figues sont en effet un remède contre les ulcères, mais il faudrait pouvoir supprimer auset le prodige du soleil rétrogradant dans le ciel, prodige qui parut à Babylone comme k |érnielem« et m lequel les ambassadeurs des rWee da Tigre et de TEuphrate interrogèrent Êzéchias* Le chant du roi , enlevë à Tombre menaçante du trépas , est admirable par une douce et calme poésie. Chose remarquable! il y a line tri^lesse vaguedaus cechantd'un lioMinie guéri tout à coup d'un tuai mortel. L'imagination reUouve sur le visage d'Ézéchias comme la funèbre pâleur du sépulcre auquel li vient d'écbapper. Nous allons traduire ce cantique, que Jeaa-^pUsU li04isaeatt a $i beureusemeoi imité:
c l^aidit : leraqnejenesuis encore qu*à la moitié de la « vie , je m'en Tais eux portes du tombeau. Je cherche en
• vain le reste de mes années. J*ai dit ; je ne verrai plus le § Seigneur Dieu , sur la terre des vivants ; je ne verrai
# pins aucun homme » aucun de ceux qui habitent dans le I monde. Mon existence finit , éUe m*est enlevée comme f la tente des bergers qu*ou plie et qu*ofi emporte; le fil « de ma vie est coupé comme le fil de la toile est coupé i par le tisserand ; mes jours sont retranchés quand ils ( commençaient. Le malin je disais : Seigneur, vous me f laisserez jusqu'à ce soir, et , le soir, j'espérais vivre à f peine jiiscpj'au matin, car Dieu, semblable à un lion, € avait brisi' mes os , et le matin , je redisais : Seigneur, t vous me donnerez encore cq jo.ur* Je crierai comme le
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I pelit de rhirondelle, je fjfémîrai comme la colombe; c mes yeux se sont lassés à force de se lever en haut, f Seigneur je souffre violemment , répondez pour moi. I Quedis-je? que pourra t-il aie répondre, puisque c'est I lui qui a fait tout ceiaî repasserai devant vous loules I mes années dans FamertunM d« mon âme. Seigneur, si € c^est ainsi que Ton vit, et si îMie est la Vie de mon t esprit, vous me châtleres et vous me viviierez. Voilà < que l'affliction la plus amère m'a coaduità la paix. Mais « TOUS , Seigneur , vous m*aves empéclié de mourir ; vous I avez jclé derrière vous loules mes fautes. Ceux qui sont i dans le sépulcre ne vous béniront point, et les morls c ne chanteront point vos louanges; ceux qui descendent c dans le lac ténébreux , ne peuvent plus attendre l'act coniplissement de vos promesses. Ce sont les vivants, ' c ce sont les vivants qui vous béniront , comme moi je 4 vous bénis aujourd'hui. Le père apprendra votre vérité « à ses enfants. Sauvez-moi, et nous chanterons vos canc tiques dans votre maison tous les jours de notre vie (i). »
Les hisioriens sacrés («) énumèrent les richesses d'Ëzé* chias , son or et son argent , ses pierres précieuses , ses aromates, ses armes de toute espèce, ses vases d*un grand prix, ses entrepôts de froment, de vin et d'huile, ses étables pour les bétes de somme, et ses parcs pour d'innombrables troupeaux. Lorsque les ambassadeurs du roi de Babylone vinrent à Jérusalem féliciter Ezéchias de sa guérison et bii proposer unealliance, leroidcJuda se plut à leur montrer tousses trésors ; par là il excitait et appelait contre lui l'ambition cupide des Babyloniens. Isaïe lui reprocha cette faute, et lui annonça qu'un jour les richesses, amassées dans sa royale demeure, seraient emportées à Babylone sans qu'il en restât rien , et que ses petits-enfants seraient pris pour être eunuques dans le palais du vainqueur. Ézéchias inclina son front résigné ,
(1) Isaïe, cLiap. 58.
(2) Paraiipofflènes, liv. 2, ch. 32.
ei demanda de pouvoir au mointi achever ses jours dans la paix et la vérité. Après f ingt-neaf aûs de règne « quand il s*endormit avec ses aïeux , on lui fit de belles funérailles. 11 n'avait rien pu accomplir d'assez grand pour sauver ce pauvre royaume menacé paries formidables dominations des rives de l'Euphrale et du Tigre, mais il s*était efforcé de reconstituer la vie morale et religieuse au milieu de son peuple, et avait chercbé à vivifier une société dégénérée en la retrempant dans son principe et dans la sainte éner< gie de la loi. Malheureusement l'impulsion donnée à Jérusalem changeait à chaque roi nouveau, et l'œuvre du pieux tiéchias ne fut point continuée par son fils Manassès*
CHAPITRE XII
Manassès. Isale; sa mort, son génie inspiré. — Railieriet adretlëcs aai dieai. ^ lotiu. *- Jérémie; ion ctnclère, ta mitaloii* — Prise de léruatlem par NibocMonotor. ^ CapUvilé de Babylone.
(6^5-556 ans avant i.-C.)
Le fils d*Ézécbias, apjult^ à douze ans à rocnciliir Thérilage paternel , se jctlc dans ridolàlrie avec une stupidité passionnée. Les songes cl les augures, la magie et les enchant< monts deviennent la règle de sa vie; il adore le soleil et hi lune, chasse le Seignctir de son temple el le remplace par d'infâmes idoles el des autels élevés aux étoiles du firmament. L'historien sacré (i) reproche k Manassès d'avoir fail couler à Jérusalem des flots de saog innocent. La nenaçanle voix des prophètes ne tarde pas à attaquer ce jeune impie , qui a entraîné le peuple dans » ses abominations et commis plus de mal que ii*en avaient commis avant lui les Âmorrhéens. Le Seigneur amassera sur Jérusalem et sur Juda des maux dont le récit fera tinter d'elfroi les oreilles; il étendra sur Jérusalem le niveau deSamarie et le poids de la maison d*Âchab, il Teffacera comme on eflkce ce qui est ^rit sur des tablettes do
(I) Les Rois, liv. 4, chap. St.
cire ; il y passera plus d'une fois la plume de fer pour qu'il n*y reste rien.
Parmi les voix qui s'élevaient contre Manassès et qui annonçaient des calamités futures» celle d'Isaie dut sur* tout retentir , puisque c*est sur lui que tomba le courroux du jeune roi. Les prophéties (i) d^lsale contre Jérusalem 'se rapporteraient peut-être à cette époque* et Manassès aurait youIu punir de mort celui qui révélait un aussi terrible avenir. Le fils d*Âmos avait vu les princes de la ville de Ston cbargés de chaînes ; il avait vu un jour de carnage et de gémissements. Élam (la Perse) prenait son carquois » préparait son char et détachait son bouclier de la muraille; les plus belles vallées de Juda se couvraient de chariots de guerre y et les cavaliers s'établissaient aux portes de lérusalem. Le Seigneur invitera ses en&nts aux larmes et aux soupirs, à raser leur téte et à se couvrir de sacs , et ses enfants se ouïront; ils ne songeront qu'à manger et à boire : Mangeons et buvons, diront-ils, car nous mourrons demain. Le pontife Sobna , pontife impie qui habitait le temple sans en avoir le droit , sera emmené bien loin comme ou emporte un coq les pieds lies , sera enlevé comme un manteau dont on se dépouille, et couronné d'une couronne de maux ; il sera jeté au loin comme onjcltL' une balle dans retendue, et c'est ainsi qu'il mourra, et ce sera là le char de sa gloire. Isaie, désiguanL Jérusalem par le nom de Tbotel dcù huiocausleb : < Malheur à Ariel! s'élait-il écrié; ses fêtes vont cesser; un cercle de destruction se formera autour de la ville d'Ariel; elle ^ descendra dans rhumilialion , et parlera comme de dessous terre, tant le son de sa voix sera faible et caverneux. Les bataillons ennemis seront pressés comme la poussière ou la paille en tourbillons. Le Scigticur visitera Jérusalem au milieu du tonnerre, au milieu de la tempête et de la flamme; puis la multitude des nations qui auront frap{^ Ariei disparaîtra comme une vision delà nuit. > Isaïe com-
(1) Prophétie d'Isaïe, chap. ââ, 29.
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fftfe tonte c«tte fiinitiltide i on honnio qui , ayant faim i songe qu'il mange pendant la nnil , et , lorsqu'il est éveillé» se irouYe aussi vide qa'ao|iaravant ; à nn bomme qui» ayant ÉSlf , songe qu'il Mt» et à son réveil, se feiroove avec sa self btàlanle*
La tradition des Hébretii ^ appuyée sdf les léttioigtiages de éalat Jérômo « de saint Basile , da sâint Justin, de Tcr^ tttlliefl <!t d'OHgèné, nous apprend qoé la sauvage fen* géaticé dé lianassès , au premlér temps de son règne i fit aelèf ën deox tsaie aved nne scie de bols, dans la vallée de Gébennen; ce grand homme avait alors plus de cent ans. Od ensevelit ses restes sous le chêne de Rogel. Un figuier s'élève aujourd'hui ;i la place qu'on croit avoir clé consacrée par le vSanj:; iJe rilluslre vieillard. Le pèlerin pietix, comme le pèlerin penseur, s'arrête fcspeclueusettienl dans ce lieu où, périssant par le plus grand des Crimes de Manassès, le fils d'Amos fut martyr delà mission que Dieu lui avait couliée. Il avait fait entendre courageu* sèment sa voix depuis l'âge de vingt ans; l'honneur de mourir pour la vérité était réservé à sa vieillesse; Isaïe, t|uî, selon IVxpression de l'autour de rÉcclésiasle , vit les derniers temps par sou vaste génie et consola Sion dans ses larmes; qui annonça les choses futures jusqu'à la fin, et révéla les choses cachées avant leur accomplissemenf est un lu rsounage biblique dépassant toutes les roportions hunnHnes. Son Ion esl conf iniicllcincnt sulime; il esl vraiment la voix de Dieu ; c'csl presque toujours du haut du Sinaï, entouré de h nuit et du tonnerre, que le fils d'Amos se fait entendre aux hommes , et sa parole est alors terrible. Il ne marche jamais qu'avec l'épée flamboyante ses yeux lancent l'éclair comme les yeux de Son Seigneur : une couronne de flamme entoure sa tète.
Je l'en tends qni parle aux AssyCiens ; il les menaceparcé ijuMIs n'ont pas compris, au milieu de leurs victoires, qd'ils n'étaient que les instruments du Seigneur. Le roi il'Assur
(I) L'EoclésIaste, chsp. 48.
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avait dit : f ( 'csl par la lurcc démon bras que j'ai fait ces f graiHÎes choses; les peu|)les les plus redoutables ont été < pour iijoi comme un nid de petits oiseaux qui se serait i trouvé sous ma main. J'ai réuni sous ma puissance toutes c les nations delà lenc comme on ramasse quelques œufs I abandonnés par la mère, et personne n*a osé remuer c Taile, ourrir la bouche, ni faire le moindre bruit. » L'insensé! 8*écrie Isaîe , la cognée se glorifie-t-elie contre celai qui 8*en sert ? la scie se soulève-t-elle contre la main qui remploie t ie bâton « qui n*est que du bois» 8*eaorgiieillit-il des coups qu'il frappet G*est pour cela que le Seigneur fera sécher TAssyrien. La gloire de ses forêts et de ses champs sera consumée, et tout périra depuis Time jusqu'au corps, et il lui restera si peu d'arbres qu'on les comptera sans peine et qu un enfant pourra en dire le nombre. » Ces prophéties ont été accomplies. L* Assyrien a cessé d'rtre; le voyageur ne trouve plus que quelques pierres Oparses sur l'emplacement de la grande Baliylone. Les Arabes n'y dressent pas m^me leurs tentes , et les pasteurs ne viennent pas s'y reposer. Mais les bêles sauvages s y retirent. Les monuments en débris ne sont plus visités que par les serpents et les lézards se traînant sous les feux du soleil Le hibou gémit la nuit sur les derniers vestiges des palais t «t les satyres dansent sur les tombeaux dévastés*
Il y a dans Isaïe des mouvements degéoiequi vous jettent tantôt dans l'élonnement et la méditation » tantôt dans k profonde rêverie. S*il parle du dernier jour du monde» il nous apprend que ce jour-là les cieux se plieront et se rouleront comme un livre , et que les étoiles tomberont du Hmiamcnt comme les feuilles tombent de la vigne ou du figuicT. S agit-il de l'homme et de sa rébellion superbe : t Malheur à l liomme, s'écrie-t-il, qui dispute conlrc celui qui Ta créé, lui qui n est qu'un peu d'argile , qu'un vase de terre! L'argile dit clleau potier : Qu'avez-vous lait? > Ailleurs le poëte laisse tomber cesbcUes paroles : i L'herbe se fane» la fleur tombe » mais la parole -de Dieu demeure éternellement 1 >
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On a comparé le slyle d'isaïe ii celui d'Homère dont ou Ta fait conteniporaio ; ce qui est une erreur, car Tharmonieux aveugle des rives du Mélès olail mort depuis deux siècles dans un coin de File de Nio , lorsque le premier des quatre grands prophètes expirait sous une scie de bois aux bords du Ccdron. S*il y avait quelque parallèle, possible entre la poésie d'Isaie et la poésie d'ici-bas, on songerait, sans doute à Homère, ce roi des mélodies et des créations antiques ; mais entre le chantre d*Âchille et le chantre d^ Jâiorah , il y a la différence delà constante beaaté avec la constante snbUmilé; dn feu allumé par la main du pâtre dans les vallées ou sar les collines avec le magnifique et éblouissant éclair fendant la nue orageuse , du bruit du i^r d*airain de Salmonée avec le bruit dn tonnorre éveillant les majestueux échos des cieux. L'expression d'Homci c est à l'expression d'isaie ce qu'est le inanlcan priulanierde la terre au radieux manteau du lirmamcnt dans une nuit d'été. f-i
Sous cinq rois , la parole d'isaie foudroie et console , détruit et édifie , creuse des tombes pour les générations coupables et fait fleurir de nou? eaux peuples sur les débris d*un monde mauvais ; elle perce les ténèbres de l'avenir avec la rapidité de la lumière matinale dissipant les ombres, et chaque regard de son géuie semble le mettre eo pCMseaelon des siècles futurs. L'esprit divin habite en lui eomme Taigle demeure dans les hautes solitudes du San? pin ; il attache à ses pieds et à ses épaules des ailes de feu pour franehir le temps. Quelle carrière que celle d'isaie ! Le Seigneur l'avait appelé, lui avait donné un nom dès le sein de sa mère , et avait fait de sa langue comme un glaive tranchant; il l'avait protégé sous 1 ombre de sa main » l'avait rais en réserve comme une flèche choisie et l'avait caché dans son carquois : < Tu es mon serviteur, je me gloriûerai en toi ! > lui avaitdille Seigneur (i). Parfois ses renseignements et ses menaces éclataient sans ramener
(I) Prophétie d'Iiaîe, chap. 49,
personne, comme la foudre lomberail aux pieds d'un homme sans éveiller dans son ioleliigence une pensée pour Dieu. Alors le prophète, le front voilé d'une noble tristesse, disait : c J'ai travaillé en vain , j*ai consumé ma force ina-* f tikuMBl el MBS Irait, maia û Seigneur sera ma jusUc* < et ma récompense* » Si TcBam d'Isaîe ne fat pis tm^ jours féconde , il ne marcha pas meinsd'un pasfecmems le but que le doigt du Seigneur lui marquait : l'homme de Ijéoiet à qui Dieu trace uo chemin de vérité , obéit à Ter* ère sapréme^ accepte pleinement le poids de sa destinée, «t son Parafe neiéeJiit point devant la aférUtté de que^ ques-iiDS de aes efforts; lancé dans le moade parle line diviot il va coause le hmilet qui fait inévitaUesMot ea trottée; pois » ea missîoB remplie, il monte ms cdai f«i rarnivoyé^ etlui dit : MemJàl
MiBamèe » coapaUe du iMrtred'iiaie elde taal d^alio» minatioas, reçut lueniôt son chàtiamoté Attaqué par «aO armée d*Assar-Haddon , successeur de Sennacbérib, il bA lait prisonnier et conduit à BalyyioBo pieds et poings liés; il éevauçait ainsi le royausMde Jnda sur la terre de reniL I<*£erilare noue dit qu'il £t pénitence, et que le Seignen? le ramena dans son pays de Jérusalem, amis tto«w liiise ignorer les détails de son s^ur è Babylone , Tépoque et les causes pi^itiques de sadéliTrance. 11 est f^roblsble que le royal prisonnier était parvenu à se racheter à prix d*or ou par de riches promesses. Les malheurs el les leçons sévères de l'exil firent de Mariasses un homme nouveau. lUmené à Jérusalem, il renversa les idoles, purilia le temple, ci. eoubtruisit des murs hors la tIUc , depuis la porte des Poissons jusqu'à la tour d'Ophtl. Le lils d Ézéchias régna cinquante-cinq ans. Nul prince de Juda ne porta aussi longtemps la couronne de David. Sa vie deroî se partage en deux nioiUés : il fît lemalduraiilvingl-cinq ans, el la Providence lui accorda vingt-cînq ans de repentir el de sagesse ])oliliq«e. Manassès eut un sépulcre dans les jardins de son palais. Son fils Amon passe deux ans sur le trône d*où il tombe sous U glaive de son servi-
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iMir; il hniltMii père dans le mal el non poiaft dang «on
retour à la justice ei à la vériic. Âmon proslilua soq àmc à ridolâlrie.
Celle ardeiUe opiniâtreté dans le cuUe des idoles nous explique ]iourqiioi les prophètes, el surtout Isaïe, s'élevaient si énergiquemcnt, età toute heure, contre les dieux aux pieds de qui se précipitait le peuple élu. Le lils d*Amo& raillait avec amertume ces dieux grossiers et i«ir paissants; il leur demandait de plaider eux-mêmes leur cause , de dire les choses du passé et leacboiOid^ l'avenir, de Caûrt du on 4a mal > s'ito pooTtionl; mia Um hmÊkm tt kan ortiUtt éUîMit Canota s ce «ont 4oa diiws anrtia 4tt néanl; Ua onl roça Fétio da oo qui a*ast poinl* Lolargoron met du tttim le fou t lo balevoe «rai mai^ lian, et empimo tonlo le force do son braaè faire un Dieul Le sculpteur étend sa règle sur le bois, le polit, le fa* çonne, lui donne une Leiic image d'homme, el le place daQS un sanctuaire ; il ahat des cèdres, prend un orme ou un chêne qu'oa avait vu depuis longtemps parmi les arbres d'une forêt , ou bien un pin qu'il a plante et que la pluie a fait naître; cet arbre doit servir pour brûler; le sculpteur s'est chauffé avec un morceau de ce bois : il a dit; Bon» j'ai bien chaud» j'ai fait bon fou (i)' H a pris une eittfie part de ce boia poar faire cuire son pain , sa viande^ iekeirîllie; poiail prend lorsaMi» on fait une idole» Tadoreel luIdîtsDélif r«a-ttoi • car voua élea mon Dieu I Une moitié ûm eèdre o« de rotme» dueliène oa do pin est d^à Yéduito m et«dm*et rinaenîé se proateroedevant Tantre moitié*
€ee Imagea étaient desUnées à démontrer au bon aena populaire Tabsurdité du culte rendu aux oeuvres sorties de la forge ou de râtelier , el trop souvent le bon sens se montrait rebelle à ces vérités vulgaires : il y avait des temps où l'esprit du peuple hébreu était comme ces cryp*"** d'Orient dont les lënéhreusoa proloodeurs ne peuvent r voir la lumière du jour*
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Celle fine raillerie (risaïe adressée aux dieux , nous rappelle une piquaule lettre sur le même sujet, dont Tauleur est inconnu, mais qui y vraisemblablcmeol appartient i répoque du fils d*Âmos* Le docleur jaif » après avoir aDHoncé aux homnies de sa natioiT que leurs iniquités seront punies par Fexil à Babylone, les prémunit contre les Idoles chaldéennes et se moque spirituellement et avee des traits fort curieux de l'impuissance de ces dlviuilée et de la friponnerie de leurs prfttres.
Les loib captifs verront à Babylone des dieux d*or, d'argent et de bois qu'on porte sur les épaules et que le peuple suit et adore. A ce spectacle , les iidèles Israélites diront en eux-mêmes : C'est vous , Seigneur, qu*on doit adorer! La pourpre éclate sur ces dieux , et cependant il faut balayer la poussière qui 8*amasse sur leur téte ; i idole tient en main un sceptre comme si elle était irn juge, et He peut se venger de ceux qui Toulragent; elle est armée d^une épée ou d*une hache , et ne peut se défendre ni contre la guerre ni contre les voleurs. Les prêtres tiennent leurs dieux dans des temples fermés avec des serrures et des verrous , comme on tient sous bonne garde ceux qui ont offensé le roi. Les lampes qui brûlent devant les idoles lie servent de rien à leurs yeux qui n'ont jamais rien vu; les vers les rongent, eL elles ne sentent rien; la fumée leur noircit le visage , les chouettes, les cliauves-souris et les lu rondelles se posent sur leurs l^tes et les couvrent d'ordures; quand on les a dérouillées, elles ignorent qu'elles sont phis belles ; quand on les porte sur les épaules , si elles viennent à tomber , elles ne sont pas capables de se relever; à moins qu'on ne leur rende cet office , elles demeurent à terre : ne vaudrait-il pas autant sacrifier à des morts t
Les prêtres sont assis dans les temples > tête nue t los cheveux et la barbe rasés , et hurlent devant les dieux comme des ivrognes au sortir d'un repas de funérailles. Ils vendent les offrandes qu'on apporte ou les emploient k leurs usages ; ils dépouillent les dieux pour parerieivs
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femmofi et leurs eofauls. Pourquoi en seraîl-il aulrementT IlS'SaTeiit bien que ces dîeui ne panisseot ni ne récompensent; qu*oa les traile bien on mal , cela est égal. Ces divinités n*ont le pouvoir de faire ni de défaire un roi, ne donnent rien à personne, ne se plaignent de personne, et ne sont pas susceptibles de compassion pour la veuve et pour Torphelin. Les ouvriers et les orfèvres les font, elles ne sont que ce qu*on veut qu'elles soient. Si le feu prend aux temples, les prêtres se sauvent , mais les dieux brûlent ni plus ni moins que les prêtres de leurs demeures. Un meuble utile, une porte qui met le dedans en sûreté , . vaut bien mieux qu'un dieu de cette sorte. Le soleil, la lune , les étoiles , le feu exécutent les ordres de celui qui les dirige; mais .ces dieux sont an-dessous de toutes ces choses ; les bêtes sauvages valent mieux , elles se réfugient et se défendent dans leurs cavernes. On ne saurait compa* rer des divinités pareilles qu'à un époui^ntail dans un champ, à un arbre sec dans un jardin.
C'est ainsi que la philosophie religieuse de lérusalem versait desflols d'ironie sur le culte des idoles , el plaçait lés adorateurs des dieux dans TaUerualive de la stupidilc ou de la folie.
SUITE
DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
VoieE im Umi et «tinl roi qui , eBcore une foit» va tffa< ecr ks traces impures d*un prédécesseur. loBias , dernière gloire de la lérusalen modardiique, mareba dans les voies
de David f sans se déloorner à droite ni à gauche (i). » Il répara le lemple avec les libéralilés du peuple et mit
ses soins à rembellir. l.e Hvre de la loi , écrit de la main de Moïse, fut trouvé dans lt2 sanctuaire. La dccouvcrlc de ce trésor sacré , depuis lonii^lemps perdu au milieu des troubles et de la corruplion de Jériisalum , élait de nature à frapper les esprits, à les ramener vers un passé religieux taot oublié , Ters les souvenirs d'une origine toute miraculeuse. La lecture de la loi , dans TécriL même de celui qoi avait vu Dieu face à face , saisit le cœur du jeune Josias; elle lui révéla , comme pour la première fois , la beauté , la grandeur, ton le l'étendue des préceptes divins ; et s'il déchira ses vêtements , s il pleura, c'est qu'il comprit dans quel profond abime son peuple était tombé. La
(I) Lm Roii» Uv. *f ehap, 22.
prophclesse Holda aDDonça que des maux frapperaient Jérusalem ; mais que Dieu en épargnerail le spectacle au fidèle Josias.
Le roi , accompagné des prêtres , des prophètes et d'une immense multitude, se rendit au temple, fit lui-même lecture du liTre d*aUiance» debout dans une tribune élevée» et le peuple jura de se rattacher pour jamais au culte des aïeux. Combien de fois le temple n*avait-il pas retenti de ces serments, et le même abandon se renouvelait toujours ! Josias mit à profit ce pieux retour à la vérité pour frapper ridolâlrie. Le pontife Helcias» successeur d*Éli8cin , qui avait guidé son enfance , le seconda dans son oeuvre de restauration religieuse. Le roi commanda de jeter hors du temple tous les vases qui avaient servi au culte de Baal et de tous les astres du ciel; il les fit brûler dans la vallée de Cédron , et leur poussière fut portée & BétbeL Les augures établis sur les hauts lieux , dans les villes de luda , autour de Jérusalem , ceux qui offraient de Teneens au soleil , à la lune, aux douze signes, et à toute la milice céleste, disparurent. L*idole de bois adorée dans le temple fat brûlée aux bords du Cédrou. On dispersa ses cendres au milieu des sépultures de ceux qui lui avaient adressé leurs vœux, pour marquer d'une souillure les morls sacrilèges.
Le Livre des Rois (i) nous parle de petites habitations secrètes pratiquées dans la maison du Seignejir, où vivaient déjeunes prostituées, et pour lesquelles des femmes tis» saient des tentes ou des voiles destinés à co im îi des mystères de débauches; la destruction passa sur ces inlàines demeui es, l a v.illée de Tophet , où les flammes purifiaient cl quelqueiois devoi aient les enfants dans les bras du dieu Mulocb , au bruit des tambours et des cymbales, devint un lieu public de sépulture, et nous savons que les Juifs se détournaient toujours des lieux dont les morts prenaient possession. On voyait à la porte du temple des chevaux et des chars coosacrésau soleil : Joâios lit enlever les chevaux
(1^ Les Rois» liv. 4, ch. 23.
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et i^airo les chars en cendre. Nul vallon , nulle colline des environs de Jérnsaleni, nulle cité de Juda el même de Samarie ne garda ses dieux, losias parcourait tout le pays et renversait sur son passage les autels impurs. Il démolit et brûla Taulel et le temple élevés à Bélhel par JérolxMim» Le sang des prélres des hauts lieux rougit ces autels; le feu y dévora les ossements des prêtres ensevelis sur la montagne , el c*est ainsi ^e s'accomplissait tout ce qu'avait prédit, trois siècles et demi auparavant, un prophète de Ittda. En traçant ce rapide tableau de Tidolâtrie eibcée par Josias, nous aurions pu croire que ce n'était plus du peuple de Jéhovah quMI s'agissait , et qu*une nation étrangère s'était établie à Jérusalem avec ses divinités de toute espèce, SCS aberrations grossières : tant il en coûte de reconnaître que riiiLelligcnce humaine, une lois illuminée des clartés de la vérité clernelle, puisse tomber si bas dans les régions de la nuit !
Des familles d'Israël , captives aux. bords des fleuves lointains, étaient revenues dans leur pays de Samarie, à la suite des révolutions qui avaient fait chanjçer de maîtres Ninive et Babylone. Les Israélites que le malheur avait ramenés à Dieu, suivaient ses préceptes, et de temps en temps venaient à Jérusalem; ils étaient sans' roi, et se gouvernaient eii.\-niùmcs il'aprrs la loi saiiUe; mais la religion réunissait les iiomnies de Juda el de Samarie. Elle était née en exil , sur la terre d'Assyrie , cette grande femme de la tribu de Siméon , qui défendit d'ouvrir les portes de Béthulic à l'armée d'Holopherne , et qui , bolle , couragenso , dévouée , reçut d'en haut la force de frapper du glaive et délivra son pays.
Un ami, un auxiliaire puissant avait été donné à Josias, c'était le fils d'Helcias, Jérémie d'Anathot, orateur à la vive cl sombre éloquence, poëte aux accents tour à tour sublimes et touchants, caractère énergique, esprit indomp» table contre lequel grondent les révolutions» mais qui marche el marche toujours, parce qu*il est appuyé sur Dieu. Jamais homme ne reçut -une plus grande et plus ler-
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rible mission que la sienne : avec quelle persévérance, avec quel courage Jérémie raccomplit jusqu'au bout? Il
ail dlé établi , comme le f)ro[)bèlc nous l apprend luimême, sur les nalions et sur les royaumes, pour arracber eipour délruiro, pour perdre et pour dissiper, pour bâtir et pour planter. Avant quUl eût été formé dans les entrailles materoelles , Dieu le connaissail; avant qu*îl eùi été rais an monde. Dieu Tavait sancliié cl donné en pro* pbèloanx nations, c Seigneur Diou , ivait-il dit au débat de la roote, je ne sais point parler , car je soisiin enfaat; et le Seigneur lai avait réponda : Ne dis point que tu es n enfant , car ta iras partout où je t'enverrai , et tu anoon* eeras tout ce que je t*ordonnerai d'annoncer ; ne crains rien devant la face de tes ennemis, je suis avec loi. » Et le Seigneur touchait de sa main la bouche du jeune Jérémie.
Le mal de l'idolàlrie , entré si avant dans le sein du peuple juif, ailligeail le prophète d'Anathot, et allumait son pieux courroux. Le Seigneur disait par sa bouche : f Passez aujL ilcs deCéthim (Chypre cl lUiodcs), et voyez ; f ailes à Cédar (du côté de Bosra), et voyes* Gherebez des c nations qui aient changé leurs dieux , et certes , ces t diea]L«là n*en sont point ; mais mon peuple a changé sa t gloire en idole; cieux, soyei dans la stupeur; portes < d'en haut, soyez dans la désolation, i Le prophète como pare le peuple de Dieu à une vigne choisie, qui, changée en vigne étrangère, n*a donné a son maitre qu'un vin amer. La fllle de Slon répond à son Seigneur qu'elle ne s'est point souillée, qu'elle n'a point suivi Baal; mais le Seigneur sait bien ce qu'elle a fait , oti elfe a marché : le coureur le plus léger ne cachopointson chemin ; l'onngre du désert, quand le feu du désir la dévore, altire ;i «'Me le vent de son amour; elle s'arrAle immobile, et ceux (jui la poursuivent l'alleignent. Do même qu'un larron surpris est couvert de honte « ainsi la confusion saisit la maison d'Israël avec ses rois, ses princes, ses prêtres et ses pro* phètes lorsqu'ils disent au bois : Vous êtes mon père ; à U pierre : Vous n'aves engendré. — Ils ont tonnié le dos
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àtt Seigneur; au jour de rafSietion, Ile lai demenderont de les délivrer } mais» leur sera-t-il répondu, où sont donc les dieux que tous tous êtes faits? Qn*ils se lèvent et quHls vous délivrent (i) ! --^ Combien est terrible la eolère du Seigneur s*élendant sur lemoode ! Le prophète regarde la terre et n*y irouve plus rien ; il regarde les cieux , et les deux n'ont plus de lumière. Il voit les montagnes , et elles sont ébranlées, et le trouble a gagné toutes les collines. Plus dliommes et plus d*olseaux. Le Garmel est un désert. Deuil immense! La terre et les cieux en pleurent (i) l
La main de Josias avait brisé les idoles, mais le saiiiL roi n*avail pu les briser dans lésâmes; les idoles y demeuraiciiL lonjonrs, et le relour au Dieu unifjue, au Dieu des aiRÔlres, n'avait été qu'un mensonge de plus. Le zèle de Jérémie ne se reposait poinl ; soîi éloquence qui s'échappait du cœur, remplissait Jérusalem d'exhortations douces, de reproches miséricordieux. Le peuple écoutait colle parole religieuse faite pour remuer les entrailles et pour éclairer les esprits; celte parole qui, parcourant Ions les tons de l'âme humai ne, passait tle l'amom à l irrilalion, do Fonclion à la menace, qui tantôt gémissait comme le passereau ou rugissait comme le lion, tantôt soupirail comme le vent dans les bois ou mugissait comme la tempête. Mai? le peuple prétait l'oreille aux discours du sage d'Anathot sans lui ouvrir son âme. A la fin, celte voix lui devint im- • portune; on murmura, on conspira contre le prophète.
< J'ai été, s'écriait-il, comme un doux agneau qu'on mène t au sacriGce ; je n'ai pas su qu'ils méditaient des projets f contre moi, disant : Envoyons du bois dans son pain , c arrachons-ie de la terre des vivants, et que son nom ne i soit plus prononcé. Mais vous, seigneur $abaoth,qui
< jugez avec justice, qui sondez les reins et les cœurs,* i vengez-moi, car je vous ai exposé ma cause. >
Pendant que Jérémie, le grand bomme de cette époque,
(1) Jérémie, chap. S.
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poaroiiîvait son œavre avec Taide de Tesprit divin, Josias mourut après trente etun ans d'an paisible règne : une flèclie Tatteignit à la bataille de Maggcddo, livrée contre Nécliao II, roi d*Égypte, fils et successeur de Psaniméticus 1, de la vingt-sixième dynastie. Nécbao traversait violemment le royaume de Juda pour aller faire la gnerre aux Babyloniens. On emporta h Jérusalem le corps de Josiassur un char , afin de Vensevelir dans le tombeau de ses pères. Son trépas fut un grand deuil. C'est surtout Jércmîe qui pleura le roi. Au milieu des persécutions qui ne le laissaient point en repos, le prophète avait dans Josias un ami, un appui. Il composa sur sa mort des lamentai ions que les chanteurs et les chanteuses rcpétaicnl encore au tcDips où vivait l'auteur du livre des Paralipomènes (i), et qui ne sont point arrivées jusqu'à nous. Josèphe parle aussi de ces chants funèbres; il les avait vus (2). Ces élégies auraient eu pour nous le double intcrc^tde la poésie et (If I histoîro, et leur perle est un malheur littéraire. Le génie plaintif tle Jérémie fui sans doute merveilleusement inspiré aux funérailles de ce roi qui avait passe comme une image des premiers et glorieux conducteurs des Hébreux, et qui, un moment, avait f,iif hriller les clartés du ciel à travers la nuit d'une honteuse el dcrniei e décadence. La pâque de la dix-huitième année du règne de Josias est célèbre dans les Lcrilurcs. Une solennité pareille ne s'était pas rencontrée durant toute la monarchie des Hébreux ; il fallait remonter jusqu'aux jours du prophète Samuel pour ti^ouveràla fête pascale tant de prêtres et de lévites, cl un peuple aussi nombreux (.%). L'auteur du livre de l'Ecclésiastique, rendant hommage à l'admirable piété de Josias, dit que sa mémoire est comme un parfum» son nom comme un miel dans toute bouche qui le prononce, comme des sons mélodieux dans un festin («).
(1) Liv. n des Paralipomènes, chnp. 55.
(2) Histoire des Juifs, ll?refO, chapitre 0.
(3) II* livre des ParaliiMimèiies, chap. 55.
(4) Livre de rEoclésiattiqne, chap. 49.
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Sellnm ou Joachaz, le plus jeune des quatre fils de Josias» reçoit ronclioii royale. Le roi d'Égyple, Néchao, revenu de son expédition vers Tbluph raie, campé à RebU, dans la Irîbu de Ncphtali, le mande auprès de lui pour qu*il rende compte de son avènement. Joacliaz part de Jérusalem : I Ne pleurez point celui qui est mort (Josias)» s'écrie < alors iérémie, mais pleurez celui qui vient de sortir de € la ville , parce qu'il n'y reviendra plus , et qu'il ne re- « verra point la terre de sa naissance*. > Arrivé à Rebla , Joacbas fui saisi et chargé de fers ; on Tcmmcna enÉgyple oii il mourut. Le roi des bords du Nil mit sur le trdue de Jérusalem ËUacim> second fils de Josias, et, pour première marque de servitude, il loi 6ta son nom et lui imposa celui de Joakim. La terre de Juda fut soumise à on tribut de 4ïenl talents d*argent et d*un talent d*or. Le nouveau roi ne recula point devant Tignominie comme prix d*une cou* ronne.
Mais Jérémie, celle forte citadelle, celte colonne de fer» ce mur d'airain » que les rois ne pouvaient renverser* dominait toujours de la hauteur de sa parole le peuple et le pouvoir de Jérusalem. Il choisit un jour solennel oii les populations de Juda remplissaient le temple, pour inviter au repentir et frapper les imaginations, en révélant de prochaines calamités, la ruine du temple et de la ville. « Qu'il riHHiie (4)! > s'écria-l-ou de loules parts. Les princesde Juda, avertis decc lumulle, monleut au temple, s'a.sheyeul à la Porte-Neuve , et les prêtres, les faux prophètes et le peuple, amenant devant eux Jérémie enchaîné, leurdiseul: t Cet homme est digne de mort. » Resté calme et ferme au milieu des vociférations et des menaces, bravant avec dignité Torage populaire, Jérémie s'adresse aux princes et à l'immense foule qui l'enviriuine ; il répète que le Seigneur l a envoyé pour prophétiser sur le temple et sur la ville ce qui a déjà été entendu. Le Seigneur révoquera ses terribles arrêts, si les voies et ies pensées de ses
(i) Jésémie, cbap. S6.
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cofants redeviennent bonnes et pures, c Me voilà entre 4 vos mains, ajoute !e prophète, faites de moi ce qui vous t semblera bon et juste; mais sachez bien que, si vous « me tues, tous ferez retomber mon sang innocent sur f vous, sur Jérusalem et sur ses habitants. »
Cette Gère altitude, digne d'un envoyé de léhovah» louche les princes et change les dispositions du peuple , qui dit aux prêtres et aux faux prophètes : i Cet homme « ne mérite point la mort, parce qu*il nous a perlé ati c nom du Seigneur notre Dieu. > Des vieillards se lèvent et rappellent & la multitude que , durant les jotuv d*Ézéchias, Nichée prophétisa les mêmes malheurs; il evait annoncé que Sion serait labourée comme un champ, qo*un jour il ne resterait pins de Jérusalem qu'un mon» ceau de pierres , et que des bois couvriraient la montagne de la maison du Seigneur : et pourtant le roi Éiéehiaset le peuple ne firent point mourir le prophète Hichée t On les vit au contraire se prosterner devant la face du Seigneur. Les vieillards demandent donc qu*un grand crime ne soit point commis. Leur grave autorité apaise les fureurs. Il fallut toutefois qu'un officier prit le prophète sous sa garde, pour qu il sortit sain et sauf de celte tem* pête.
Jérémie était le plus important personnaprede ce lompsî son éloquence lui soumcLlail le peuple ; il avait des aaiis, un parti; on ne |)oavait pas , sans péril, mettre la main sur lui ; mais on eut bon marché du prophète Urie que sa fuite en l^i^ypte ne sauva point , que Joakim tua lui-même, et dont le corps fui jeté parmi les sépultures de la vile pojtulace. Avec quelle audace Jérémie s'adresse à ce prince qui met sa gloire à tuer les prophètes! Ce n'est pas de loin qu'il lui parle; il va le trouver dans son palais , eL lui prédit un trépas sans deuil; il lui promet la sépulture que l'on donne à l'âne, et lui fait voir son cadavre , traîné hors des portes de Jérusalem et servant de pâture aux bétes et aux oiseaux. Les plus courageux athlètes de la démocratie ont-ils jamais traité ainsi les rois t ioakimt
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étouffant sa rage, ëeoute^i silence Titorrible prophëlte^
il se cou Ici) le de renvoyer Jérémie comme un insenBé« L'iiTi |iuDt(é Aoas donuG ici la mesure de Coûte la puissance 4e l'homme d*AnathotI
Dans la troisième année de son règne, Joakim voit arri* Ter & lérosalem Blabuchodonosor II , qat s'empare des trésors du temple, charge de fers le foible roi et l'emmène •vec luià Babylone. C'était le second roi de Juda qui allait prendre ce chemin de Texll par où devait passer tout un peuple. Après trois ans de captivité, il est permis è * Joaliim de revenir à Jérusalem , à condition qu'il se séparera de l'Égypleet qu'il sera tributaire du roi de Babylone*
Dorant l'absence de Joakim, Jérémie, s'eipliquani solennellement avec les habitants de Jérusalem et les hom» ■es de Joda, avait fait entendre comme le jugement dernier d'une nation rebelle et corrompue , et leur avait retracé les décrets divins' dans toute leur terreur. Le prophète disait que , depuis la treizième année du règne de Josias, savoir, depuis vingt-trois ans, il annonçait la veionléd'cn haut, qu'il se levait la nuit pour parler, et que les oreilles se fermaient à ses discours. Le Seigneur désarmées a })i oii<jncé sesanclis : il enverra et lancera sur celte terre el sur toutes les nations qui environnent Jéru-> salem , tous les peuples de Taquilon et îNabuchudonosor, son serviteur; les habitants de celte terre périront ; ils seront Tétonnement et la table de l'univers. Ou n'y entendra plus la voix du plaisir, la voix de l'allégresse, la vuix de l'époux, la voix de l'épouse, le bniil de la meule du moulin tournée par les jeunes filles; on n'y verra plus la lampe des festins. Celle conhée ne sora plus qn*iin désert, et ces nations seront esclaves pkndant soixaînte et DIX ANS. Ce terme passé , le Seigneur visitera aussi le roi de Babylone et son peuple; sa colère tombera sur la terre des Chaldcens qui fera place h une solitude éternelle* Jérémie a reçu du Dieu d'israêi le calice du vin de sa fureur :
• J ai présenté ce calice à lérusalem* dit le prophète ^
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aux villes de Juda, à ses rois, à ses princes, pour les rendre on sujet de risée el de malédiction. J*ai présenté ce calice à Pharaon , roi d'Êgypte « à ses serviteurs , à ses princes, à tout son peuple, à tous les rois de la terre d'Ausitis (dans dUdumée), à tons les rois de la terre des Philistins, à Ascalon , à Gaaa , à Acra , k ce qui reste d*Azot, à riduméc , à Moab , aux fils d*Ammon , à tous les rois de Tyr el de Sidon, aux rois des îles de la mer, à Dcdau , à Thcma , à Biiz { Irois villes siluccs aux limites occiden- • laies de TAraliic), à tous ceux qui ont les cheveux rasés en couronne, à luus les rois d'Arabie, à tous les rois d'occidenl qui habilent dans le de.^erL , à tous les rois Je Zambri , d'Elaii) , des Mèdcs , a Ions les rois de l'aquilon qui sont près ou loin, à chacun contre son propre frère, ?i tous les royaumes qui couvrent la face de la terre; cl le roi de Scsach (Babylone) boira après eux.
c El lu leur diras , ajoute ie l^igneur à son prophète, tu leur diras: Buves, enivres-vous cl vomissez; tombei el ne vous relevez point devant la face des glaives que Renverrai au milieu de vous. Et s*îb ne veulent point boire au calice que tu leur présenteras , dis*leur : Voici ce que dît le Dieu des armées : Vous boirez (hibnUet Inbetii )• Voilà que je vais commencer à détruire dans la ville oil mon nom a été invoqué , et vous seriez épargnés ! vous ne le serez point , car j'appelle le glaive sur tous les habitants de celte Icrrc... Hurlez, pasteurs, cf iez ; couvrezvous de cendres, clinfs du liuupcau , jtrircc qu'ils soûl accomplis les jours où vous périrez; voub tomberez comme des vases précieux qu'on brise («)... >
On frissonne à l'ardeute expression de ce courroux divin , el les Juifs de Jérusalem écoulaient ces discours sans épouvante ! sous leurs pas déjà tremblait la (erre; autour d'eux siillail ie venl do la destruction, el le peuple de Juda louchait à ses désastres sans les voir. Mais Nabuchodonosor , le fléau de Dieu » s'avance.
. <1) léiémie, chsp.
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II y avait alors anc soric de Iribn on de scclc d'Isracliles appelés Réchabiles, du nom de Récbab dont ils élaienl descendants; celui-ci vivait sous le rôgnn de Jéhu. Les Réchabiles ne buvaient que de l'eau, ne possédaient aucune lerre, ne se bàlissaienl aucune demeure de pierre; ils habitaient sous des lenles , s'en allant de valh-c en v;illée dans les pays de Samarie et de Judn. A l'approche des tronpps babyloniennes , les Réchabiles étaient venus chercher un abri dans les murailles de Jérusalem* Jéréraic, de la part du Seigaeur, alla les trouver, les conduisit aa temple dans une des chambres du trésor et leur offrit du Tin à boire. A la vue des vases et des coupes pleines de vin que leur présenlait le prophète, les Réchabiles refusèrent de boire, parce que leur père Jfooadab» fils de Réchab, leur avait inlerdit le vin, en même temps qa*il leur avait prescrit de vivre sous la tente et de passer sur la terre en voyageurs. Alors le Seigneur se plaignit d*avoir des enfanls moins soumis que ne Tétaient les ftéchabites anx commandements de leur père ; il confirma les arrêts prononcés contre Jérusalem et le royaume de Juda , et promit son appui aux hommes de la race de Jonadab , fils de liéchab.
On était à la fin de la quatrième année du règne de Joikim. Le moment appiochait où le roi Je Babylone devait recevoir sou tribut. Les chefs de Jérusalem avaient déclaré Jérémie un séditieux ; Tentrée du temple lui avait été interdite. Condamné à se taire cl à rosier enfermé dans sa demeure, il fit venir Baruch, iils de ^éi ias, lui dicta tous les discours qui lui avaient été inspirés, et l'envoya à sa place parler au peuple. Ce soiu dont Jérémie chargeait Baruch était périlleux ; le fils de Nérias craignait de lire dans le temple les discours du pi^ophète : c Malheureux c que je suis, disait-il , une douleur a été ajoutée à ma f douleur; j*ai gémi et n'ai point trouvé de repos! » Il fallut que le Seigneur lui-même le rassurât par la bouche de Jérémie.
C*est en un jour de jeàne que Baruch avait ordre de lire
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dans le temple. La cinquième année du règne de Joaklm fat marquée |iar an* jeûne qui réunit une multitude de Juifs dans la maison du Seigneur. Baruch s'établit an milien d*une salle, Toisine de la Porte-Neuve « et la foule écoulait sa lecture. Les princes, avertis , voulurent à leur tour l'entendre ; conduit au palais, le fils de Nérias raeooip* mença les discours qu'il avait écrits sous la dictée du pr»> phète. Après avoir tout entendu , les princes se regardèrent les uns les autres ; ils demandèrent à Baruch d*eà venaient c«s grandes paroles : c Toutes ces choses, répoof ditpil , ont découlé de la bouche de lérémie avec autant € de facilité qui s'il les eût lues dans un livre, et mol • j'écrivais à mesare. t 11 fut convenu qu'on ferait entendre au roi ce livre, et les princes conseillèrent è Baruch d'aller se cacher avec Jcrémîe et de ne révéler à personne l'endroit où tous les deux soraieni retirés. Joakim était dans son palais d'hiver , ayant auprès de lai un petit foyer de charbon allumé. On commença la formidable lecture ; après trois ou quatre pages, le roi, furieux» déchira le livre avec le canif d'un scribe, et le jeta au feu, où il fut réduit en cendres : pativre vengeance! Comme si en détruisant le parcheraiii ou le pai»ier on détruisait la parole ! Comme si en brûlant le livre on brûlai l la vérité! Les Écritures sai 11 U:s, voulant nous appreuJre lepeud'impressions religieuses à la krture des discours du prophète, disent que le roi et ses '^crvileur^ no furent point saisis d'effroi, et qu'ils ne déchirèrent point leurs vêlements. Trois de ceux qui étaient présents cni:^fiL;eaienl le roi à nO pas brûler le livre ; il ne les écouta point. Joakim lit chercher Jérémie et Baruch , mais , selon Texprcssion de rÉcriture , le Seigneur les avait cachés tous les deux.
Un autre livre, pareil au premier , fut dicté h Baruch par le prophète; Jérémie ajoutait dans celui-là qu'aucun fiiade ioalKim ne monterait sur le trône de David, et que son cadavre , jeté aux champs , serait exposé aux ardeurs du soleil et au froid des nuits. Des révélations nouvelles y trouvèrent leur place. Jérémie était de ceux è qui les
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persécutions donnent une brûlante énergie et qui gran* dissent dans la lutte contre les puissants de la terre.
Les catastrophes vont se presser sous notre plume. Joakim, qui a tenté de s'affranchir du tribut, est broyé par Nabuchodonosor coiAme un grain de blé sous la meule. Le monarque étranger entro à Jérusalem pour la seconde fois ; il emmène avec lui trois mille des principaux du royaume de Juda. Quelques auteurs font dater de celte époque les soixante et dix ans de la captivité de Babylone; Bossuet les fait commencer à la première prise de Jérusalem dans la quatrième année du règne de Joakim. Il y a dans les deux opinions une ditlcrence de cinq ans. Jochiii ou Jéchonias succède à son père, doal le corps n a d'autre sépuUuro que celle qui lui avait été annoncée. Quel héri- ' tage qu'un tel royaume! La royauté de Jéchonias, c'est l'exil, ce sont de vastes funérailles. Avant qu'il se fut assis sur ce débris de trône , débris tlottant au milieu du naufrage de la monarchie de David, on savait le sort de Jéchonias; ie Seigneur avait dit: Si Jéchonias était à ma main droite comme un anneau , je Fen arracherais. — La proscription et la mort étaient promises à lui et à sa mère. Jéchonias n*était qu'un vase d'argile , et de plus, un. vase brisé.
Les prophétiques menaces dont le temple avait si sou« yenl retenti s'accomplissent avec une épouvantable vérité. Nabuchodonosor entre pour la troisième fois dans Jérusalem; les suppUcd lions et les larmes de Jéchonias, de sa famille et de sa cour ne Font point arrêté. On n*arréte pas le violent aquilon se précipitant contre les arbres de la montagne pour les déraciner ou les briser. L'inflexible Assyrien se fait apporter Ions les trésors que renferme Jérusalem ; il emmène à Babylone le roi , les princes , les juges , les guerriers , tous les habitants , excepté les pauvres. Quel spectacle que celui d'un y en pie arraché à ses foyers, à sa vie , à son pays , poussé comme un troupeau sous le bâton de fer d'un pasteur terrible , et condamné à traîner au loin des jours de servitude I Que de tristesse ,
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de gémissements el de larmes quand il faul dire un sombre adieu aux murs» aux montagnes et aux vallons qui vous tiennent tant aux entrailles» où se mêlent tant de souvenirs! Le désordre des esprits et des mœurs nous explique ce désastre du royaume de luda\ mais il ne nous défend point de nous attendrir sur les vaincus. Ëxéchiel et Mardochée faisaient partie de cette longue caravane de proscrits ; en commençant ses prophéties, fiséchid nous ap* prend qu'il se trouvait parmi les caplifs du fleuve Chobar ou de TEuphrate lorsque les cieux s'ouvrirent pour lui et qu'il eut des Tisions divines. Il rencontra, aux bords du fleuve élranger, Daniel, retenu en olage depuis la première cxpéclilion de ISabuchodonosor conlrc k p« ro do Jcchonias. Ainsi» des hommes, éclairés des rayons du ciel, grands par leur génie et leur caractère, partagent le destin des exilés de Judée; ils seront leur ilambeau » et leur parleront de Dieu et d*espérance.
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CHAPITRE Xni
Mission mystérieuse de Nabuchodonosor. — Désespoir de Jérémie; — Résistance et chute de Sédécias. — Jérémie, resté sur les débris de Jéronlem; MS tamentatioat , ta mort. — Voyage de Baruch à Babjlooe. — &écbiel. — ' Daniel. — Fin de - la caplivilé det Juift*
(An 598— 556 avant Jésus-Ghrist.)
Eo partant de Jérusalem, le vainqueur y avait laissé, à la léle des misérables restes de la population juive, le dernier des fils de Josias , Mathanias , dont il avait changé le nom en celui de Sédécias, qui veut dire : justice de Dieu. l/£criture nous montre Sédécias faisant le mal devant le Seigneur, et les pauvres débris qu*il gouvernait ne suivant d*autre loi que celle deFiniquité. Jérémie (t)était demeuré ir Jérusalem pour en être la lumière et le gardien; il s'épuisait en stériles efforts au milieu des misères dont il était le triste témoin. Une troupe de Juifs avait pris le chemin de TÉgypte à rapproche de Nabuchodonosor; par là ils échappaient à Tesclavage et pouvaient adorer à leur aise les Idoles contre lesquelles tonnaiéiit les prophètes de Jérusalon.
Il y a, dans la mission de Nabuchodonosor, q[uelqae (I) Ghap. U,
chose d'in connu à l'antiquité grecque et romaine, et qui nous saisit par son formidable caractère. Le roi de Babyloneest dans la main de Dieu comme un tonnerre; il est sa justice , son glaive , cl le monde doit fléchir devant lui. Les cal.iiiiitcs 4111 marquent ses pas sont une expiation, et l'expia lion est une nécessité sacrée dans le monde moral. Les Ilots d(' sang versé sur l'autel des holocaustes avaient été la révélation ligurative de ce dogme qu'on retrouve au fond do toutes les 'h\vq^ et de tontes les croyances humaines. Du moment que la pieuse immolation desaniraauxdans le temple n'expiait plus les crimes du peuple de Jéhovah , il fallait que le peupe lui-même fut en quelque sorte offert en holocauste, et il arriva que Nabuchodonosor devint comme un grand et nouveau sacrificateur que Dieu avait chargé de ses vengeances.
Lorsque Sédécias, voulant résister à renvabissement* babylonien , organise une ligue avec les rois ses voisins , Jérémie, Thommedes décrets divins , avertit et menace. Il met des chaînes à son cou et en envoie de pareilles aux rois d*Idumée, de Moab, 4*Animon, de Tyr et de Sîdon, disposés à se réunir aux efforts de Sédécias; il leur fait dire que J)leu a créé la terre, les hommes et les animaux, et qu'il donne la terre à qui il lui platt , qu*il l'a donnée à Nabuchodonosor ainsi qu'à son fils et à son petit-fils , jus* qu'à ce qu'il dispose de ce prince et de son empire. Le Seigneur enverra le glaive, la peste et la famine aux na« tiens qui ne se soumettront point au rot de Bahylone. Cet princes, à qui Jérémie offre des chaînes, ne doivent pas écouter leurs prophètes, leurs devins, leurs rêveurs, leurs augures et leurs magiciens; le Seigneur brisera ceux qui résisteront à Nabuchodonosor , mais il relèvera ceux qui courberont la léle sous son joug. Ainsi donc , la soumission à Nabuchodonosor est comme une soumission aux décrets du ciel , et se révolter contre lui» c'est se révolter contre la main de Dieu. Qu'elle est oIVrayante et s\iblime celte manière de comprentire l'œuvre des conquérants!
Une ambaî>sadc de Sédécias va porter deâ hommages au
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roi de Babylone poar mietiiL coiitrir les pensées de rébellion ; Jérémie confie à Tan dès envoyés da roi une leltre edreitée ta peuple captif; le prophète engageait lee frères de Texil k se résigner à leur sort, à former des voeux itour Is prospérité des Assyriens ; à se marier et à mnUiplier ; il leur annonçait que les soixante et dix ans expirés , le Seigneur 1m visiterait dans sa miséricorde. Quelque tempe après» Sédécias fit lui-même un voyage à Babylone; Sarelas, frère de Baruch , qui avait remploi de chef des chantres et des musiciens, était de la suite du roi de Jérusalem ; Jérémie le chargea d*un livre dans lequel il pro< phëtisaii la destruction de l'empire babylonien. Saralas reçut l'ordre de lire d de relire ce livre au peuple juif proscrit, puis de l'iitLacher à une pierre et de le jeter dans TEuphrate; ce livre, lié à une pierre et lomljaiil au fond du fleuve, était une image de l'empire de lialjyloue, qui devait être submergé, englouti ; mais il est probable aussi que le prophète voulait dérober aux regards des maîtres assyriens un livre où il avait écrit leur future ruine.
Eli l'absence de Scdccias, la courageuse p.Trole de Jérémie retentissait dans les vallées deTophet et de Géhennon. Un faux propbëleosa le frapper, et, soutenu par un parti d'hommes pervers , le faire emprisonner ; dès le lendemaÎD, on lui rendit sa liberté, parce qu'on craignait le peuple, sur qui Jér«*Miiie exerçait une puissante action. Mais le dégoût , Tennui , le désespoir vouaient de temps en temps le saisir; il sentait cet a]);iU( ment qui atteint parfois les plus grandes âmes, c Seigneur, ne m'avez-vous € pas tronipé, disait-il dans sa mélancolie; vous avez été € le j)lus fort et vous avez Lriouijibé; j'ai viv un objet de I risée pendant le jour, et tous Oi'onl insu! lé. Il y a l»ien € longtemps que je parle, que je reproche Finiquilé , et
< que j'annonce la dévastation. La parole du Seigneur est c devenue pour moi une cause d^opprobre et de moquerie, t Et j*ai dit : Je ne me souviendrai plus du Seigneur , je t ne parlerai plus en son nom ; un feu dévorant s'est al-
< Luné daDS mon coeur , il brille mes os; J*ai succombé.
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€ ne pouvant plus soutenir le poids qui m*aecable. Tat c entendu autour' de moi des outrages et des menaces. > La plainte de Jérémie s'élève ensuite jusqu'à Fimprécation ; il maudit le jour où il est né» Ibomme qui a annoncé sa naissance à son père , Thomme qui ne Ta pas tué dans le sein de sa mère, pour que sa mère devint son sépulcre! Fallail-il qu*il arrivât à la vie pour la peine et la douleurf
Dans la cinquième année de la captivité , Éséchiel avait piophélisé la ruine de Jérusalem; il avait' tracé sur une brique une image de la ville avec l'appareil d'un siège dirigé contre elle; il voyait les habilants manger le pain au poids el dans la frayeur, boire Teau par mesure, et dans les angoisses, t Une aflliclion vient, une autre aflliclion < arrive, disait le propliète ; la fin vient, la fin vient; elle t s'avance contre nous; la voilà qui vient. > Dans une de ses visions, Ézéchiel fut Iransportc à Jérusalem par Tesprit de Dieu ; il vil le leaqde rempli d'abominations, el la procbaine dévastation de la cité passait devant son génie sous des fignres et des emblèmes. Le peuple de* Juda recherchait l'alliance du roi d'Égypte el ne supportait qu'en frémissant le joug du roi de Babyloue. Ézécbiel, pour détourner de celle alliance la nation captive, composa la poétique parabole des deux aigles el de la vit^ne. Un aigle, avec de grandes ailes, un long corps, des plumes de couleurs variées, s'était abattu sur le Liban et avait emporié la moelle d'un cèdre; une graine qu'il avait confiée à l.i terre était devenue une vii^nc doni les branches se tournaient vers lui : ce premier aigle représentait Nabuchodoiiosor, et la vigne, le peuple israélile établi dans le royaume babylonien. 11 parut un grand aigle déployant aussi de grandes ailes el monlrant un riche plumage, el la vigne étendit bientôt ses branches et ses racines vers lui comme pour implorer des eaux fécondes : ce second aigle désignait le roi d'Égypte. Le prophète ajoutait que la vigne nepou'* vait manquer de périr.
Sédécias, décidé à refuser le tribut , s'assure le secours de rÉgypte, réunit à Jérusalem tout ce que son malheu-
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reux royaume renferme d'hommes eu élaL de combalire, et attend dans ses murs la puissance du dcvaslalcur babylonien . Ni lui ni les braves qui lui restent ne s'épouvantent des misères et des périls d'un siège; ils savent que le triomphe d'un ennemi dont ils auraient bravé les forces serait mille fois plus terrible : leur délermiuation n'en est point ébranlée. Nabuchodonosor arrive; il enferme la place dans des retranchements. C'est surtout par le côté septentrional qu'il dut l'attaquer. Ce cdlé» qui offre uo terrain plat, est le plus favorable pour dresser et faire mouvoir des machines. Au bruit de la marche des troupes égyptiennes, commandées par le pharaon Apriès, de la vtngl-sixième dynastie, le roi des ttords du Tigre interrompt le siège et va les mettre en pièces. Sédécias, réduit à ses propres ressources, aux seules inspirations de son courage et du courage des siens, ne renonce point à la lotte. La rode opiniâtreté du caractère juif se montra pour la première fois dans cette difficile r^tance.
Jérémie, qui avait lu dans Tavenir, ne voyait d*atrlre moyen que la reddition pour sauver la ville et le temple; il prêchait au peuple et aux combailanLs la soumission. Quelques centaines de familles se présentent au camp des Assyriens, mais l'allilude du roi fut unefenne résoliilion de se défendre jusqu'au bout. Deux iiilluences poliliques se partageaient Jérusalem : celle de Sédécias et celle de Jérémie. Ilfallul de la pai l du roi une remarquable énergie pour entretenir l'ardeur de la masse des habitants et les dérober à l'opinion du prophète. Nous ajouterons que, $*il eut été un méchant prince, il aurait commencé par sedébarrasser de Jérémie, dont la persévérante opposition entravait la défense de la place. I^orsque les principaux et les plus intrépides du peuple, lassés des discours du sage d*Ânalhot, l'emprisonnèrent comme un séditieux , comme un ami de Télranger, comme un homme vendu à Nabuchodonosor, Sédécias aurait voulu lui rendre la liberté; et lorsque Jérémie fut sauvé de ce puits sans eau et plein de boue au fond duquel on devait le laissa mourir, le libé-
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râleur obéissait sans doute h quelque oritre «ecrcl du roi.
Les écrivains sacrés ((ui l egai daiciil la résislance au roi deBabylonc coinnie une sorle de rébellion contre Dieu, ont passé sons silence l'héroïsme de ce ])euple subissant les longues privations, les lonçjs assauts, les louons tourments de la faim pour défendre ce qui était la pairie. L'tiistoire ne pouvait ici les imiter, elle avait à parler avec respect de cette forte lutte soutenue pendant trente mois. Sédécias, dernier roi de la monarchie des Hébreux » ne fut point fidèleà la loi religieuse , mais il eut de la vigueur et de ht bravoure, et le trdne de David et de Salomon ne •*écrou1a point aani honneur.
Détournons nos regards des scènes qui ensanglantent la victoire des Babyloniens , et de cette impitoyable veo^ geance qui n'épargne ni les femmes, ni les enfants, ni les vieillards. Après qu'il a vu ses fils égorges , on crève les yeux à Sédécias « qu*ott envoie prisonnier à Babylooe.
Ainsi finissait cette royauté do cinq siècles. Des ruisseaux de sang baignèrent les débris du temple magnifique qui, f)t»iiianl plus de fj nuire sici lcs et demi, avait m U^iti de prières, les débris de ce palais uù vingt cl uu rois avaient passé.
Les dépouilles de la cité dévastée el une troupe de Juifs du parti de Nabuclinfionosor fiirent transjiorlés dans les contrées d'Assyrie. On laissa au pays de Jérusalem des laboureurs el des vignerons chargée de la culture des terres au profit du vainqueur; ils eurent pour gouverneur un homme de leur nation placé sous Tautorité babylonienne* Jérémie, que Tennemi avait respecté, obtint de rester, avec son disciple Baruch , dans cette pauvre Judée où la destruction venait d*imprlmer une si profonde trace. Quelques mois avant reffroyable chute de Jérusalem , il avait élit enlever du temple Tarche d'alliance, Tautel des holoesttstes et le feu sacré, et les avait fait porter dans une caverne hors de la ville; nous pensons que cette caverne est ce qu'on appelle aujourd'hui le Tombeau de le Viergo au pied du mont des Olives. Après Le départ de
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Nabuchodonosor , le prophèle, suivi de quelques Juifs fidèles, se rendit au souterrain, chargea ses compagnons de l'arche et de l'autel, les mena au delà tln Jouidain, et cacha ce double trésor daus une grotte de la montagne du Nébo. C( s restes vénérables du culte d'une nation frappée, cesdeux luonumenls de la religion de Jéhovah, portés avec mystère i]an«; la coiilrée où s'élait achevée hi mission de Moïse, ces imaL^es de la proscription des liéljreux rencontrant Je souvenir de leur preniii re grandeur moraleet politique, frappent vivement Tespril. Jérémie avait laissé le leu sacré dans le souterrain de Gelhséraani ; ce Hmi no devait pas iDOurii* dans le pays de Juda; celui dont la parole demeure élerDellemenl avait fait des promeases impérissables à la grande race israélile.
Représeotons-nous Jérémie , parcourant les ruines de cette lérusaleiD qui , tant de fois , avait entendu ses avertissements iniitiles. La demeure divine où la multitude s'était souvent rassemblée autour du prophète, la demeare royale oa son audace iospirée. avait fait trembler les mauvais princes, les tours et les murs dans lesquels les rois plaçaient leur confiance, n'offraient plus que des monceaux de pierres et de décombres* Un peuple, dont les char riots étaient plus rapides que Touragan, dont les coursiers étaient plus promptsque les aigles, avait entouré iérusalea comme un champ, et la destruction était tombée sur les saintes montagnes, lérémie soupira sur les débris. Les Lamentations sont les poétiques larmes qui coulèrent alors des yeux du prophète. Combien ces plaintes sont tristes! comme elles sont touchantes I Jérémie est bien le poète des grandes douleurs.
Aux jours de la sainte semaine, quand les splendeurs du culte ont fait place aux images austères, et qu*autour de l'autel chrétien, les anges invisibles penchent la tète et pleurent, on écoute avec recueillement les belles et graves lamentations. Au bruit de ce chant , l'imagination prend son vol du côté de Jérusalem , et se promène parmi les ruines de la cité (^ui iaisail ïa joie de toute le teire. Je
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n'oublierai jamais rimprossioti profonde que produisaient en moi les Lamentations de Jérémie, chantées à Jérusaleait en face du divin tombeau , par les religieux franciscains. Je n*étai8 pas loin de la grotte de Jérémie, et la ville de Jérusalem , au milieu de laquelle je me trouvais , était misérableel soumise au tribut, comme au temps où pleurait le prophète. Il me semblait entendre la voix de Jérémie luimême gémir à mon oreille ; le passé d*lsraël sortait de la tombe et m*apparaissait avec tous ses malheurs.
Jérusalem n'avait pas même un peu de paix après sa dévastation. Les Hébreux de Sichem , de Silo et de Samarie qui , la barbe coupée et les vêtements déchirés, étaient venus oflOrir de l'encens et des présents sur les débris- du temple, sont massacrés. Jobannan , ancien olBcier deSé- * (it'ciii^, réuuiL tous les Juifs qui rc^taienl à Jérusalem et dans le pays, et les conduit en Égyplc , malc^ré les sévères remontrances de Jérémie. Ce grand homme fut contraint de s*en aller du culii dos bords du Nil; son disciple l'accompaguait. Ses prophéties contre les Juifs d'Égv ptc, accomplies avec une désastreuse vérité, furent les dernières inspirations de l'homme d'Aiiathot. C'est an pays dos Pharaons qu'il mourut. 11 est à regretter que Baruch ne nous ait rien appris sur la fin de son maître, sur la manière dont il quitta ce monde, sur le lieu de sa sépulture. Après avoir pendant si longtemps exposé sa tôte aux orages de la place publique, aux tempêtes des passions populaires, Jérémie périt-il de la main des Juifs d*Égypte qu*il importunait par ses discours? Quelques auteurs Font pensé, mais un mystèi'e a couvert pour nous sa mort et sa tombe* et peut-être les os du prophète se sont mêlés au sable du désert qui bat le pied des pyramides.
Nabuchodonosor, dans un dernier passage en Syrie, avait achevé ses œuvres de ruine et de mort ; il soumet , dépouille ou emmène les peuples qu*il rencontre ; il est chargé de raccomplissement des prophéties d'isaieet d'Ézéchicl annonçant le renversement do Dumas eL de Tyr; les restes des Syriens périssenl comme la gloire des enfants d*Israél ;
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Damas cosse d'èlre une ville cl n'est plus qu'an monceau de pierres ; les vaisseaux delà mer peuvent crier et hurler, parce que celle ville de Tyr que nourrissaient les moissons de rÉgyple, clquiélail lecomptoii des iiaLiuus, esllombée; la cité qui se vantail de son antiquité, a vu scsenfauls s*en aller à piud bien loin dans des Icn es élrangères; cette place, (loiil Ips marchands élaieut des princes, dont les traliquaiiib élaientdes hommes illustres, a élélVafi[njL' par rhumilialion des superbes; le Seigneur a étendu sa main sur la mer, il a ébranlé les royaumes ( i).
Durant la captivité de Babylone, dts Juifs de tous les coins de la Judée et de Samarie se réunissaient au milieu des ruines de Jérusalem. Baru«jh, revenu pnrmi ses frères des bords du Cédron après avoir reçu le dernier soupir de Jérémie, les cousolail cl les instruisait. H lui envoyé auprès de Nabuchodonosur comme ambassadeur des misèrcfi de Jérusalem, pour obtenir la restitution des vases d'argeni du temple détruil. Une lettre, rédigée par Baruch lui-même, retraçant les maux de Sion , fil foudre en larmes les captifs de TEophrate et du Tigre. Il rapporta les vases, le produit d'une généreuse collecte faite parmi les exilés , et une réponse, qui forme les cinq premiers chapitres du livre de Baruch : pénitence, résignation , espoir d'un avenir meilleur, tels sont les caractères de cet écrit qui, dans la suite, était lu sur les raines du temple aux jours des grandes solennités*
plan de notre travail ne nous permet point de retra« cer Vhistoire des Juifs dans leur exil lointain, suspendant leurs lyres muettes aux saules des fleuves étrangers; mais, au nombre des consolateurs des tribus captives il en est un, Ëxécbiel, dont nous avons déjà parlé, et devant qui pourtant notre esprit veut 8*arréler encore. De tous les écrivains bébreux , Ézécbiel est celui qui emploie le plus souvent le style figuré. Son ton, sa marche, son allure, révèlent à tout moment Ti aspiration. Si le sacré caractère d'un pro-
(1} Proj»hclie d'Iwïe, chap. 25.
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phcleduSeÎQfncur n'interclisriil point ici toute comparaison profane, nous dirions qu'il est haletant comme la sibylle, avec la poitrine gonflée, les7eu]iL enflammés, le visage changeant de couleur : la majesté de Oiea pèse sur lui. Lorsqu'il a parlé de la chute du peuple hébreu et de la vie nouvelle qui lui est réservée dans les trésors de la miséricordo du Seigneur, il étale aux yeux la scène la plus drsr naUqoe» la plus extraordinaire que rîmagination ait jamais eonçue : voilà le prophète an milieu d*un champ couvert de squelettes humains : «
€ Fils de rhomme» lui dit le Seigneur, crots<tu que ces ossements soient vivants? — Seigneur, mon Dieu , répond Ézéchiel , vous le savez. • Le Seigneur lui ordonne de parler à CCS ossements et de leur dire : OssemeuLs arides, écoulez la parole du Seigneur : t Je vais vous animer de mon souffle et vous vivrez ; je ferai naître la chair sur votre surface desséchée ; j'y étendrai des nerfs, j'y étendrai une peau noiivelle et vous vivrez ; et vous saurez que je suis le Seigneur Tout-Puissant. > Le prophète a parlé aux ossements comme le Seigneur îc lui avait commandé, et, au moment où il a élevé la voix, il s'est fait un bruit el un mouvement subils; les ossements se sont rapprochés entre eux , chacun à la place qu*ildoit occuper. Ézéchiel regarde et voit s*étendre sur les ossements la chair, les nerfs et une peau nouvelle, maisTesprit de vie ne les animait pas. i Fils de rhomme, parleà Fesprit, dit le Scif^eur au prophète; et rordre divin faiisortir le souffle de Tesprit des quatre coins du monde; il anime les morts, et les morts revivent; se dressant sur leurs pieds, ils forment une armée immense. Le Seigneur explique au prophète que tous ces ossements représentent la maison d'Israël; ses enfants disent : Nos os se sont desséchés, cl tout noire espoircst évanoui. Lh bien ! le prophète est chargé de leur annoncer que le Seigneur ouvrira leurs tombeaux , qu'il les appellera du fond de leurs sépulcres , et qu*il les ramènera sur la terre d'Israël, dans le pays de leurs pères.
A ce récit, où le prophète nous montre dans une poésie
CHAPITRE Xlîr
snriiomaiiie la réfiorrection politique de la nation des •Hébreax , rinlelligencc csl saisie, la langue reste muette; on sent» on voit les sépulcres vides ; on entend le long bruit des os qui s^agilcnt, s^enlrechoqoent et se redressent TÎTanls sous le souffle de rÉlemel.
L'historien de Jérusalem ne saurait passer sous silence «n chant d*Éséchiel (i) racontant le destin de la cité sont les traits (Vnne Temme née dans la poussière, parvenue an irùnc, précipitée dans le malheur en expiation de ses désordres, cl retrouvant ensuite le pardon, i Votre souche, et votre généra Lio II, dit le Seigneur à Jérusalem, viennent de la terre deChnnaan, voire père était Amorrhéen , et votre mère Célhéenne ; lorsque vous vîntes au monde, on ne vous coupa point le cordon ombilical, on ne vous lava point dans une eau salutaire, on ne vous puriOa ])oint avec du sel, on ne vous enveloppa point dans des langes, aucun legard n*eut pitié de vous, et le jour de votre naissance vous fûtes jetée sur la terre nue cqmme un objet de mépris. Et passant auprès de vous, je vous vis foulée dans votre propre sang, et je Tons dis : Vives , vives , quoique cou* verte de votre sang* Je vous fis croître alors comme Therbe das champs ; vous grandîtes, vous entrâtes dans râge et vous devîntes une femme... Je vis qne votre temps était arrivé^ et que vous élies dans TAge d^ètre aimée. J*élendls sur vous mon vêlement, et je couvris votre ignominie, et jo jurai de vous aimer. J*entrai dans une alliance avec vous, et vous fôtes à moi. Je vous lavai avec de l'eau ; je vous puriGai de vos souillures, cL je répandis de Thuile de parfum sur vous. Je vous revêtis de robes brodées et je vous chaussai richement , je vous parai de ce qu'il y avait de plus magninque. Je passai à vos mains des bracelets, et un collier autour de votre cou ; je vous donnai une pann e ])Our votre front, des anneaux pour vos or< illos , cl je posai sur votre tôle une couronne de beauté. Vous fûtes couverte d'or cl d'apgani, vêtue de lin et de robes de plusieurs couleurs; vous
0) cbsii. itr.
cûles pour nourriture le pain du fromcnl le plus pvir , le miel el l'huile; vous devinlcs accomplie cl vous moulâtes au rang de reine. Voire éclat et vos charmes rendirent votre nom célèbre parmi les nations ; et vous étiez parfaite par la beauté que j'avais mise en vous. >
Rien ne manque à cello peinture; elle abonde en traits de mœurs de la vie des anciens temps , en pn't it iix délnîls sur la jeune fille des premiers ât^os du rnonde. Voila l'amie du Seigneur entourée de gloire, Ijelle entre toutes les femmes, et digne du maître qui l'avait prise dans la poudre pour rélever jusqu'à lui. Mais bientôt Jérusalem, jeune infidèle» quille son époux pour chercher des étrangers; elle se livre aux enfants de TÉgypte qui ont de grands corps, elaux enfants des Assyriens ; femme adultère , elle sera frappée avec des pierres; ses ennemis la perceront de leurs épées et embraseront son palais. Après que Jérusalem aura expié la violation de ses serments, le Seigneur se ressouviendra de son alliance faite avec elle au jour de sa jeunesse; et conlractera une alliance nouvelle qui durera éternellement. Nous avons supprimé , dans le récit d'Ézé* chiel » des expressions, des images , des détails que notre langue ne soulTrirait point : il est à remarquer que plus lin peuple est corrompu , plus sa langue est chaste « et que c^est surtout chez les nations austères que le langage a le plus de liberté!
Daniel, sorti de la tige de Juda , enlevé encore enfant au pays de Jérusalem , n'eut guère d*aulre patrie que la contrée babylonienne où sou génie lui conquit une imr mense influence. 11 joignit aux lumières de la civilisation Israélite les lumières de la civilisation chaldéenne, et fit servir au profit des Juifs son crédit auprès de Nabuchodonosor et de son successeur , dont plus d*une fois pourtant sa parole hardie excita le courroux. Deux fois jeté dans la fosse aux lions, il en était sorti deux fois victoricuv : la Ti ovidencegarde ceux qu'elle a choisis, et tous les uioii^h cs des forets sont impuissants devant les enfants de Dieu, à qui une tache sublime est réservée en ce monde. Daniel eut
^ cHAimR XIII. m
deSTisions prophétiques dont la plus faineaso marquait la naissance du Sauveur après soixau le et dix semaines, composées chacune de sept années, ce qui donnait un espace de quatre cent quatre-vingt-dix ans. Quarante-six ans avant cette vision * il avait obtenu de Cyrus un édit qui autorisait les Hébreux à reprendre les chemins de leur patrie et à reb&tir le temple. Véàli royal assignait au temple une hauteur de soixante coudées, une égale largeur, trois rangs de pierres polies et un rang de hois 9 de celai qui croit en Syrie.
Les oracles divins s'accomplissaient ; les soixante et dix
ans marqués par Jérémie allaient finir (i); Cyrus , qu'Isaîe
avait vu el nomme à Ucux siècles d inlervalle, el qui, tirant le royaume des Perses d'une étroite obscurité, le met tout à coup à la place des empires des Mèdcs et des Assyriens , apparaît pour juslifier les anciennes et prophétiques paroles sur le retour du peuple proscrit. C'est ici une grande époque; il semble que les cieux souvreut et ^ue la vérité s élance à travers la terre.
(IH/autoiir de l'article de Dnrius, dans la Biographie universelle, a établi l opinion que les soixante el dix ans de la captivité des Juifs se terminaient à iu cinquième année du règne de Darius, an 517 avant Jésttt-Gbrist, époque où oefoi, appelé par Daniel, Darius leMède, ^empara de Babylone; c'est da siège de Babylone par ee prince, et nw point du siège par Cyrus que Daniel a parlé*
yomovUT. — T. i. *
CHAPITRE XIY
Itloor des tribas deiida et de Benjamin. >— Construciion du second Jtewpîe. — Ëstiras. — Néliemie rebfttU jérusalem, — PassagO
~ En voyant le peirple juif parlant pour l'exil, nous nous attendrissions sur le spectacle de loule une nation emportée an loin par les lois du vainqueur ; maintenant nous nous associons aux saintes joies du retour. Ces joies ne tenaient point précisément au sentiroenl qu'on éprouve en retrouvant les lieux aimés d'où nous a chassés la forlaae. Buraul les soixante et dix ans» la génération israéllte a*ëtaU mouvelée; la plupart de ceux qui arrivaient Mtiit ML delà de TEuphrate , et les vieillards rendus IHiil^èMlMt natale avaient seuls gardé un souvenir de 4êl/mkm. Les joies des Hébreux éUientd*abord religieu- MH itimloiité du ciel les remettait en possession des r«^gfoM consacrées par les merveilles de leur Dieu, régions oà reposaient les ossements de leurs pères. Pois ils allaient redevenir une nation ; chaque famille pouvait regagner la ville à laquelle elle avait appartenu , rhumilialion du joug faisait place à une existence libre. Toutefois , il ne faut pas croire que la condition des Hébreux exilés fût celle d'un peuple condamné à une dxm serYÎtttde* Les Juifs à ^
idre à Jérusalem et sa mort.
(55ït«8U avant l.-C)
nmomE m jërusaiem.
Babylone n*claient point malheureux comme leurs aïeux Tavaient été en Égy[)le ; ils formaient une sorte de colonie
laborieuse et commerçanlc ; beaucoup d'enlrc eux s'élaienL ouvert la roule tles emplois publics et des honneurs de la cour. Pendant leur caplivilé, les Jails n'avaient cessé de se gouverner d'après leurs propres coulumes et leur propre loi; ils se montraient, au sein de l'empire des Mèdes, une société à part ayant pour chef le grand prèlre.
Il se rencontra seulement quarante-deux mille trois cent soixante Juifs (i) qui voulurent d'abord profiter de l'édit de Cyrus. La perspective des pnys de Syrie, ravagés par la guerre et longtemps livrés à l'abandon , tentait peu les Hébreux qui s'étaient fait un sort en d'autres climats. La domination perse, si favorable à leurs intérêts, devenait une raison nouvelle pour garder leurs établissements dans ces contrées. Ceux qui rentrèrent les premiers appartenaient aux tribus de Juda et de Benjamin , et dans la suite, il n*y eut encore que ces deux tribus qui fournirent les diverses migrations vers la patrie , sous la conduite de Zorobabèl et d'Ësdras. Joscphe dit positivement que lesautres dix tribus restèrent au delà de l'Euphrate On conçoit que les Israélites appartenant à rancien royaume séparé du royaume de Juda, n'aient pas eu grand désir de venir en Palestine; ce n'est qu^en frémissant qu'ils auraient accepté une espèce de soumission aux tribus de Juda et de Benjamin , et le Cea des vieilles rivalités se serait rallumé. Mais , pour le peuple hébreu , quelle calamité -politique qu'une telle séparation ! Et combien on sent ici rétendue des fautes commises par la vieillesse de Salomon et la jeunesse de Roboam I Sur douze tribus , deux seulement reviennent dans les contrées qu'avaient conquises leurs aïeux, et que plus lard doivent attaquer des dominations puissantes. Le schisme accompli entre les dix tri*
(1) Livret d'Esdras, cliap. 2
(2) LImli, ihap.î», ' .
CHAPlTUt; XIV,
bas et celles de. iuda et de Benjamio lim U nation de .léhoYah aux coups des Assyriens ; c'est grâce à cette sdjiaration que des eDiiemis; partis de FOccident, parviendront à triompher de Jérusalem. Quand on réfléchit à tout ce qn^ont pu faire les deux tribus réduites à leurs .seules forces» , on n*hésite pas à croire que les armées assyriennes , macédoniennes et romaines seraient venues se briser contre Tunité nationale des Hébreux. Les dix tribus restées à Babylone ne tardèrent pas à se disperser dans les régions asiatiques , et c'est d'elles que descendent les Israélites de la Perse « de l'Afrique et de l'Inde.
. Nous n'avons aucun moyen. d'évaluer le nombre de ceux qui rentrèrent dans la contrée de promission. Nous ne pouvons guère admettre le chiffre de quatre millions six cent vingt mille luifs marchant sous la cooduiLc de Zorobabel et du grand prêtre Jésus.
€eque nous savons mieux , ce sont les impressions naturelles de la mullilude des Hébreux à Taspect du pays de Jérusalem , à l'aspect des débris de la ville et du temple; les vieillaids iclrouvaient des lieux connus, les ruines d'une cité qu'ils avaient vue puissante et belle, les derniers vestiges d'un temple qu'ils avaient jadis couleniplé dans sa gloire; les jeunes hommes , nés dans les régions étrangères , se trouvaient dans un pays tout nouveau pour eux; ils arrivaient là comme autrefois les compnn^nons de Josué mettant le pied sur le sol promis à leur religieux courage. Depuis près de trois quarts de sit^cle , la plus grande partie drs terres était resiée sans culture ; il fallait qu'un travail opiniâtre les couvrît encore de trésors. Chaque famille cherchait son ancien domaine; que do contestations et de difficultés devaient s'offrir ! Sans doute en plus d'un lieu, des hommes s'étaient établis à la place des anciens maîtres ; ce n*est point sans lutte que les familles regagnaient leurs cités. Le pays de Jérusalem présentait de faibles ressources ; peu de Juifs voulaient y fixer leur demeure. Aussi lisons-nous dans le 1I« livre
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â*BÊàT9S (i) qnè le p«Qple donna des bèndèieliou et des "louanges à eenx qui s*offirirenl TolonlairemenI pour hM* ter lérosalen. L'imagin'allon s*arréteaTee un grave intd» rét sur eesHébrenx rentrant dans leur patrie ; ils venaient poursuivre Vœuvre providentielle confiée à k postérité d* Abraham , d'Isaac et de Jacob , et emportaient aveo eux les destinées morales du geure humain.
Le temple dont Gyrus avait autorisé la construction aux frais de son trésor , et pour lequd il avait rendu cinq mille quatre cents vases d*er ou d*argent emportés de Jérusalem par Nabudiodonosor , ne tarda pas à rencontrer des obslacles jaloux; les peuples de Syrie et les Samaritains ë*inquiélèfent de voir les Juifs remuant des pierres sur remplacement de leur ancienne capitale. Enhardis par la mort deCyrus, protecteur des Hébreux, ils s'adressent à son successeur Cariib} se ; lui nionlrcuL les Juils comme les éternels ennemis des rois, et lui annoncent qu'une fois la ville et le temple bâtis, il ne sera plus possible de les soumeltre au tribut. Cambyse ordonna Tintei rupiion de l'œuvre, et celle inl( rrnplion dura neuf ans. Zorobabel , qui avait apparu au prophète Zacharie (2) relevanl la maison du Seigneur, et qui a été loué dans le livre de TEcclésiastique (3 , obtint de Darius, fils d'HysUspe, la faveur de poursuivre la construction du temple.
Josèplie nous raconte à ce sujet une histoire qui probablement n'a pas une grande vérité, mais qui est tout à fait dans le goût oriental. H nous dit qu'au sortir d'un grand festin, Darius, après avoir dormi, se réveilla, et que, ne pouvantse rendormir, il s'entretint avec les trois officiers de sa cour, dont l'un était Zorobabel s le roi promit de magnifiques honneurs à celui d'entre eux qui répondrait le mieux à une question dont la solution l'occupait beaucoup. Il demanda au premier officiers! la cbose la plus forte du monde n'était pas le vin ; au second, si ee n'étaient
(1) Chap. li.
(3) Propbel. Zacharie, chap. 4.
(5) Chap. 49.
^telrob , M MtiiiiM , il cê n'élitot pis Im tmmm , on 11 la vériU »• mrpttiiil pu lootit cit thm9ê* 11 eoiii« QNiiidft aux troia oflloim d'y peBttr al lear innonça qu'il aaleiidnilt leur réponte le Irademiiii an prtaeiiea d*uiio Bombraïae asMinbléa. A Phaoro marquée, la puinanea èa tIh at aalledaa roia fanant aialléfs tour i toar avoo ëlaqnaiiea. SorobaM , ehirgé de vanler le peuvelr dea fnniiiaa et oeloi de la vérild, parla le dernier; il remplit la tlolie afee tant d*éelat • et nM»nlra ai bien , en dernier lien , rirrésiatible supériorité de la vérilé sur touic chose, que le roi, charmé, le laissa mailrede lui demaiiLler ce qui serait le plus dans son désir : Zorobabcl demanda la reédification de la maison de Dieu à Jérusalein. Darius raccorda et maintint île la sorlo Vvd'il de (^n rus , doiil loriginal fut trouvé à Echalane , où Cuiiibyâû avait fait irans» porter les archives de 1 Élal.
On avait d'abord songé à construire un autel pour offrir les holocaustes ; les gouverneurs du pays reçurent du roi de Perse Tordre de pourvoir eux-mômes aux sacriiices; les Samaritains étaient contraints d*y contribuer, ce qui explique l'ardeur de leur animosilé contre tout projet de rC" lever le sanctuaire à Jérusalem. Sous h direction de Zorobabel on reprît les travaux avec une activité leile, que le temple fut debout en quatre ans. Le î:^rand prêtre Jésus, les prêtres et les lévites s'étaient associés aux ouvriers; les hymnes de David, chantés en chœur, avaient réchauffé le lèle des travailleurs et enflammé leur imagination, c l^e t Seigneur est bon , répétaient d*harmonieuses voix , sa t miséricorde s*étendra éternellement sur laraël. > Les ' prepbèlea Aggée et Eacharie avaient eonatamnent aonlenu le eevrage du peuple en butte aux Titas oppositlona des fcHsins. Dana lea discours de ces deux prophètes , il n'é" taltplita queallen de rini4|aUé dea Juifs, mais d*un réta» bilseeinent, d'une grande eapërance, d*une glaire future.
A la Tqado nouveau temple , les vieillarda qui ae reasou» venaient de la magnificence de Tancien, pleuraient et gémiaaaient, car la comparaison dea deitt aMmuments
leur donnait la mesure de leur abaissement et de lear choie; les jeunes hommes poussaient des cris joyeux, et tous ces accents divers se mêlaient an son des trompettes* Le second temple avait soixante coodées de moins que celui de Salomon ; les regards y cbercbaient en vain tant de richesses en or, en argent, en J>ronae, tant de détails splendides que des mains opulentes avaient prodigués dans la primitive demeure de léhovtfh. Ce qui manquait surtoni an nouveau temple , c'étaient des trésors d'une autre nature, se mêlant aux souvenirs religieux les plus graves et les plus chers: Tarcbe d'alliance, la verge d*Âaron, un rcsle de la manne sacrée » TUrim et le Thummin. Les témoignantes précieux du passage au désert, cachés durant les iiialheurs de Jérusalem , ne furent plus retrouvés , et, comme si le second temple était moins saint que le premier, le grand prêtre n'y consultera plus roracle du Seigneur. Cepond cHil la dédicace se célébra (vers 1 an 5i3 avant J.-C.) au milieu de la muiiilude des Hébreux accourus de tous les points de la Palesliiie. Le livre d*Esdras (i ) nous apprend qu'on immola cent veaux, deu'c cents béliers, quatre cents agneaux, et douze boucs jiour le péché de tout Israël, selon le nombre des tribus. Celle féte de la dédicace du temple était comme la fête de la nationalité hébraïque reconquise.
A Lba(jue nouveau roi de Perse, il fallait lutter pour garder la protection du trône en faveur des Juifs, qui avaient contre eux tous les peuples de Syrie. Esdras, en obtenant d'Ârtaxerxès Longue-Main la grâce d'amener à Jérusalem une troupe d'Hébreux restés à Babylone, obtint aussi des sommes considérables destinées aux frais des sacrifices et Icxemption du tribut pour les sacrificateurs* les lévites, les chantres , les portiers , pour tous ceux qui occupaient des emplois dans le sanctuaire. Ce docteur, si célèbre dans les annales israélitcs, qui composa PanU^m^iMi et le premier des deux livres historiques portant son nom,
^t un de ceux dont rbabileté fit tourner au profit des
(I) Une 1, chap. 6.
CUAPITAfi.XlY* âOI
Ittifil la polittqne des rois ds Perse. Profondémeift versé dans la connalsiaDce des livres saints » il élablil dans les icritures celte division en trois inrties que les luifoetles chrétiens ont conservée : la Loi , les Prophètes et les Psaumes* Esdras s'occupa avec une infatigable activité de la réorganisation du culte et deTobservance des divers préceptes; réducatioorélîgieusedes Juifs revenus à Jérusalem fol son ouvrage; il se montra comme leMoito de ceretour & la terre promise.
Esdras entreprit une tâche pour laquelle il dut déployer surtout une grande autorité; beaucoup de Juifs, même des prêtres et des lévites, avaient épousé des femmes étraiigL'res ; il les obligea à les répudier , elles et les eulantsués de CCS mariages. Le livre qui porte sou nom nous a conservé la prière qu'il prononça alors, avec son manteau et sa tunique déchirés. Il s'était étendu ensuite par terre à la porte du temple dans raltilutle du })hi s sombre désespoir, et le peuple l avait relevé en lui prometlanl le renvoi des femmes étrangères et des enfants. L'expulsion d'une épouse et des enfants sérail à la fois une horrible cruauté ei une perturbation profoude dans notre société; elle n'avait pas le mèaie caractère et les mêmes résultats dans la société israélile, où Ton usait facilement du divorce. Toutefois, c'était un sac ri lice qu'Esdras exigeait du cœur de l'homme, et ce sncrifiec était nécessaire à la restauration nouvelle de la rjaliofi ju ivo.
Le temple était rebâti, et Jérusalem restait couchée dans ses ruines , et L'enceinte n'avait pas de murs pour la défendre contre de perpétuelles agressions, l-a Providence avait suscité un homme pour chaque csuvre dans la résur* rection politique des Hébreux ; la reconstruction de Jérusalem aura son ouvrier inspiré. Néhémie , Téchanson d*Ar- 4axerxèS9 debout devant la table du roi, ne peut contenir Texpression d'une douleur profonde* t Vous êtes triste, lui dit le roi. — Vives éternellement , ^ mon roi I répond Néhémie. Comment mon visage ne serai t>ll pas triste, lorsque la cité oit sont les tombeaux de mes pères n*est qu'une
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toHtu^, et que la flaromea ééroré seft porlM f *-«Qae désires V0U8Î t lui répliqua le roi. Et Néhémie pria le Dieu du ciel, el demanda au prince de l'envoyer en Judée, à la cité du lonabeau de son père pour qu*il la fil rebâtir (t). Arlaxerxès et la reine voiiliirenl savoir quelles seraient la durée de son voyage el l'époque de Sf>n retour. Néhéinie le leur iiiartpià , el se mit en rodlo muni d'un décrel qui autorisait la reconstruction de Jérusalem. Ainsi, à pou près à la même époque, Ârtaxerxès accueillait Thémislocle* Fillustre banni, et permettait qu*on tirât du tombeau la ville de David el deSaloroon. Arrivé à Jérusalem, Méhémie garda royAtérieusement son projet, aGn de ne pas éveiller les soupçons et les hostilités; le troisième jour, il aorlil seul, la noit, par la porte de la Vallée, se dirigea vers la fontaine du Dragon et la porte SterquiltM, examinant attentivement Télat des murailles*
c Je passai de Uà la porte de la Fontaineetà Taquedoc da t Roi, dit Néhânie dans ses Mémoires publiés sous le litre c do 11* livre d'Esdras , et je ne trouvai pas de lieu par où c pùl p isser le cheval sur lequel j'étais. Il faisait encore c miit quand je remoiilai par le torrent (deCédron) , et f je considérai les murailles , et je rentrai par la porte de « la Vallée, el je revins. Cependant les olficiers du roi, € poursuit Néhémie, ne savaient pas oh j'étais allé , ni ce • qiie je faisais. Jusque-là , je n'avais rien révélé aux Juifs, « ni aux prêtres, ni aux chefs , ni aux officiers^ ni a aucun f de ceux qui veillaient sur les travaux. Et je leur dis : c Ne savez vous pas dans quelle affliction nous sommes : € Jérusalem est déserte, ses portes ont été bràlées; venca, c rebâtissons les murs de Jérusalem, et ne soyons plus c dans Topprobre. Et je leur appris comment la main de « Dieu 8*élait favorablement étendue sur mol ; je rapporc tat les paroles que le roi m*avail dites^ el j*ajoutai : f lievôns-nous, bâtissons. Et leurs mains se fortiftèreni c pour l'œuvre sainte, t
(1) II* livre d'Ks(J»a8, gliap. 2.
CHAPlTâB XIV. iôi
Les ]iàiiVrM loili, Toolant se veAitfe ime ptlrto d recoBstniistttl leur cité ée Jérusalem, présentent un ées
spectacles les plus toueliants de Thistoire. On sMntér^sse
à eux comme à tous les hommes qui, dans ce monde, s'efforcent de relever des ruines, soit qu'ils remuent des ■pierres ou réparent dos ruines înorales, politiques ou religieuses. Les murs qui environnent le temple sont les premiers à reparaître. Chaque chef de famille reçoit sa lâche; on se partage la rétVlification delà ville. Les Samaritains et d'autres nations raillaient les Juifs sur leurs ouvrages, i Un renard n'aurait pas grand' peine à franchir les remparts, » disaient les ennemis en parlant du peu de hauteur .des murailles nonv< 11< s Les railleries firent place aux menaces ; on fut obligé de diviser en deux troupes les hommes occupés aux Irnvanx de la plac(% l'une chargée du travail, l'aulre chargée do la protection armée. A la lin, chaque ouvrier travaillait d'une main , et de l'autre tenait une épée.ou bien l'avait au côlé : admirable exemple qui revient toujours à la mémoire lorsqu'aux mauvais jours des sociétés, on est contraint de se défendre en même temps qu*on s*épuise en efforts pour fonder le bien ! Comme l'esprit est saisi à l'aspect de ces belliqueux travailleurs répandus sur les quatre montagnes de Jérusalem! La trompette avertissait si quelque point de l'enceinte était attaqué. Néhémie et ses compagnons gar datent leurs vêtements a6n de se trouver toujours prêts pour la défense; ils ne les quittaient un moment que pour les purifications.
Néhémie, qui était Tinspiration et l'âme de cette muvre intrépide , eut à contenir alors nii mouvement des pauvres contre les riches , et à faire rendre une énergique justice aux malheureux que la cupidité dépouillait. Les uns dr-* salent : Nous avons trop de fib et de filles, échangeonsrles contre du blé , et nourrissons-nous , et vivons. D'autres disaient : Faut-il que nous empruntions de l'argent pour payer les tributs au roi , et que nous abandonnions nos champs et nos vignes? Notre chair est comme la chair de
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BosMres , et nos fils sont comme Içors.fite; et cependant noas sommes oontriints de rédoire en serulude nos fils et nos filles, etnoosn'afons rien pour racheter nos filles esclaves. Nos c|iamps et nos vignes ne nonit appartiennent pins, c Je fus irrité» dilNéhémîe (i) , qoand j'entendis ces cris et ces plaintes ; et je méditais dans mon âme. Je lilâmai les principaux do peuple et les officiers , et je leur dis ; Exiges-vons donc Tosure de vos frères ? Et je réunis contre eux une grande assemblée, et je dis : Vous savea , que nous avons racbeté, autant que nous Tavons pu , ceux de nos frères qui avaient jété vendus aux nations! Est-ce que vous vendres vous-mêmes vos frères t et fiiudrikt-il que nous les rachetions de vos mains ? i
Néhémie adresse d*amers reproches aux principaux du peuple et aux officiers ; il leur annonce que lui , ses frères et ses gens ont prêté à plusieurs de Targent et du blc ; il les invite à faire comme lui , à ne rien demander à leurs débiteurs, à les tenir quittes. 11 veut que les champs , les vignes, les plants d*oliviers, les maisons engagées soient rendues aux débiteurs , et qu'on leur rende le centième de l'argent, du blé, du vin, de Thuile qu'on a coutume d'exiger d'eux. Tous y consentent. Néhémie demande aux prêtres de jurer qu'ils agiront d'après ses ordres. * Après cela, ajoule-l-il, je secouai iiià lobe et je dis : Que tout homme qui n'accomplira point ce commandement soit secoué et rojelé de Dieu loin de sa demeure, et dépouillé du fruit de ses travaux ; qu'il «nit ainsi secoué et l édnit à n'avoir rien. Tout ic peuple répondit : Ameu. El on loua Dieu. >
Ce fait est fort curieux, et prouve que les tendances du génie israél île vers l'usure se montraient déjà il y a vingtquatre siècles. N'oublions pas que la nation juive, sauf la soumission au tribut, vivait alors sous un gouvernement républicain , à peu près comme au temps des Jugés : Top* pression des riches devenait plus révoïiante en présence
. <l) OMivre d*Eidrai, chap. 8.
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àé la loi derégalilé. Néhtoie, modèle de d^intéreseenieat el d*éqQÎlé , avait le droit de faire entendre ici de dores paroles. Noos observerons qoe Néhëmie dot prendre d'autant pins vivement en cette circonstance le parti des pauvres, que leur révolte eàt fatalement interrompu l'oeuvre de reconstruction.
Malgré les obslacles ennemis qui renaissaient sans cesse, on releva les murailles, les portes el les tours de Jérusalem en cinquante-deux jours. La promptitude de ce travail fut une merveilleuse cliosc ! il n'appartient qu'à la sainte flamme du patriotisme de réaliser les fabuleux prodiges de la muse d'Âmphion i
La ville était vaste, mais le peuple était petit, dit Nébémie. Il s'occupa de repeupler l'enceinte solitaire de Jérusalem et de la pourvoir de défenseurs. La fête des Tabernacles , ii laquelle était accouroe une immense Ibule* fut une heureuse occasion de parler au dévouement reli* fienx des Israélites. On se rappelle Ffaistoire de Tean bourbeuse, trouvée à la place du feu du ciel, caché par lérémie , et qui , répandue sur les victimes du sacrifice , M changea en une flamme dévorante; au sujet de cette merveille, les Juifs instituèrent la fête du Feu nouveau , qu'on célébrait tous les ans à Jérusalem et qu'on y célèbre aujourd'hui encore.
La dédicace des murs de la ville sacrée, vers ran 4-43 avant Jésus-Christ, fut une imposante solennité; les lévites chaïUaient les hymnes de David au bruit des timbales, des lyres el des harpes. La purification des prêtres et des lévites, du peuple, des portes et des murailles eut lieu tour k tour. On immola , dans des transports de joie, de nombreuses victimes ; les femmes même et les enfants se réjouirent, dit l'historien sacré (i), etla joie de Jérusalem se fil entendre au loin.
Lorsque Méhén^ie s*en alla reprendre à Babylone son poste d'échanson ^ que de grandes choses il avait fiâtes
(1) II* livre d'Eidras, cksp. Il
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en peu de temps! U avail rebâti Jérusalem et lui avait donné des habitants et des gardiens. Mais ce people pouvait pas rester séparé du bras puissanl qui lui avait ifliprimé un mouvement créateur : Néhémie ne tarda pasà rereDir avec le litre de gouverneur de Jérusaleai » et consacra la dernière partie de sa vie à une vigilanoe sans repos et à d*utiles réformes. U rassembla les livres saints dispersés en divers pays, ainsi que les édita des rois ftivorables aux Juifs, et en fit une bibliothèque, placée probablement dans le temple
Ainsi , Jérusalem , sortant de la pondre « rencontra trois hommes poor la remettre en possession de ses glorieux, destins : Zorobàbel rdiâtii le temple , Esdràs rétablit la •Ociété, Méhémie fétaUii la ville* Les moyens homaintf entrentsouirentdans les desseins merveilleux de la Provt* dence ; ce qui donna tant de crédit aoxiuift à la cour dei fois de Perse» au point qu'une jeune fille d*israifl monta an fiiig de reine , ce fut la supériorité de leurs lumières. Les lances de Babylone » de Suse et d*fidiatane n^avaient pas de serviteurs plus intelligents , de censeiUefs plus habilei %tte les Hébreux : les chefs de cette nation reconquireni leur patrie par la toute-putssenee de leur génie. Jérusalem resta dans un heureux repos jusqu'aux jours oi^ la demi* nation perse s'écroula devant les victoires d'Alexandre.
On sait comment l Écriture a parlé du jeune conquérant macodoiiien qui, à vingL-deux ans, arrêta le }tl<m de fiOU invasion d*iisie , et qui mourut à trenlc-ileux ans après avoir tout soumis, c II livra beaucoup de Itataillos, dit le I 1'^'' livre des Machabées (î) , prit toutes les villes, tous f les rois de la terre, passa jusqu'aux exLremilés du I monde, s'enrichit des dépouilles des nations, et la i terre se lut devant lui. i Le nom d'Alexandre est un de ces cinq ou six noms que la Guerre poric sur ses ailes etqu*dle fait retentir éternellement chea les hommes. Le
(1) Machabées, line % chsp. 11^ (3) Chapitre 1«
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tôt
ib de Philippe , malgré les lâchés de sa mémoire, a saisi la royauté des siècles avec tous les enchantements de la JettiielBe el de la gloiret D*aprèa Josèphe (i), Alexandre a*avança ?era Jéruialem pour la punir d'être restée fidèle a«it rots de Perse ; mais à peu de diatanee de la ville* fl miil mareber à sa reaee&tre une troupe de prfttreseii rota de lin, ooiidttils parle grand sacrificateur i oooTort de set -OrhemeniapontificaoZf et Boividu peeple vétn de blanc. Un songe avait inspiré an. grand prêtre Jaddua de faire répandre des flenrs dans la ville» d*eik ouvrir tontes les portes, el d*aller k la rencontre da héros. Frappé de ee apeetaolei Âlesandre» an lieu de a^occupcr de détruire i nMproove plus que le recnellleaMt ; il s*ineiine devant -le nom de léhovah écril sur 1» lame d*or de la tiare dn grand prêtre» et se ressouvient d*avoir vu en aonge, en Maoédoine » un ministre de Dieu avec ee même costume; ce mlnlslre qui avait traversé son rêve , lui prédisait de iHillantes conquêtes. Le cortège des prêtres et du peuple reprend le chemin de Jérusalem ; Alexandre marche an milieu d'eux et monte au temple pour offrir à Dieu des saciiiices. Le grand prêtre lui montre, dans le livre de Daniel (i), In prophétique vision annonçant qu*un roi de la Grèce doit renverser Tempirc des Mèdesel des Perses. Le conquérant demande quelles gràees les Juifs désirent recevoir ; ou lui répond que les Juifs le supplient de leur permellre de vivre selon la loi de leurs pères, qu'ils payeronl le tribut, el qu'ils désirent seulement en être exempts 'la sepllènie année, ou l'année sabbatique, où ils ont coU*
lu nie de laisser la terre en rcpos. Le iiis de Philippe se rendit à leurs vœux.
L'autorité de Josèphe n'est pas toujours inattaquable, et comme il est le seul auteur qui ait parlé du passage d'Alexaudreà Jérusalem ^ou a oru pouvoir révoquer le fait en doute» Quant à nous i il nous parait difficile de trouver de
(i) Livre ii, chap. 8.
S) Prophétie de Uaniel, chap. 8».
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bonnes raisons pour eontesler la irérité du fail. Quoi àê plus simple que le premier refus des Juifs d'abandonner la cause des Perses , leurs TÎeux prolecteurs ! et quoi de plus naturel que la marcbe des Macédoniens contre une cité dont la résistance les irrite! Nous comprenons ensuite le saisissement pieux du jeune Alexandre, à la vue de celte phalange de prélres et de tant de peuple , vélus de blanc, venant au-devaiu de lui, à l;i vue du nom de Jéhovab , resplendi>sanl sur le fioul du jionlife, vèUi de l'éphod d'azur. Le héros avait une vive imagination qui le rendait sensible aux spectacles poétiques ; lui qui ne voulut pas traverser le pays d'Ilion , sans couronner de fleurs le tombeau d'AchiUc, el qui prit Homère pour son poêle chéri, comment se fùt-il trouve sans cmolioD , au milieu de ce spectacle si grave et si nouveau d*une troupe de prêtres en babils de fétc, attachés au temple d'un Dieu uniquo» créateur du ciel et de la terre, et souhaitant au triomphateur de Ioniques prospérités? Ce souvenir ^tte à la fois de réclalsor Alexandre etsur la ville des prophètes ; il est trop beau pour qncrbistorien de lérusalem en laisse dépouiller son livre.
Après la mort d'Alexandre à Babylone, dans Tannée 3S4 avant !.•€. t Piolémée» un de ses géniaux» le fondateur
de la monarchie des Lagides , surprit Jérusalem un jour de sabbat (i), pilla la ville et envoya un très-grand nombre d*lsraéliles en Ëgypte, qui reçurent des i»riviléges importanls. Ce furent des Juifs de cette colonie établie presque tout entière à Alexandrie, qui composèrent la version grecque des livres saints, appelée version des Scpiante, sur laquelle le prétendu Arislée, dans son Histoire des Septante, et après lui Josèphe, ont débité tant de détails fabuleux. Lorsque chacun des capitaines d'Alexandre ae fit un diadème avec la succession du conquérant, Jérusalem eut à subir des destinées nouvelles» dont le tableau va 8*o(frir à nos lecteurs.
(t iMèphe» livre lf| ehsp. I*
CHAPITRE XV
iM Sëlettcidct. ~ Lesonverain sacerdoce, h Jéroialem, deveiia
one cause de discordes intérieures. PersASQtiont d*Avlio* - chas IV contre les Juifs. — Les Macl^abées.
(312—50 avant Jésus-Ghrisi.)
Ofi dit qà*à sa dernière heure» Alexandre prononça ces . paroles : < Je prévois que ma mort sera célébrée par de f sanglantes funérailles. >Un suprême regard, jelé sur ravenir, avait révélé au jeune héros les effl^yables révo«
lulions qui suivraient le partage de son empire. Du milieu lie ceilo immense anaichic , 6ui lii la monarchie des Seleucidi's , qui dura près de trois siècles. Le fomlaiour de cette dyiiaslie macédonienne, Scleucus Nicnlor ou le Vainqueur, un des généraux les mieux faits pour coiUinuer. Tœuvre d'Alexandre, si Alexandre avait pu aVÛll' UU COU" Unualcur, établit son énergique domination sur la Syrie et sur une partie considérable de l'Asie. C'est de sa conquête de Babyione que date Tère des Séieucides, appelée aussi ère des Grecs.ou d'Alexandre, employée par Tauteur du second livre des Machabées, et conservée aujourd'hui encore en Orient» Sous le pouvoir des successeurs de Séleocus, qui avaient Anttoche pour capitale, Jérusalem, soumise seulement au payement d*un tribut, se gouverne paisiblement» d'après sesi propres lois, durant Tespacc de rooioiftAT. — - T. I. ' f«
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cent vîngl cinq ou vingl-hiiit ans. Anlîochus Soler, Anliochas le Dieu , Sëleucus H , Sélcucus III, Anlîochus le Grand, respeclenl lour à tour les Juifs dans leurs usages, leur Icgislalion et leurs croyances.
Celte heureuse paix de Jérusalem fui Iroublée sous le règne de Séleucus IV, vers Tan i84 avant J.-C, et le coup partit de la perGdie d'un Juif, nommé Simon. Celui-ci parla à un officier du roi de sommes immenses renfermées dans le temple. Sélcucus payait aux Romains d'énormes impéts, et avait toujours besoin d'argent. Aussitôt qu'il eût appris que des richesses étaient giirdées dans le sanctuaire, il chargea son ministre Héliodore de s'en emparer. • Le désespoir du pontife et dès prêtres, les prières et les remontrances du peuple, no purent empêcher les soldats d'exécaler les ordres du ministre, et de s'élancer vers l'argent, placé en dépAt. Tout à coup, dit Técrivain sacré, une terreur (i) divine se saisit de cett« troupe, qui fut renversée avec son chef; il fallut les prières d'Onîaspour rendre la vie à Héliodore, déchiré de coups pardeux jeunes hommes brillants de gloire; ce prodige sauva les quatre eents latents d'argent et les deux cents talents d*or, confiés à Finviolable majesté do lieu saint.
Douse ou treise ans plus tard, de plus grandes persé* • cotions éclatèrent , sous le règne d'Antiochas IV, dont le siurnom de Theot Epiphtmei <diea présent) ,. fut changé en edui A'Epffnanes (fou), et que l'Écriture appelle RadM é$ fiché.
C'est encore du sein du peuple hébreu que s*échappele nuage portant la Icnipèle. Un frère d'Ojiias, Jason, obtient, par TotlVe d'un tribut animel d'environ trois raillions de notre muiiDaie actuelle, le souverain sacerdoce, le pou-^ voir d'établir un gymnase à Jérusalem, et l'élévation des habitants de la métropole Israélite au rang de citoyens d Antioche. Ces faveurs impies une fois obtenues , il s'occupe de changer les coutumes et les institutions de son
(I) Nacbabcet, livre 2, chap. 3»
CIIAPITRË XV. m
pays, et ouvre une académie pour ioUier la jeunease aux croyancea et aux lois païennes. Les prélres , acceptant ces mœurs nouvelles, négligeaient le temple et les sacrifices, couraient aux jeux du gymnase • aux exercices de la lutte et du palet ; ils n'éprouvaient plus que du dédain pour tout ce qu'ils avaieni aime, honoré, admiré jusque-U ; Il n'y avait de beau que ce que les Grecs réputaient glorieux.
Jason ne garda pas le pouvoir violemment arraché à son frère. Ménélafis, frère de Simon , le premier aut^^r des troubles à Jérusalem , promit au roi de Syrie un million de plus que son frère , el se mit à sa place; celui-ci fui siniplaiilL' par son frère Lysimaquc. Dans des désordres paieils, il y a loujuurs de la jdaee pour un crime : le grand prèlre Onias, caché près de Daphnë, aux environs d'Anlioche» importunait Mciiélaiis; un officier de la cour d'Aalioche tua le pontife. Pour prix de ce service, il avait reçu des vases d'or enlevés au temple, et, peu de temps après, pour prix du crime, il reçut la mort. Les usurpateurs de Tautorité à Jérusalem avaient amené avec eux l'iniquité el rempli la ville de misère. Le fils de cet Onias, qui fut frappe à Daphné, se réfugia en K^'yple , et olilint de Ptoiémée la faveur d'élever , sur les ruines d liéliopolis, un temple à Jéhovah. Le Seigneur eut ainsi un sanctuaire au milieu des dieux de PÉg^pte , dans ces mêmes lieux où son peuple esclave avait été appelé à la vérité religieuse. Toutefois, en bâtissant ce temple, Onias avait violé les lois fondamentales de la religion israélile. C'est à Jéru» aaHem, et seukmeni à Jérusalem, comme nous avons déjà ^occasion de le remarquer , qu*on devait offrir à Jébovaà des sacrifices; cette ville était le siège unique de sa résidence , et la gardienne du service divin. Un ancien décret dos Juifs, rapporté par Maimonide (i) , déclare que c si t quelqu'un a transgressé la loi , eu élevant un temple ' I autre que celui de Jérusalem « ce temple ne sera pas c regardé, à la vérité, comme ud sanctuaire d^idoles;
(1) flala<Aa Biath ttsmmlkdaich, livre 8.
.< mais il ne sera jamais permis au sacrificateur qui aura c sacrifié dans ce lemple de faire le service daus le sanc* f luaire de Jérusalem ; il ne sera pas même permis d*eiiic ployer à Fusage du véritable sanctuaire les vases qui s lui auraient servi , mais on les cachera. >
Le même Piolémée (Philomélor ) , qui avait permis la construction d*un sanctuaire au Seigneur» condamna les Samaritains dans leurs prétentions d'établir la suprématie du temple de Gariaim sur celui de Jérusalem.
Tandis qu*Antiochu8 se préparait à marcber contre l*Êgypte pour la seconde fois , des prodiges se montrèrent aux habitants de Jérusalem ; durant quarante jours on vit courir dans les airs des ca valiers avec des Tètements d*ori et armfo de lances* des chevaux rangés en bataille et se précipitant les uns contre les autres, une multitude d^hommes couverts de casques et tenant en main des épées nues. Les boucliers s'agitaient , les dards traversaient l'espace; des armes d*or et des cuirasses resplendissaient au loin ; chacun priait Dieu que ces i»rodiges tournassent à ravanlage de la cité; mais les événemenls prouvi rcnL que ces présages n'annonçaienL que des malheurs. Bien lot se répand 1111 faux bruit sur la morl d'Anliochus ; Jason qui , n'ayaiil pas louglemps joui delà grande sacrificature usurpée , s'était relire chez les Ammonites , prend avec lui mille hommes» cl attaque Jérusalem, dont il parvient à s'emparer; Ménéiaiis, son compétiteur au souverain sacerdoce , se sauve dans la forteresse de la ville. Jason fait un carnage dans la cité , sans songer que ce sont des frères qui tombent 80u& ses coups. « 11 ne considérait pas, dit admirablement l'auteur du second livre des Machabées, que c'est un très-grand malheur d'être heureux dans la guerre qu'on fait à ses proches. » ^îais il ne put parvenir à se mettre en possession de l'autorilé, et reprit le chemin du pays des Ammonites; une courle captivité l'attendait parmi ce peuple; il s'échappa , et , fuyant de ville en ville, haï de tout le monde comme un violateur des lois et un ennemi de sa patrie, il atteignit i'Égypte» d*oiiUs*en
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aUâ cheichcr un refuge à Lacédéinone , alliée a\ uc Jérusalem. Il péril loin de son pays, lui qui avail chasse tant d'hommes de leur région natale; lui qui avait fait jeter les corps de tant de victimes sans leur accorder la sépulture, mourut sans être pleuré ni enseveli, et sans trouver un tombeau ni chez l'étranger , ni dans sa patrie
Tout ce qui venait de se passer à Jérusalem avail inspiré à Anliochus des sou[)rons sur la fidélité des Juifs; peutêtre reprochail-il à la ville de ne s'élre pn^ plus \ iiioureusemeiit défeiKliir contre Jason et de ira\oii' [)cis soutenu plus fortenieiiL le grand prêtre <|u'il avail lut inrino établi. Voilà le roi qui tout à coup (juilLo l'Egyplc cl se jette sur Jérusalem , dont la population est inimulte par ses ordres. Lliislorien sacré parle de quatre-vingt mille victimes tombées en trois jours; une erreur de copiste n'a-t-elle pas exagéré ce nombre ? 11 est possible que le nombre de quatrevingt mille représentclous ceux qui furent alors enlevés à Jérusalem y soit par le glaive, soit par la captivité. Autiochus entra dans le temple et se saisit des vases qui étaient Tornement et la gloire du sanctuaire. L'historien sacré frémit à la vue de celle profanation criminelle, et observe que si les péchés des habitants n*avaient point provoqué de tels désastres , Ântiocbus eût été fouette comme Héliodore à sou entrée dans le lieu saint, c Mais, ajoute rÉcriture, Dieu u*a pas choisi le peuple à cause du temple; il a choisi au contraire le temple à cause dii peuple. > Ce qui veut dire que si le peuple ne lui obéis^ 'sait paSt ne<lui était pas agréable » Dieu n*avait que faire de défendre le temple. Antiochus emporta de la demeure du Seigneur disL-huit cents talents, rauteld*or , le chandelier avec toutes ses lampes , tous les vases , la table des Pains de proposition , les bassins , les coupes, les encensoirs d*or , le voile, les couronnes ; il brisa tout et s*en retourna promptement dans sa capitale, si rempli d*orgueil et d*extravagance qu*ii s*imaginait, dit TÊcriture» pouvoir
(I) Hachabées, livre 2, chap. 5.
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naviguer sur la terre et ftire marcher & pied ses troupes sur la mer. Il y eut alorsuu grand deuil au milieu du peuple élu ; les princes et les anciens gémirent ; les vierges et lès jeunes hommes furent abattus , et la beauté des femmes fut changée; les' maris s'abandonnèrent aux lamenlations, et les femmes , assises sur leur Ht nuplial , foodaieut^en larmes (i).
Deux ans après, un autre coup frappa la ville de Jérusalem : vingl-dcux mille houmies armés, pi olilanl du jour du sabbat, achevèrent de décimer la populalton. L'inceudie et la deslruclion passèrent sur la cité; les vaiïKjueurs emmenèrent les femmes, les enfants et les troupeaux. Ils mirent une garnison de soldats macédoniens dans la citadelle de David qu'on entoura de grands murs et de fortes tours. Jérusalem devint la demeure des étrangers; ses jours de fêle se chaufrèrcnt en jonrs de pleurs, l'opprobre couvrit les jours du sabbat, et vSion Xul dépouillée de toute sa gloire. Des lellres d'Anlioclius ordonnèrent qu'il n'y eût plus dans le royaume qu'un seul peuple, une seule loi; les Juifs perdaient la liberté de leur foi; des lettres particulières, adressées à Jérusalem et au peuple de Juda prescrivaient aux Hébreux de se conformer aux lois et aux croyances des autres nations. Jupiter Olympien prit la place de Jcbovah dans son temple de Jérusalem, et le temple de Garizim fut consacré à Jupiter Hospitalier. On jetait au feu les livres saints. La peine de mort était prononcée contre les violateurs des décrets d'Antiocli us. Des femmes, Coupables d'avoir circoncis leurs enfants, étaient précipitées du haut des murailles avec leurs enfants à ia mamelle; la flamme dévorait les Hébreux assemblés dans des cavernes pour y célébrer secrètement le sabbat.
La religion des aïeux eut de lâches déserteurs, mais d^hérolqucs résistances et de sublimes < exemples s'offrent à notre admiration* Qui de nous ne se souvient du saint vieillard Êléaxar refusant déporter atteinte à la gloire de
(1) Mochabèes, livre t, diap. 1.
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seâ cheveux blaDCS , et de conserver par un crime le reste d'une longue vie loujours honorée? Quelle belle ci loucfaaule histoire que ccUo des sept frères el de leur mère, préférant d*horriblc\s lourmculs à la violation des lois de Dieu et de leur pays , méprisant el livrant leurs corjis au bourreau , mourant avec l'espoir (l'iMrc ressuscites à la vie éternelle par le Dieu du niondo, dont ils ont voulu garder fidèlement le cuUe 'Quelle angélique langue pourrait louer relie mère qui, avant de périr, soutire sepl fois la mort dans la per'^oniie de ^^es fils , qui soutient leur conrnixe, les aide à passer de ee monde à l'autre , dans les brûlantes chaudières d'airain , sous le fouet ou le ferî t Je ne sais comment vous avez été formés dans mon sein, leur disait cette admirable mère , car ce n'est pas moi qui vous ai donné l'âme» l'esprit et U vie; ce n*est pas moi qui ai joint toas vos membres pour en faire vos corps; mais ieCfëa» t€Qr du monde , qui a formé Thommeà sa naissance, qui a donné Torigine à toutes choses, vous rendra encore par sa miséricorde l'esprit et la vie , en récompense de ce que tous vous méprisez maintenant vons-mémes pour obéir à -ses lois! — Mon fils, disait-elle encore à son septième martyr, ayez pitié de moi qui vous ai porlé neuf mois dans mon sein , qui vous ai nourri de mon lait pendant trois ans , et 4|ui vous ai élevé jusqu'à l'âge où vous êtes ; je vous demande , mon fils , de regarder le ciel et la terre et tontes lés clioses qui j sont renfermées, et de comprendre que Dieu les a créés de rien aussi bien que tous les hommes. ' Ainsi donc, ne craignez point ce bourreau, mais montrez* vous digne de vos frères, et subisses noblement la mort, afin que je vous reçoive avec eux dans cette miséricorde qui est notre espérance •
Les annales de TanUquIté profane n'offrent pas une mère semblable I cette mère juive dont la postérité n'a point su le nom ; Théroisme des mères cbrétiennes dans la perséeu* lion peut seul être comparé à cet idéal do martyre , aeeomo
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pagne de tous les caraclîres de sublimité que puisse uLtcindre la nature humaine !
Aucun malheur n'est épargné à Jérusalem et aii peuple élu ; tout s'en va, nation , lui , croyance ; la féroce tyrannie d'un roi briac el disperse cette grande société qui, revenue au pays des nm\x , s'était de iiouvonu fortement reconstituée et marchait paisiblement à sou destin. Son dernier jour ("sl-il venu ? Cet nvonir annoncé par tant de voix prophélitincs, liesera-l-il que la scrvilndc cl la mort? La main de l>ieu qui avait pris ce peuple au pays de Gessen et l'a conduit à travers lanl de révolutions et de siècles , s'estelle tout à fait retirée? La Providence , qui lui a toujours suscité des hommes, n'en veut-elle plus tirer des trésors de sa magnifique bonté? Mais non ; quelques gouttes de la divine rosée descendent sur le soi de la PalesUue » el ce sol enfante les Machabées !
Les Machabées î grande famille que nulle famille de rois n'a surpassée t graves et belliqueux génies qui réalisent les plus beaux songes de la muse épique, vengeurs invincibles de Jérusalem, consolateurs puissants, réparateurs hardis ei rapidesl Oh ! que de souvenirs éclatants s'attachent i ce seul nom de Machabée ! C'est le patriotisme dans son énergie la plus sainte, la bravoure dans son en* thousiasme le plus ardent, la gloire dans sa plus céleste pureté. Les témoignages de vaillance ne manquent pas aux annales isra^liles , mais les fils de Blathalhias, sauveurs de leiir pays, forment toute une épopée & part dans rhistiiîro du peuple hébreu.
. . Judas a donné son surnom illustre à tous les siens. Le mot de Maehahie signifie en hébreu c«/tii gut fmppe; en grec, celui qui combat: une aulre explication de Torigine de ce surnom nous platt, o*est celle qui nous montre sur les étendards de Judas les premières Icltres de chaque mot d*uue phrase hdbraiqye ducanliquedelloise, dont le sens est celui-ci ; Quid*entr0 la dieux e$i tembkblcâvouit Sn- ^neur ? C'était là une belle devise à écrire sur les drapeaux de tels guerriers; et ce cri dans les combats n^était-il pas
CHAPITRE XV
un cri de victoire? Les Machabécs ont élé appelés quelquefois Âsmonéens , du surnom du père de Malbalhias; Asmonée veut dire /^rinr^ on ambassadeur.
Malbalhias , prèlre de la race de Joarib , était sorti de Jérusalem pour se retirer sur ia montagne de Modin , à trois heures à l'ouest de la ville sacrée; il avait avec lui ses cinq Gis : Jean , surnommé Gaddis , Simon , surnommé ThasI, Judas, appelé Macbabée , Éléazar , surnommé Âbaron , Jonathas , surnomme Apphus. < Malheur à moi I dit le vieux prêtre à ses fils réunis autour de lui; malheur à moi ! Suis-je donc né pour voir Taffliction de mon peuple et la ruine de la ville sainte, pour venir m*asseoir ici, tandis que Jérusalem est livrée aux mains de ses ennemisi Son sanctuaire est an pouvoir des étrangers» son temple est traité comme un homme infâme. Les vases de sa gloire ont élé emportés comme des captifs ; ses vieillards ont été tués sur les places publiques» et ses jeunes hommes sont tombés sous le glaive. Quelle nation n*a pas hérité de son royaume» et n*a pas reçu une part de ses dépouilles? Toute sa magnificence lui a été enlevée ; celle qui était libre est devenue esclave. Et voilà que tout ce que nous avions de saint» de beau » d'éclatant , a été déposé et souillé par les nations! Pourquoi donc vivons*noos encore (t)? i Et Mathalhias et ses fils déchirèrent leurs vêtements» se couvri' rent de ciltces et poussèrent des gémissements.
Les envoyés d*Ântioehus allèrent à Hodin pour forcer I Tabjuration les J0I& retirés sur la montagne; il y eut de criminelles faiblesses, mais la pieuse fermeté de tfarïiathias et de ses fils ne fut point ébranlée. « Quand toutes les na* lions obéiraient à Antiochus , répondit Mathalhias aux en* voyés du roi , quand même tous ceux d'Israël se soumettraient à ses décrets, moi, mes fils, mes frères, nous demeurerions fidèles à la loi de mes pères (î). » Noble résistance qui présage une grande et Len iblc lutte I Ma-
(I) Nacliabées» livre 1, cliap* 11* Ibidem.
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tbalhias immola sur Taulel un Juif qui se préparait à sacrifier atix idoles, (jcvant tout !o peuple. Il lun aussi renvoyé d'Anliochus, renversa i'aulelet cria dans la ville; c Que lout homme qui aime encore noire saiole loi, me suivel » Il s'enfuil avec ses fils dans les solitudes eavironnanles ; beaucoup de Juifs cherchèrent aussi un asile aux lieoiL déserls avec leurs eiifanls , leurs femmes et leurs Irottpeanx, s^enfonçanl dans les vallons étroits, se cachant dans içs rochers et les cavernes profondes; mais une troupe de soldats, partie de Jérusalem , sut trouver leur retraite; elle les immola le jour du sabbat» sans que les victioMS essayassent de se dérober à la mort. Leur misérable sort fut un sujet de douleur pour Malhatbias et ses amis qui se disaient entre eux : c Si nous faisons comme nos frères ont fait, bi nous ne comballons pas contre les nations pour notre vie cl |toui iiolre loi , nous serons bicaUH exterminés de dessus la terre. • Ils rcsolui eiiL donc de se détendre, nièiiif en un jour do sabbat , afin de ne pas tous mourir, comme leurs fri les étaient morts, dans les lieux cacbés du désert (t). dette résolution de repousser des allaques, même le jour du sabbat , était quelque chose de nouveau chez les Juifs; une trop aveugle observance du SDbbat leur avait plus d'une fois coûté bien cher, et la décision de Mathathias était rcauTre d*une intelligente énergie.
La petite Iroupe s'organise et ouvre ses rangs à tous ceux qui veulent garder leur foi, leur liberté. La secte pu tribu des Assidéens , hommes de vie austère et que rÉcrî-» lure place au nombre des plus vaillants d*Isra6l , se joint aux fils de Mathathias ; tous ceux qui s'étaient altacbée volontairement à la loi, tous les Juifs fugitifs se rallieol autour des étendards que la bravoure vient de planter dans les montagnes. Ainsi se forma un corps d'armée dont les premiers coups délivi èrenl des idoles et des Maci douiens, Modin et le pays voisin à l'ouest de Jérusalem. Mais le
(i) Muchabées, livre 1, ciiai).
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vieoxMathatlilts ii*ëtait pas deitiné a Toir 8*ac1iaver cette luita qu*aTait préparée sa courageuse fidélité ; il mourut à cent quarante-six ans, et rhistoriea sacré nous a conservé les belles exhortations adressées à ses dis : i Souvenei-vous, leur disait-il» de ce'que vos aïeux ont fait dans leur temps , et vous recevrez une grande gloire et un nom éternel. » Jamais exhortation d*un vieux père mourant ne fut suivie avec plus de fidélité; jamais promesse de gloire ne s'nccomplit mieux. Mnlhalhias désigna Simon comme homnu <!(» coiiscil, et Judas Machabée comme chef de la Il i>a{»e juàvc ; après cela, il lu'iiil sa famille cl fut réuni à ses pères. Ses fils renscvclircnl à Modin dans le sépulcre des ancélrcs, el tout Inracl le j U tira.
Quel laijU au que celui du vil il lard , près d'enlrer dans le sépulcre, rappelant à ses fils les illustres exeaiplesde l'histoire des aïeux, leur nionlranl l'espérance en Dieu comme le secrel de la force , leur apprenant à ne pas craindre les paroles du mcchaui dont l.i f^loire nVst que poussière el ver, qui s'élève anjonrd'luu et <iui demain aura disparu ; tes excitant au courage pour la défense de la loi, et s'allrislant sans doute de les quitter en ce monde, au moment où commençaient pour eux les travaux d'une guerre sacrée, au moment où allaient se décider les destinées de Jérusalem confiées à leur vaillance! Nous avons vu dans le pays deModin des vieillards cl déjeunes montagnards qui , par rimposanle noblesse de leur allilude» la fierté de leur regard, l'âprelé de leur visage, la grave simplicité de leurs vêtements, nous faisaient songer k Hatbathias el à ses iils : l'aspect do ces jeunes Arabes que nous avons trouvés qnelquefois rangés en cercle autour du vénérable chef de la famille, nous faisait mieux comprendre la scène du vieux père dc^ achabées disant k ses fils armés les dernières paroles et le dernier adieu.
Toutes les peintures de rhisLorieii sacré qui se rapportent à Judas Machabée, nous le montrent avec un frap* pant caractère ; pendant que la désolation s*étend sur le peuple hébreu , ludass^est retiré, lui dixième, en un lieu
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désert , viVanl sur les montagnes parmi les bêles , demeiiranl avec Therbe des champs poar seule nourrilare , afin de ne prendre aucune part à la souillure commune (i). Quand Theure des batailles est arrivée , nous le voyone revêtu de la cuirasse comme un géant, se couvrant de ses armes , protégeant le camp avec son épce , semblable à un lion dans ses fureurs et à un lionceau qui rugit à la Kue de sa proie. Placé à la lêted*un corps de sept mille hommes grossissant tous les jours, le guerrier terrible poursuivait les soldats d'Âutioch us, les harcelait, les taillait en pièces, surprenait pendant la nuit les villages et los placer enoemies, cl les livrait aux flammes.
Philippe de Thrygie, resté gouverneur de Jérusalem , soliicile des secours contre celte puissance nouvelle qui s'est levée, et dont les progrès lui paraisseuL formidables. Apollonius, gouverneur de Samarie, met sur pied des Lalaillons noiubreux *juî viennent se briser contre la force des Machabées; Judas le tue de sa main et lui prend son épée, qu'il garde pour achever de délivrer son pays. Seron, INicanor, gouverneur de la basse Syrie, Gorgias , l^ysias, lui-même, Timothée, Bachide , gouverneur de la Mésopotamie, subissent tour à tour de honteuses défaites et se demandent quel Dieu inconnu les pousse à la ruine. Nicanor, qui avait amené mille marchands pour leur vendre les Juifs esclaves et qui avait promis de payer avec le prix des captifs le tribut aux Romains , se trouva heureux de gagner les côtes de la mer et de s*enfuir dans une barque vers Ânlioche. Nous ne raconterons point tant de merveilleux combats livres aux environs de Modin, d*£mmaiis» de Bethoron. Si parfois la petite troupe commandée par Judas et par ses frères intrépides se troublait à la vue de troupes dix fois plus nombreuses. Judas lui répétait que la victoire ne dépend point du nombre des combattants, et que Dieu seul la donne. Cette poignée de héros se préparait souvent aux batailles par le jeûne, avec la cendre
(I) Ihchabéesi livre chap. 8.
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sur ]a tête et le ciliccpour vôlernenL ; lorsqu'ils entendaient Judas leur promettre le triomphe, c'est Dieu même qu'ils croyaient eolendre ; lorsqu'il priait le Seigneur à Masphah, ses compagnons croyaieul voir des anges porter au ciel ses oraisons. Les malades, les vieillards, les orphelins et les veuves avaient leur part des dépoaillics , et la charité fralcrnclle sanctiGait ainsi la victoire.
ludas n'avait point attendu ses derniers triomphes pour entrer dans Jérusalem et purifier le temple ; la ville sainte n*offrait qu^un désert ; Tétranger demearait enfermé dans la forteresse; toute joie avait été bannie de Jacob, dil rficriture (i) , et la flûte et la harpe y étalent muettes* Les pieux guerriers avaient déchiré leurs vêtements et s'étaient couverts de cendres au douloureux spectacle du temple solitaire et profané. Les ronces et les arbrisseaux crois* salent dans le parvis comme ils croissaient dans les montagnes ; les pdrtes étaient briklées ; les édifices attenant au temple étaient renversés. On releva rapidement les ruines du sanctuaire, et on fit disparaître les impures idoles» A k place de Tautel des holocaustes souillé » un nouvel autel s*éleva et fut consacré au bruit des cantiques , des lyres et des timbales. La célébration de la Véie det lumières, parmi les Juifs, est le souvenir de cette dédicace, qui dura liiiit jours.
Les Hébreux LalircnL sur lemonlSion, une citadelle, pour l'opposer à celle que retenaient uacore les soldats macédoniens , et la remirent aux mains de bons gardiens. Ils ne s'étaient point occupés de chasser Tennemi de la forteresse de Jérusalem ; il aurait fallu passer de longs jours au pied de ces tours et de ces murailles , et les vaillants défenseurs d'israc!! étaient appelés à de plus rapides et à de plus utiles exploits.
Lorsqu'Antiochus mourut de rage en i64 (avant J.-€.)« Judas Machabée et ses frères avaient partout battu ses troupes* non-seulement dans le pays de Jérusalem » mais
(I) Macbiibées» livre i, cbap. 3*
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dans la Galilée , dans les conlrécs d'Hébron et d'Âzol, et jusqu'au delà du Jourdain. Ce roi, dont toute la gloire est d'avoir travaillé à faire achever le temple de Jupiter Olympien à Athènes, exerça contre les Juifs des cruautés qot furent Tœuvre d'un petit esprit; sa pauvre tèic ne put soutenir les revers de ses armées. 11 s'était pris do belle passion pour les fêtes mythologiques d'Athènes, d'Olympia et de Délos, et trouvait sublime d'entreprendre de paganii$r le peuple hébreu! Ce n'était pas vers les dieux d'Uo< mère que marchait le monde , mais vers le Dieu d'Isale et de Daniel.
Toute la force d*une grande monarchie était impuissanté à tenir tète à une petite légion de montagnards comhatlani pour leur religion el leur pays. Dans leur duel avec les fila de Mathathias, les descendants de Séleucus ne connaissaient que la défaite. L*attaque la plus redoutable que les Machahées eurent à soutenir , fut Texpédition du jeune Antlochus Eupator, dirigée par Lysias» son tuteur. Cent mille hommes de pied et vingt mille cavaliers s'avancèrent vers Jérusaltm; ils avaient avec eux trente*deux éléphants drcsbés au combat, portant chacun une tour de bols renfermant iiLiiLe-deux guerriers; chaque éléphant avait un Indien pour conducteur : on montrait à la béte du jus de raisin cl de mûres afin de l'exciter par celle apparente couleur du sang. Les boncliers d'or et d'airain resplendissaient sous les rayons du soleil levant dans le pays de Judée ; leurs reflets couvraient ks monlagnes,quibriIlaienl au loin commedes lampes ardentes. Ce formidable ai)[)areil n'épouvante pas Judas; il va au-devauL de i armée niacédoni( nnc, et son glaive et celui de ses compagnons jour cheuL la terre de six cents cadavres. Éléazar, un de ses frères, ayant aperçu un éiephani plus grand que les autres et couvert des armes du roi , avait cru qu'Anliochus était dessus; il s'élance vers la béte se faisant jour avec son glaive, se place sous le ventre de l'éléphant qu'il lue el qui l'écrase aussitôt dans la chute : inutile dévouement qui enleva un héros à la phalange Israélite !
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Judas se relira prademmeûl devant rJmincnsc supériorilé du nombre pour s'enfermer dans sa citadelle autour du temple. Sa résistance y fut prodigieuse : c'était Tannée où les Hébreux ne labouraient ni ne semaient; chaque jour la famine arrachait des défenseurs à la forteresse. Judas était toujours là, maigre des assauts multipliés, malgré Taclion incessante des machines lançant des leux, des pierres, des dards. Â la lin, l'armée macédonienne reprit le chemin d^Antioche. Lysias , averti des projets de Philippe contre le pouvoir du roi, conseilla ce retour à Anliochus au lieu de se consumer en vain devant les murs d*une citadelle. On fil un traité de paix par lequel les Jutd rentreraient dans la liberté de leur loi. Anliochus se mon* Irait peu disposé & rester fidèle à ce traité, mais une révolution loi ôta la vie, ainsi qu^à Lysias. Démétrius, assis sur on trône qu'il avait ensanglanté, voulut établir à Jérusalem un grand prêtre, Alcine, bientdt repoussé par Judas. Il envoya Nicanor, que Judas battit deux fois dans celle campagne , d*abord à Gapharsalama, où plus tard 8*éleva Antipatrtde, sur la route de Gésarée, ensuite à Adarsa, à* trente stades (i) de la basse Bethoron , où le générai syrien perdit la vie. Le jour de ce dernier triomphe fut inscrit au nombre des jours de fêle : c'était le troisième du mois d'adar , qui correspond à liulre mois de mars. Les Séieucides continuaient à être vaincus par les Machabces.
(1) Treille âUdes font uu peu pius que quatre milles romain»*
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Judas avait été nomme parle peuple grand sacrificateur ; e*éUU la première foisqu*à Jérusalem le pouvoir religieux et le pouvoir civil se trouvaient réunis dans la même mÎD; lues Hébreux , d'une commune voix, dans Tintérét jàelcnr Existence nationale, avaient dérogé à leur ancienne coutume oa feveur de celui qui venait de sauver leur pays.
Le nouveau chef du peuple juif entend parler des Romains ^ do leurs conquêtes, de leur puissance, de leur 3agesse , de leur ûdélité aux alliances ; il apprend que les Romains donnent ou reliront à leur gré la royauié, et que , pourtant nul d'cnire eux ut* porte le diadème tl liu se revêt (le la jiouj'prc pour s'élever au-dessus des autres; qu'ils oiiléUbli un séuat dont les décrets sont la règle de leur politique. Judas songe qu'une lutte perpétuelle contre la domination grecque est impossible, et s'arrête à ridée de chercher un appui dans une alliance avec les Romains. 11 leur envoie deux ambassadeurs, Eupolemus, fils de Jean, petit-fils de Jacob , et son neveu Jason , fils d'Éléazar , qui, après un long chemin, dit TÉcrilure , parviennent à la ville des Sept-CoUines. Les deux députes israclites arrivaient à Rome dans une époque où retentissaient de grands «nuovuT. T. t. «8
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noms ; ils auraient pu voir le vieux Paul Émilc, vainqueur de Persée et de la phalange macédonienDe, recevant les honneurs du Capitole ; ils auraient pu rencontrer sur les bords du Tibre le jeune Scipion-Émilien , Taim de Polybe, qui plus lard devait détruire Garlbage et NumaDce. Représentons-nous rentrée au sénat de ces deux envoyés d*uii peuple dont les Romains avaient à peine entendu pronon* cer le nom, et qui n'avait ni les mœurs ni les croyances du monde conquis par leurs armes ; représentons-nous les deux Israélites avec leur mélange de surprise , de respect et de fierté en présence de la majesté de la ville éternelle* Quel est celui des trois cents sénateurs qui aurait imaginé alors que de la nation de ces deux étrangers, objets de leur curiosité, sortirait, dans un temps peu éloigné, un homme , un Dieu , changeant de sa parole la lace des royaumes de la terre et se mettant à la place de tous les dieux de Rome et des nations connues (i)»
Les députés de Jérusalem se présentent au sénst an nom de JudaS Machabée et de ses frères , au nom du peuple juif; ils demandent à faire alliance et amitié avec les Ro^ mains , eL les représentants de l;i i ( publique les écoulent luvorablemcnt. Dans un décret gravé sur des tables d'airain et qui était deslinéàètre conservé à Jérusalem comme un monument de cette alliance, le sénat souhaitait tous les biens aux Romains et aux Juifs sur mer et sur terre, faisait des vœux pour que l'épée et Tenncmi restassent loin d'eux, et stipulait qu'en cas de p^ucrre les deux nations viendraient mutuellement et gratuitement à leur aide. Il Ht savoir aussitôt au roi Démélrius que la nation israélile étant devenue ratîice de la iialioti romaine, la rc'publitjitc Tattaquerait par terre et par mer sli osait de nouveau maltraiter les Juifs (i).
Mais lorsque cette déclaration parvint à Aniiochc, Démétrios avait déjà fait marcher contre Jérusalem Bacchide et
(1) Machabées, livre i, cbap* 8.
(i) tmtnu
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Alcine à la téio de vingt mille des mcillctirs soldats ; cette troupe s^élftit avAnGcc josqo'i Bërée , 6n Berseth, dans te Yoisiûage de Jérusalem ; Judas campait à Lalza, du cdlé d'Asot, avec trois mille combailanls aceouttimés à ne paé redouter le nombre, et qui pourtant furent saisis d*effirol à la Tue de la belliqueuse contenance de la l^ion macëdo-» tiienne; plds des denk tiers s'enfuirent ; Judas ne put retenir que huit cents guerriers; vingt mille soldais aguerris les attendaient et les menaçaient. < Allons et tnarchons contre nos euuemis, dit le héros au petit nombre de sGS compagnon^, i On lui fait entendre que le combat est impossible, qu'une aussi petite troupe ne peut rien contre line telle nnnép, qu'il faut se retirer et ras«?ombler les guerriers israéli les dispersés, t Dieu nous garde d'en met ainsi, répond Judas, Dieu nous garde de fuir devant les ennemis ! Si notre heure est arrivée , mourons courageusement pour nos frères» et no souillons point notre gloire (i)I >
L^armée ennemie sort de 6on tkmpf 6t, me partageant en deux corps , Tient à la rencontre de Judas nu bruit des trompettes; la petite troupe Israélite se met en marche, et les trompettes sonnent aussi dans ses rangs; lés com-' battants en Tiennent aux mains ; la terre retentit du bruit di» armes. Étrange bataille I Huit cents guerriers oontré Tingt mille! Le moment oh va commencer une bataille porte toujours avec lui un caractère d'imposante et lugubre solennité ; mais quaud une trop grande inégalité dans les forces vous révèle d'avance l'issue de la lutte, l'admiration et la tristesse vous saisissent, et vous vous attachez avec des senti m en Is pénibles à ces courages qui doivent inévitablement succomber.
C'est dans l'aile droite de la légion macédonienne que résidait la principale force de l'ennemi ; Judas , accompagné des plus vaillants des siens, s'élance contre elle» parvient à la rompre, et poursuit le corps fugitif jusqu'à
(f) Macbabéeity livre i, chap. 0.
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la montagne tl*Azot ; que de bravoure puiu un lel exploit ! Mais l'aile gauche, voyant l'aile droite vaincue, suivit Judas par derrière, l'enlonra, l'accaLla; après une défense qui dut être prodigieu:ic , le liéros périt (160 avant J.-C), et celle défaite fut plus glorieuse qn«' loiiles ses vicloir(s. Judas lomba , et touslesaulres s'enfuirent, dit l'Écriluie; quel bel éloge dans ces seuls mois ! Le combat avait duré depuis le malin jusqu'au soir ; la mort de Judas finit la bataille. Jonalhas et Simon emportèrent le corps de leur frère et rensevclircntdans le sépulcre de leur père à Modin* Tout le peuple ât un graod deuil et pleura le héros plusieurs jours.
Judas Machabée est un de ces personnages qui, dans notre imagination» marchent avec la main de Dieu sur leur tète» et nous nous étonnons que le trépas poisse les ntiein? dre ; nous répétons ces paroles que la terre de Judée entendit au loin : Comment est tombé cet homme puissant qui êouvaU Upmple ^Iwalflf Judas Machabée est TAcbille des Hébreux » et si un Homère chrétien se saisissait de cette figure» que de divins tableaux il aurait à nous retracer t Judas vécut dans le siècle des Scipions ; aussi grand qn*eux par la vaillance, il fut plus adîmirahlc* 11 ne combattait point pour asservir des peuples et dans Tespoirde monter au Gapitole , mais il se dévouait » Fépée à la main, à ses frères d'Israël menacés dans leurs lois et leurs croyances; il se dévouait au salut de sa nation , et parvint à Tac- , complir.
L*ennemi , profilant delà stupeur cl du découragement qui suivent la morl de Judas Macbabcc , opprime et souille le pays; mais tous les Machabées n'onl pas rejoint leur père dans le funèbre monument de Modin. Jonalhas remplace Judas, commence; par venger son frère Jean , tombé victime d'une trahison au delà du Jourdain, et change en luallnjur et en funérailles les fêles d'une noce chez les fils de Jambri : il fait essuyer une perle de mille hommes à Bacchiile, qui élail venu 1 attaquer du eùlé de la mer Morte et du Jourdain. Bientôt la mort d'Alcine » frappé d'une
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horrible paralysie eu renversant les murs de la parlie intérieure dn temple, et les ouvrages entrepris à la voix d'Aggée et Ue Zacliai ie , dûlermineiit l'autre général syrien à reprendre le chemin d'Antioche.
Des rancunes de rois avaient suscité contre Démétrius un jeune aventurier, nommé Bala , présenté comme fils d*Anliochus Epiphanes. Alexandre Bala, appuyé secrètement par Irdis monarques , et ralliant autour de lui les mécontents de Syrie, menaçait le trône de Démétrius, et venait de s'emparer de Ptolémaïs. Les deux rivaux se disputent une alliance avec Jonalhas , établi à Jérusalem , qu'il réparc v\ (\n ii fortifie. Démétrius offre (le rcinoUre aux Juifs tous les tributs, de faire de Jérusalem une ville libre et du temple un lieu de refuge inviolable, de rendre la liberté à tous les Juifs esclaves, de donner Ptolémaïs et son territoire, et un revenu annuel de quinze mille sicles d'argent, au sanctuaire de Jérusalem (i).Maisles promesses de Tennemi dlsraël inspiraient à Jonalhas peu. de coniaDce; il aima mieux faire cause commune avec Âkxandret qui lui avait envoyé une robe de pourpre et une couronne d'or comme pour reconnaître son autorité , et qui avait Fappui de TÉgypte* Le chef du peuple juif alla visiter, à Ptolémaïs , le nouveau roi de Syrie, après sa victoire sur Démétrius , et assista à son mariage avec une fille de Ptolémée. L'historien sacré nous apprend qtt*AIexandre fit revêtir Jonathas de la pourpre, et qu*ii lui prépara une sorte de triomphe dans les rues de Ptolémais («) .
La royauté d*Âlexandre ne dura que cinq ans ; Thérilage de Démétrius Soter revint à son fils Démétrius Nicalor. Ploléroée PhOométor, qui avait donné à Bala le trône et sa fille eu mariage, lui éU son trdne et sa femme, pour la donner an jeune Démétrius : le caprice immoral d'un roi devient ici toute la politique des nations. Jonalbas n'ohlint de Démétrius que d'inutiles promesses ; trois mille Juife
(j) Machabéeit, livre i, chap. 10.
(2) mdm.
des plus vaillants avaient sauvé le roi d*ane révolte à An« tioclie , cL avaient brûlô la ville pour châlier les enncmia du priuce. Démétriusnc tint aucun couiple de cebei vice. Antiochus Vï, fils cVAlexaiiclre Bala, qui fut mis à sa place, donna à Jonalhas le droit de boire dans une coupe d'or, de porter la pourpre et l'agrafe d'or; mais les caresses ou les menaces de cos rois d'un jour touchaient peu le gi and prôtrede Jérusalem, qui avait pourlui legcniede la guerre, ïi tourne le dos à cette politique incertaine , partavoolfif siens, et soumet (oor à tour Ascalon et Gaza; puis, pas^ sant en Galilée* remporte, du côté de Cadès on Ged^ ile Nephlali , uoe victoire qu*i( ne doit qu'à sa bravoure. Il lait éclater ton courage en vingt autres renoontres» et la terreur de sop nom protège Jérusalem mieni^ que de bries inurailles.
lonatlias se ressouvint de ralHauoe que sou frère Juda avait faite avec les Romains, et de celle que le gmod prêtre Oniasavait faite aveoLacédéinone; il envoya dm dépatés
pour renouveler celle double alliance. En voyant Jérusa^ lem tourner ainsi son espérance vers Rome , ou songe involontocment que o*est de là que doit lui venir la ruine.
F.a fin de Jonathas est une éternelle souillure pour ce Tryphou ou Diololcqui, voulant saisir la couronne Je Syrie, et redo^itaul l'intervention du grand prêtre, le lit prisonnier à Ptolémais en trompant lâchement sa bonne foi. L'âme souffre quand elle voit TUéroïsme succomber ainsi dans les pièges que lui dresse rinfàme calcul d*un misérable ambitieux.
Simon . dont le courage avait été tant de fois éprouvé par Tennemi , vent sauver lonatbas ; il est touchant lorsqu'il excite le peuple à la délivrance de son- frère, lorsqull rappelle au peuple comment toute la maison de son père a combattu pour les lois et pour le saint temple, c Tous nos frères sont morts pour Israël , dit-il , et il ne reste pins que moi ! mais je n'épargnerai pas ma vie toutes les fuis que nous serons dans le péril ; je ne ferai pas meilleur
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marché de mes joars que u'ont fait mas frèraa. le venger rai donc ma natioo et le aancluaire, nos enfante et noa femmes, parée que les ennemis ae sont aisembléa «entre noua* * Soyez notre chef à la place de lodaa et de Jena» ihast I lui erie le peupla tout prêt à se mettre en marcîie (i),
Tryphen demande à Simon cent talents d'argent et les deux fils de Jonathas en otages. Â cette concliiion , il ren* dra la liberté à Jonathas. Mais le misérable re< uL la soinmo et les deux fils, el garda soa prisoiinier. Simon s'avançait à la Léto de quarante mille hommes qui foimaient alors Tarmée Israélite; Tryphon n*était pas de ceux qui tentent les hasards des batailles : il tua Jonathas et ses iils ets*en retourna à Antioche.
Les restes de Jonalhas , que tout Israël pleurait , no demeurèrent point en des mains ennemies; Simon les lit apporter à Modin et leur ouvrit le tombeau des ancêtres. Par ses ordres, au-dessus du sépulcre de sa famille, S*éleva un momimeat qu'on voyait de loin , et dont toutes les pierres étaient polies; il était composé de sept pyramides dont Tune répondait à Tautre : une à son père, une à sa mère , quatre à ses frèrea ; la septième défait un Jour orner la tombe de Simon s de grandes eolouiea, surmon» Idea d'armea et de nafiresen sculpture , qmpowTmentétrê «wijHiriifffMDi^atMirf, complétaient la monument. Noua ^vom prononcé Ir; nom d* Achille en parlant de Indaa Machabée, et l'édifice sépulcral de Modia noua rappella le tombeau des héroa greca qui, selon les paroles de rodystlst devaient 6tre salués dans tous lea âges par les navigateura de THellespont. Mais les almples tûmulus du oap Sigéa ont duré plus longtemps que lés pyramides el lea eolaaiiea dea aépulerea de Ifedin. Nous a^na ▼u remdlr le gazon sur lea tombeaui d*Aehille, de Patrœle et d*Ajax, restés tels qu'ils étalent au tempa d*flomàre , et noua avoua vainement eberehé .sur la raon^
(i) Hacbabées, IW. I, cbap. 13.
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tagné de Modin qaelqoes traeeB de la sépulture des Hacbabées.
Simon , que Bossaet appdle le plus prudmi el le phu kmre»x âe$ Maehabies , profita des querella des princes se dispulant le trône de Syrie , pour ressaisir les plus impor-
lari les places qui composaient rancicn hérilage d'Israël , pour fortifier son autorité et affranchir la Dation Israélite de toulê domination étrangère. Il prit possession de la citadelle de Jérusalem , occupée par Tcnnemi depuis vingtsept ans ; il la purifia des souillures de l'idolàLrie, el l'entrée dans la citadelle de Sioii lut une fête. Chaque soldat portait une palme à la main ; le chant des psaumes , le son des guitares et des harpes remplissait les airs. Le peuple donna à Simon le titre de souverain-poni ile , grand chef et prince des Juifs. Dans une assemblée solennelle, on lut une déclaration qui rappelait les services , établissait les droits de Simon ; cette déclaration , gravée sur des tables d'airain, fut placro dans les g-aleries du temple pour rire exposée à tous les regards. Simon portait la pourpre et l'agrafe d'or; tous les actes étaient écrits en son nom, aucune assemblée ne pouvait être convoquée sans son autorité, et sa souveraine sacrificature deviut une sorte de royauté que lui conférait l'assentiment universel de la nation israélile* La fermeté, la sagesse, la bravouro de Simon amena une paix qui depuis longtemps était inconnue à cette malheureuse Urre, oiile oomJMt naissait tou-^ jours delà persécution.
L'historien sacré se plaii à peindre ce temps de repos donné à la Judée : chacun cultivait tranquillement son champ ; le pays de Juda produisait ses firaitsT; les vieillards , assis près des places publiques, s'entretenaient de ^abondance des biens de la terre , et les jeunes hommes se paraient de riches vétemeots« Chacun , est-il dit encore, se tenait assis sous sa vigne et sous son figuier « sans que nul ne Tépowantât (i). A la manière dont Fhistorieii
(1) Vachabées, livre J, chap, 14.
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110118 r^ete les louanges de Simon , on sent qu*il craint de ne pas rendre une assez complèle justice à celui qui a donné à son pays des jours prospères. U nous montre les rois abattus, et une frayeur respectueuse autour de la Judée. Des lettres de Lacédémone et des lettres des Romains à qui Simon aYait euToyé un grand bouclier d*or » arrivèrent avec des protestations d'amitié politique , garantissant la paix des Juifs. Le dernier des cinq fils de Hatbalhtas recueillait le fruit de tant d*admirables exploits par lesquels une seule famille avait tenu tète à de nom*laveuses armées. LorsquMl commençait à vieillir, il trouva, dans ses fils Judas et Jean , des continuateurs de la gloire des Machabées pour repousser une atlaque d*Anttochus Sidèlcs.
Ce même Auliochus, à une époque précédente, avait offert au piiiîce de Jérusalem, entre autres privilèges, celui de battre monnaie dans toute Tétendue de la Judée ; c'était la première lois que les rois d'Asie songeaient à accorder aux Juifs ce privilège qui est la marque essentielle de l'indépendance. Mais Simon n'avait point attendu la permission d'AïUioclms. Depuis la reprise de la forteresse de Jérusalem , il battait monnaie; un côté des pièces portait le nom de Simon, Tautrecôté, la date de l'affranchissement du pays, et un palmier ou une grappe de raisin, symbole de la iécondité île la Palestine. Toutefois , la ^répugnance des Hébreux à représenter l'image des choses de ia nature, les avait déterminés à fabriquer les pièces de bronze , d'argent ou d'or dans la Samarie , et à se servir des caract^cs babyloniens ou cbaldalques en usage dans ce pays; celte répugnance, jointe à rinconvénient du nom d'un seul sur une monnaie républicaine , obligea Simon , au bout de quatre ans , è ne plus battre monnaie.
Comme son frère Jonathas, Simon périt sous les coups d*one inf&me trabison ; ce fut son gendre appelé Ptolémée, gouverneur de la plaine de Jéricho , qui , aspirant à rnsurpation du souverain sacerdoce, fit massacrer Simon
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et deux, do ses fils dans une salle de fesU» (i55 aii« avant J.-C). Horrible crime qui portait une rude allci nie à la république israélite ! Quoi [vic 11 livre des MaehabéeS ne le dise point, les depouilks de Simon allèrent sans doute prendre leur place à Modn< à l'uuibrc delà septième pyramide, et les cinq frères se trouvèrent ainsi riiinns à leur père après avoir accompli cn Judée leur mission do dcvouemeat et de courage.
L'œumqui avait coulé tant d'efforls sublimes ne r> posait plus que sur une seule tête, celle de Jean surnommé Hyrcan, fila de Simon ; il était à Gazara lorsqu'il reçut la nouvelle de la catastrophe. S*ëtanl dérobé aux sanglants projeta du misérable vendu à la cause d Antiochus , Jean fut nommé par le peuple grand prêtre et prince à b plaee de son père. L*historien des Macbabéea nous rpuvoie aîi livre des Annales du Sacerdooe , pour les beUi^ queux travaux de Jean Hyrcan , mais ce livre ne noua ea| point parvenu. C'est à la mort de Simon Macbabëe que se terminent les récits de la Bible, notre principal guide depuis le commencement de notre travail. L'historien Jo» sèphc , qn on ik^ peut suivre qu'avec une grande précaution, nous parle d'uiu' somme de Lrois nulle talents (environ dix-huit raillions de notre monnaie ) trouvée par Jeai^ Hyrcan dans le sépulcre de David. Ce fait nous paraît fort douteux. Durant un gouvernement de trente ans, le suQeesseur de Simon se montra digne de e^a race; guerrier valeureux , Il oonquit Tldumée et Tamena à la foi israc - )ite; il renversa le temple des Samaritains el leur capii Uo qui , si longtemps . avait dressé sa léle contre Jéruaâlcu* j c'est aveclnî que finit la gloire des Maohabées.
Âristobule qui le premier ches les luifs prit le titre de roi en le réunissant à celui de grand prêtre; Alexandre Jannée, son frère, qui se fit garder par six mille étrangers, s'engagea dans une affreuse guerre civile et ae souilla par de lamentables atrocités ; Hyrcan II el Arislobalell 80 dis* putant un trône qui ne devait rester ni à l'un ni a Paulret aLbcvenl trisitcmenl cl sans éclat 1 bisloiic d'une iumillc
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dont 1m tneeft aviientéléii magiiiflqoei. La poil^tlë des Machabées songe* à le parer des inaignea de la royauté kraqu'elle cessa d*élre grande et fbrto ; c'est surtout à Tlm-* poissance qo'i! ISitit un titre , et la recherche des marques du pouvoir indique souvent que le pouvoir dehappo. Cette famille qui , partie de la montagne de Hodin , ayait tant resplendi au profit de Jérusalem , perdit sa gloire comme nn astre éteint dans Tespace.
Les armées romaines parurent pour la première fois à Jérusalem , quand Pompée, chargé de régler le sort de la Judée , assiégea et prit la ville sainte où s*était enferme Arislobule II; celui-ci avait acheté auparavant Tappui des Romains, en doonanl au gouverneur de Syrie Gabinius cl à Scaurus des sommes considérables, et à Pouiiiée une vigne d'or que Strabon vit lui-même au (Japiloie ; mais il attira contre lui le courroux de Pompée pour n'avoir pas suivi ses ordres , et fut condamné à orner sa pompe triomphale à Rome. Les richesses du temple respectées par le grand capitaine romain devinrent la proie de Crassus, qui enleva pour cinquante millions de notre monnaie et une solive d'or de sept cent cinquante livres pesant d'argent. Selon l'historien Josèfibe , Antoine accorda à Ilérode le royaume de Judée tombe; entre les faibles mains du vieil Hyrcan H; après que César eut gagné Fempîre du monde à la bataille d'Aclium, Hérode, tournant le dos au vaincu, obtint de la bienveillance de César la faveur de garder la royauté de Jérusalem. Mais ce roi n^élait qu*un préfet de Rome; les bords du Cédron et du Jourdain appartenaient aux dominateurs des bords du Tibre.
Nous voici arrivés à ce que nous appellerons le milieu des temps; le sceptre vient de sortir de Juda » et le jour du Messie est proche ; Jésus-Christ arrive au moment où sur le monde entier règne le génie romain avec son pouvoir terrible, au moment où le genre humain s^incline sous Tautorité de ce long glaive qui , planté au mont Palatin» rayonne aux quatre bouts de la terre. La force mo-
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raie se lève lorsque la force brutale est dans toute sa gloire; admirable rapprochcmenl ! jeu sublime de la vérilé! c'est aussitôt après la réduction de la Judée à rubéi^sance de Rome, qu'il part de son sein une pniss:inoc, (loiitiDéeà ravir à cette Kome païenne Tempire de T univers !
CHAPITRE XYl
Avéneineni de Jésus-Christ. — Ui vie ige. — La vie et ia mort de
Quel nom venons-noas d'inscrire en lôtc do ce chapUre t De quel rcspecl noire pensée est saisie à la vue de celle divine figure qui nous apparaît sur le chemin des temps oi!i nous sommes panrenus ! Pour traiter une telle matière^ nous voudrions une autre plume que celle qui nous a servi depuis le commencement de notre travail» nous voudrions une plume tombée des ailes d*un ange; pour peindre ce qui vient du ciel, il faudrait un autre langage, d^autres formes. Comment parler du sublime envoyé de réteniel royaume sans désirer emprunter aux esprits élhércs quelques-unes de leurs mélodies, ou du moins sans dcmandci à puriiier ses lèvres avec le charbon dcica du prophète î
I^ome avait réalisé tout ce que pciil le génie de la force; le soleil se levait el se couchait sur son empire; jamais la domination d\in peuple ne s*élail étendue aussi loin, De grandes actions et de grands monuments , des chefs-d'œuvre dans les lellres et les arts honoraient la civilisation romaine. Mais celle civilisation , qui avait pour double base une politique souvent barbare et un paganisme toujours impur y ofTrait un prodigieux mélange demagnifi-
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ccncc I d*atrocilé ei de corrupUon; l^iuvasion de la matière était immense. On a?ait des mœors faites à Timage de rOiympe mythologique envahi par tous les vices. Si nous voulions ouvrir les historiens et les poëtes anciens , les traits, les récits se mulliplieraient effroyablement sous notre plume. Le mépris de la vie humaine était passé à Tétat dliabi tude et de délassement ; la servitude pesait sur les nations. L'homme n*avait pu élever rien de plus beau que 1 édifice de la grandeur romaine; or, un pareil état de sociélé , celle organisation de la violence et de la débauche, aurait conduit le monde à une vaste et rapide mort. Quelques siècles plus tard , la société humaine aurait élé un cadavre pour lequel il n'aurait plus fallu qu'un sépulcre; au temps d'AuG;!isto cl de Tibère, elle pouvait être encore sauvée ; ce fut alors que Jésus-Ghrist parut.
Lorsqu'il doit arriva un libérateur , les peuples en ont lepressenliment; à l'approche de révénemenl rdparatcnr, ^horizon de Tavenir se découvre « comme à rapproche du soleil les Bords du eiel blanchissent et s^illuminent. Les Hébreux attendaient le Christ » et toutes les nations d*Âsie et les Romains euxHnémes attendaient un grand homme ; le monde avait les yeui tournés vers la Judée, car e*est de la Judée que devait sortir le dieu ou le roi. Nous pourrions citer ici Suétone, Tacite, Cicéron; les livres sibyllins parlaicuL comme les livres d'Israël. Les oracles de toutes les parties de l'univers prophétisaient un berceau chargé d'heureut destins. Virgile, dans son églogue intitulée PoUion, exprimait les sentiments des peuples à cette époque : il a consacré en vers immortels le souvenir d'une vague mais universelle espérance. Le poète montrait le ' monde s*agitant sur sa base pour enfanter un grand avenir ; il annonçait des siècles de paix avec des couleurs,,, des images qu*on croirait presque empruntées à Isaie» et peignait un nouvel âge d*or étendant ses bienfaits sur le genre humain. En invoquant les muses de Sicile pour chanter les grandes choses , Virgile sentit passer dans son
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âttic un souffle puisftatil ; une sorte dinstinct prophétique anima le poète, et ravemr de Tirnivers lui parut beau. 11 est desoleuuelles époques où rhomme se sent comme saisi du besoin de voir se renouveler les choses de la terre; c'est alors qu'on lève les yeux pour chercher dans le ciel un astre nouvesu^ et si quelque splendeur naissante se montre à Thoriton, on se dit que les tempe sont accomplis, et qu'un meilleur destin va commencer pour le monde. L'églogoe à Pollion fut un admirable coup d'oeil du génie; mais Virgile ne savait pas, ne pouvait pas sa-* voir tout ce que Tige futur portait dans ses flancs. Quant à nous 9 qui voyous à un court intervalle du chant du poêle la naissance du Messie promis aux nations, il nous semble entendre dans cette cglogue de Virgile les chœurs ,des bergers de Bethléem.
Une des plus anr ieiines tradi lions du monde c'était que le genre humain lumbé parla faute delà fommc, aurait un Rédempteur né d'une vierge. Cette tradi Lion se retrouve au fond de la pensée religieuse de tous les peuples. Au Thibet et au Japon , le dieu Fo , charge du sahit des nations, s'incarnedans les chastes flancs d*unc jeune fiancée. En Chine, une déesse, par la simple vertu d'une fleur des eaux, met au monde nn puissant et merveilleux personnage. Deux vierges furent les mères de Couddah et de Zoroasire, Tune fécondée par les rayons du soleil, Taulre par inic céleste lumière descendue aa milini d'une vision nocturne. Les druides aUcndaient un sauveur qui serait fils d'une vierge. Chez tous les peuples on a pensé qu'il fallait un sein virginal pour Tincarnation d'un dieu. La femme choisie pour être le sanctuaire passager et miraculeux do la divinité, était parée de toute la beauté que rêvent les imaginations poétiques. La naissance du messie devait être, selon la parole de l'Écriture, pure çornme la rosée de l'aurore; la mère du Dieu fait homme devait être belle entre toutes les vierges de la terre.
Parlons donc de celle qui , dans les desseins éternels, était appelée à cnftinter le Rédempteur du genre humain ;
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uu regard jclc sur la vie de la mère nous servira d'iniroduction naturelle à la vie du fils.
Âu temps marqué par les prophètes» et quand on attendait à tous les points de Funivers une réparation sublime, une fiUe naquit à Nazareth. Joachim, son père» descendant de la race de David » et Anne, sa mère, issue de la famille d*Âaron» avaient obtenu cette fille après vingt ans de stérilité. Elle fut appelée Marie, nom qui, en hébreu, signifie éunU de la mer. Saint Bernard observe que la mère du Christ ne pouvait recevoir un nom plus convenable à sa destinée, c Marie est en effet , dit-il , cette belle et bril- 4 lante étoile qui luit sur la mer vaste et orageuse du € monde. > A l'âge de trois ans, la iille de Joachim fut emmenée à Jérusalem pour être présentée au temple; on FadiriiL au nombre des jeunes vierges attachées au service du Seigneur. Une robe couleur d'hyacinthe , une blanche tunique serK'C par une ceinture et un long voile composaient le costume de Marie et de ses compagnes du temple. Les vierges se levaient au point du jour, à l'heure où les mauvais anges se taisent, àii un pieux auteur, etoùks^rièrtê $MU 1$ pkn favorablement écoutées. Le chant des psaumes les ramenait matin et soir au sanctuaire ; dans la journée les fuseaux de cèdre tournaient entre leurs doigts, elles travaillaient Ter ou la laine , brodaient et exécutaient des dessins à la manière des Sidoniens. Marie, la plus habile de ses compagnes dans ces divers travaux, excellait surtout & filer le lin; les traditions populaires, fidèles à ce souvenir, appellent naïvement fils delà Vierge ces blancs tissus de vapeurs suspendus à travers les champs sous le soleil de Tautomne. Qudques auteurs ont tracé un portrait détaillé de Marie , que nous ne reproduirons point , parce qu'il ne saurait cire que l'œuvre de la fantaisie. On a fait dire à saint Denis l'Aréopagiste que la Vierge tlait belle d éblouir , et qu'il l'eût adorée comme me déesse s'il n'avait pas su qu'il ny a qn un i^eul Dieu. Lorsque saint Paul convertit à Athènes Dt nis, hk iiihrc de l'Aréopage, il y avait au moins quinze ou vingt ans que Marie n*étail plus de ce
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monde, Denis ne poavait donc pas Tavoir connue, lions donnons ce|iendant pour couronne à la fille de Nazareth, toutes les perfections du corps; la beauté de Fâme, ce mystérieux reflet du ciel , achevait de diviniser les traits de la jeune Galiléenne.
Il y avait neufans que Marie habitait autour des saints tabernacles, lorsqu*arri\a sa première douleur: ses pa-. rents s'élaitnl établis à Jérusalem; elle perdit son vieux père qui int enseveli dans une grotte ou crypte, au côté septentrional de la vallée de Josaphat. Peu de temps après, rhumble demeure d'Anne et de Joachim resta vide. Mario vît sa vieille mère s'endormir du sommeil de la tombe; tout ce qu'elle avait niinc ii appartenait plus au pays des vivants. Ainsi orpheline sur la terre, Marie résolut de diriger toutes ses pensées vers les choses divines ; le monde teynporel parut trop grossier pour son âme; elle rêva la virginité comme Tétat qui pouvait le mieux irapprocber la; créature humaine de son Dieu. Il y avait dans ce rêve contemplatif d'une jeune lille toute une doctrine nouvelle. En demandant à vivre dans une solitude virginale, Marie heurtait I^ opinions bibliques , les idées les plus universellement admises chea les luifs. Moïse avait-appélë Top*prohre et la malédiction sur la femme qui ne serait point mère. Le goût de la virginité , manifesté dans Marie , éuit en quelque sorte le commencement de la révélation du spiritualisme chrétien : Marie avaU pressenti TÉvangile!
On a dit que la Vierge possédait à fond le syriaque et rhébreu, et que les saintes Écritures lui étaient familières. Nous n'avons aucun témoignage qui puisse nous permettre de parler avec quelque certitude des connaissances et des éludes de Marie. Elle nous apparait timide, simple, naiva et pure; nous la trouvons trop près de Dieu pour lui prêter les parures de la terre; elle s'élevait sans doute aux plus hautes méditations , ne se plaisait que dans le monde des esprits, n'aspirait qu'aux joies de l'inGni , aux voltiptés de l'éternelle lumière. Le ÂTa^^m/îca^ que l'Église répète depuis dix-huit siècles , est une admirable inspiration rooiovuT, — T. l/ «6
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lyrique; tkim rMfouTOtts dans cet hymno le génie dé' David t eotnplélé par le sentiment chrétien, liais est*ll
nécessaire de conclure que Marie avait composé d*autre« chants ?
l^a Vierge se lioubla et répondit par des supplications timides quand ses tuteurs vinrent l'engager à prendre un époux; il est probable qu'elle ne céda i^ue par un secret pressentiment de sn niîractiîcusc destinée. Les Pères de ri']^^lise lions apprennent que le sort luî-meme choisit Joseph , charpentier de Nazareth , homme juste et déjà 8ur le déclin des jours, pour être l'époux de Marie, alors âgée de quinze ans. Une tradition , rapportée par saint Jérôme , parle de plusieurs prétendants : Après avoir prié ûelui qui préside au tort» les prétendants » dit la tradition', dépoièlrenl le soir dans le temple chacun sa baguette é^mandier , cfl te lendemain , la branche sèche el morte de loseph, fils de lacob, fils de Nathan, se trouva Teréoyante et flenrîet comme celle qui aTait assuré Jadis le sMtdoee à la famille d'Àaron. La même tradition raconte 4n*l la Toe de ce prodige qni renversait ses espérances , nn jeune homme d'une des premières et des plus riches familles de la Judée, brisa sa bagncUe et courut s'enfermer dans une grotte du Carmei avec les disciples d*Élie.
L'ange chargé d'annoncer à Marie sa mission glorieuse èst le même qui avait révélé à Daniel les soixante et di.t semaine^ ; Gabriel est le messager de Tavenir chréiien. Nous avons vu auprès du village de Saint-)ean , à une heure et demie à Touest de Jérusalem remplacement de la demeure oh la Vierge alk saluer sa cousine Élisaheth , et la fontaine oik elle avait coutume de puiser de Te^u pendant son séjour âans cette vallée. Ledénombretnent de tous les habitants de l*empire àcetle époque, ordonné par Àoguste, ^t un fait historique qui ne se peut nier; saint lastîn^ Yertullien , saint Jean Ghrysoslôme , répondant à tm% qui niaient la naissance de Jésus-Christ, se boniaient à les
(1) Correspondance O'Orieni, Icllre xcvf.
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renvoyer aux rogislrcs du dénonibremonl fail en Judée par Quirinius. Suivons donc à Bclblécm celte jeune Galiléenne qu'un pieux protecteur accompagne et qui est près de devenir mère ; issus de la race de David, c'est à Bethléem que Marie et Josepli ont été obligés d'aller porter leurs noms ; la foule des étrangers encombre la petite cité; il n'y a pas de place pour nos deux Galiléens dans les hôtelleries; une étable leur sert d'asile; il était semblable à line grotte comme le sont encore aujourd'bui les élablcs de Bethléem , et c*est là que, dans la nuit du 25 décembre, Marie enfante celui qui doit rattacher au ciel l'humanité misérable et vagabonde.
Nous avons visité au bas de Bethléem , à l'est , le champ des bergers qui, les premiers, au milieu de la nuit, apprirent des anges du Seigneur la joyeuse nouvelle. Quelle langue exprimerait la suave et ravissante poésie de cette nuit, où des pâtres se prosternaient aux pieds du nouveau né couché dans une crèche où Marie adorait en silence les décrets d'en haut, où la grave figure de Joseph se recueillait en présence du mystère ! De quel éclat devaient briller les étoiles au-dessus de la cité bénie ! Quelle parure invisible aux yeux des hommes dut couvrir cette colline! Le ciel s'abaissait sur Bethléem pour l'environner en ce moment de toutes ses splendeurs. Alors sans doute quelque chose de doux et de consolateur passa dans l'âme de tous ceux qui habitaient cette portion de la Judée; alors des songes heureux traversèrent plus d'un sommeil, él l'oreille attentive eût pu entendre la brise nocturne répéter au loin ces paroles de la céleste milice : Gloire d Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de honne volonté l
La prophétie de Daniel marquant l'époque de l'avénement du Messie , avait retenti sur les bords de l'Euphrate et du Tigre; les Juifs restés dans l'ancien royaume de Cyrus soupiraient après un libérateur comme les Juifs de la Palestine. Les mages , philosophes ou astrologues de Chaldéc , informés de l'accomplisscmenl des temps pré-
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dii^, aaraient pu pcutM^lrc; sans inlerventlon miraca*
hnisc, songer à porter à l'cnfanl-roi Tcncens cl la myrrhe: d'après leur doclrine , cliaijuc fois qu'un grand personnage naissait sur la terre, une étoile nouvelle qui élait la sienne se montrait dans le ciel. Mais Dieu permit qu'un asLre voyageur leur servît de guide. « Où est le roi des Juifs qui est né? » disaient les mages eu arrivant à Jérusalem; c nous avons vu son étoile à l'orient, el nous sommes venus l'adorer. » Ces étrangers arrivés d'une lointaine contrée furent les premiers qui annoncèrent à Jérusalem riromense chose accomplie 9 à deux lieues de la ville. Les prêtres et les scribes du peuple, interrogés par Hérode» répondaient que le Christ devait sortir de Bethléem , selon la parole deMichée(i)*
Le vieil Hérode tremblait pour sa royauté ; TenCsAt que lëchattffaient des bœufs dans une étable inquiétait le maître de Jérusalem dans son palais magnifique; celui qui venait de naître comme le plus pauvre des enfants des hommes troublait le repos du plus riche prince qui , depuis Salo* mon , eût gouverné la lûdée.
. 11 semble que Tamonr des arts , le goût d^ grands monuments et la cruauté ne puissent pas habiter dans un même cœur; il semble que les instincts atroces doivent étoutfer tout instinct de grandeur. Cependant cet Ilérode qui , pour plaire aux Juils , éleva, comme nous le dirons plus tard, un temple superbe à la place de celui de Zorobabel, cet Hérode qui , dans ses dépenses prodigieuses, bâtit Sébaste et Césarée en I honnour de César Auguste, répara les monuments d'Athènes, releva à Rhodes le temple d'Apollon Pythien , construisit à Ascalon de beaux palais, donna des prix aux jeux olympiques et pensionna des poêles à Rome, était un monstre d'inhumanité, et Tem* pereur Auguste disait qu*ii valait mieux être le pourceau que le fils d'Hérode.
Le massacre des enfants de Bethléem et des environs»
(l) Chap.S,¥ersd.
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raconté par l'évangélisle saint Matthieu et par un auteur païen du V siècle (i) , s'accorde bien avec le caractère du méchant Wume'en : c'est à lui qu'il appartenait de remplir Rama de deuil et de gémissements, et de faire pleurer Rachcl qui ne voulait pas étire consolée parce que ses enfants n'étaient plus.
Le pays d*Égypte où les Hébreux trouvèrent leurs premiers oppresseurs, était devenu , depuis quelques siècles , un refuge pour eux dans leurs mauvais jours. Quel touchant voyage que celui de Marie et de Joseph emportant avec eux le fils menacé par le glaive d*Hérode, s*avançant dans les montagnes méridionales de Judée , passant la nuit sous les abris qu'on disputait aux bêles, fuyant les hommes et les cités, et cherchant dans les profondes solitudes un refuge contre un arrêt cruel f L*humble famille , arrivée à Gaza , dut quitter Tâne et prendre un chameau , car elle avait h franchir une vaste étendue sablonneuse, et Tâne eût disparu dans les tourbillons du désert. Voyez la jeune mère enveloppée d'un long voile et montée sur le chameau avec son enfant dans ses bras ; le charpentier de Nazareth chemine derrière, nppuyé sur un bâlon d'érable ou de palmier. Que d'obstacles el dVnnemis les altendent ! ils ont échappé à la fureur d'Hérode, mais échapperont-ils à la faim et à la soif, au simoun qui promène la mort dans les solitudes, aux animaux cherchant leur proie? Oh ! quel intérêt nous inspirent ces pauvres Galiléens! mais si le fils deTobie eut un ange pour compagnon, mille conducteurs célestes précédaient le Fils de Dieu , et des rayons plus purs que les rayons du jour marquaient leurs pas sur le sable. DHliustres caravanes, de puissantes armées, depuis Abraham le père des peuples jusqu'à Alexandre Tenvahisseur des nations, avaient suivi la même route de Gaza à la contrée égyptienne; toute leur gloire disparaît devant ces trois humbles fugitifs auxquels nul ne prend garde en chemin. Ombres dont la place est si grande daus rhibloire,
(i) Macrobe, Il*> lissa de» Saturnaies, cbap. 4.
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eoiirbeZ'Vous ici : c'es( la destinée du monde cpî pIMt A Héliopolis, Marie et Joseph retrouvèrent Utt aeuventr de la pairie, le teoipledo Jébovah bâti par Onias, A la porte de la ville s^élevait un arbre antique, au pied duquel VArabe avait coutume de se prosterner. On dit qu*à rapproche de la sainte famille , Tarbre d'Uélîopelia inclina religieusement ses braneheaaéculatres, comme pour saluer le Dieu-enfant; on ajoute qu'au montent oii les divins voyageurs passaient sous les arceaux de granit de la porte principale d'Hélîopolîs, toutes les idoles d*an temple voiain lombirent, la face contre terre : belle et prophétique Unage de la proobaine 4wtraetion de rancien monde, rempli d*erreera I temps du moyen ifp^ le pèlerin visitait, en Ëgypie, la fontaineoù Marie allait laver les langes de Jésus, le sycomore qui couvrît de son ombrage la Vierge errante.
Nous ignorons combien de temps la sainte famille vécut
eu Égyple. Des auteurs ont parle d'uu séjour de sept ans. Saint Mailliioii nous dit posilivcracnL que l'ange du Seigneur, apparaissant en souijo à Joseph aussitôt après la mort d'Hérode, lui ordonna de ramener Vcnfant el sa mère à la contrée d'Israël; or il est cerlaiu que deux ans tout au ])liKs s'écoulèrent entre la naissance de Jésus el le trépas d'Hérode, ce qui ne permettrait f^nèro d'admettre un séjour de sept ans en Égypte. Il ya que Iq ne chose d'admirablement providentiel dans le passage du Christ enfant en Égypte, cepays d*où sortit Moïse, fondateur d'un empire relif^ieux qui allait tomber par h senle puissance do cet enfant ; ce pays d'où était partie la mythologie ualyerselley condamnée à mourir au pied du divin fugitif.
Nous savons peu de chose du Christ, depuis son retour à Nazareth jusqu'à sa trentième année, époque de sa première prédication, Marie et Joseph le conduisaient tous les ans à Jérusalem « au temps de la pâque. A l'âge de douzQ ans, ils le trouvèrent assis dans le temple» a^ mUieudes docteurs, qu*il confondait et ravissait par la sagesse de ses paroles ; el comme auparavant ilsrmîentlop([temp6 chçr*
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pbéavec inquiétude dans U ville : t Pourquoi n<Hi» aMvoos aînaî quittés ? lui dit sa mère. VoiU que votre père et mpi, BOUS vous cherchioua trlstemeiii, ^ Pourquoi one eherchiea*vou9? leur répond renfaot; ne saviea-voua pas jgu*U me faut être aux choses qui sont de mon père (t) ? t Ces paroles, qui annonçaient la mission toute divine de Jésus, imposaient aux cceurs de Marie et de Joseph ua sacriiice. Pendant les longues années d une vie cachée à Nazart lli, vie de travail et de soumission île 1;j part de Jésus, il y eut sa^ns doute, entre la Vierge et son iih , des entretiens auxquels l'oreille humaine n'était iioint admise, et qu'enlendaieut seuls les anges, invisibles gardiens do la denieui e de Josep]i. Qui nous dira ce qui se passait entre Marie et le Sauveur, quand Jésus croissait en âge et en oràce devant Dieu et devant les hommes ; quand a'écoulaieii^çn un coi|i de la Galilée les jours d*une obscure jeunesse qui devait alK^ut|r au Calvaire et au moni des Olives; ^ l'ignominie de passion età Vempiredela terre etdu ciell Au village 4f> &^int-Joan» dont nous avons déjà parlé, ^Qfif^ aiQI^ vu » danaTenoeinte d'un monastère latin, bàlî a» ^mfi. fiMnt le lieu o^ naquit le préeursear du lieisie. lean prMie la pénitence , fait entendre, sur les vived d^^rdaÎA, dea discours qui entraînent la multitude ; îi Implise avec Tean , et prépara la voie .6a oélni qui baptiseia avec Tesprit et le feu. des. prêtres et des lévites sont envoyés de Jérusalem pour lui demander s^il est le Christ, s*il est Élie, et Jean leur répond qu'il n'est ni le Christ, ni Élie , ni un prophète, mais qa*il csi la voix du désert, chargée d'annoncer quelqu'un de pins grand que lui (ju'ils ne connaissent pas , quelqu'un de si sublime, qu'il n'est pas digne de dénouer les cordons de sa chaussure. Lorsque Jésus va le trouver au désert : i Voici , dit f Jean à son approche , voici l'agneau de Dieu , qui efface « les péchés du monde? > Le fils de Zacharie voit Tesprit 4li¥in deaoendre» sous la forme d'une oelombe, sur la tète
(i) Saint-Luc, cl»p« 2, yers. 48,
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du Sauveur, qui a voulu recevoir do lui le baptême. André Qi Simon , son frère, qui fut appelé Pierre, Philippe , s^at- Uchenl d*abord aux pas de lésus, Nathanael hésite à suivrte le Sauveur, parce qu*il ne croit pas qu'il puisse sortir quelque chose de bon de Nazareth (i) ; et quand J^us lui apprend qu*il le connaît , qu'il Ta vu sons un figuier, Na* thanael étonné le proclame fils de Dieu. La foule de ceux qui désirent le baptême est plus nombreuse autour delésns qu'autour de Jean, et les pharisiens en murmurent. Jean leur répète qu'il est dans raccomplissement de sa joie, qu'il n*est pas le Christ; que son pouvoir, à lui , doit diminuer, et celui du Christ grandir; il leur dit que celui qui vient d'en haut est au-dessus de tous ; que celui qui tire son origine de la terre n^est que de la terre et sa pa< rôle aussi; que l'envoyé de Dieu parle la langue de Dieu, cl que Dieu jil' lui doiiiic point son esprit par mcsuri.'.
ISous n'avons point à suivre en détail le récit des évangélisles; la vie de notre maître, de noire divin ami à lous est dans la mémoire des chrétiens, à quelques communions qu'ils appartiennent; un coup d'œil de respect et d'adoration sur le passage de Jésus au milieu des hommes suffit au plan de notre travail.
A quelle scène faudra-l-il nous arrêter? quelle parole du maître faudra-t-il recueillir? Nous voudrions nous borner à répéter ce que Jésus disait aux envoyés ilc Jean-Baptisle, qui étaitalors prisonnier : t Lcsaveugles voient, les sourds entendent, les lépreux soîil guéris, i'Ëvangilc est annoncé aux pauvres. » Quand nous parcourions les lieux oîi s*écoulèrent ses jours mortels, combien de fois, rempli de son souvenir, nous avons cru voir apparaître le plus beau des enfants des hommes avec ses loni^s cheveux partagés sur le front el tombant autour de son cou , avec sa robe de toile grise et une éloiiedcla même couleur jetée sur l'épaule droite 1 ce costume est toujours celui des I^azaréens » et le voyageur y retrouve une intéressante image
(I) Saim J«aii, chap. i, vers 40.
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éa fib de Màffe. C9 costame reodait plus visible à noft yeux rHomme-Diea dont le noble et doux visage était comme une splendeur voilée, dont le son de voix pénétrait et réchauffait les âmes, dont le maintien grave commandait le respect. Assis aubord^du puits de Jacob , dans la vallée de Sicbem , il demande à boire à la Samaritaine, sans s'inquiéter des vieilles divisions entre les Juifs et les Samaritains, et lui parle du don de Dieu. « Nos pères ont € adoré Dieu sur cette montagne, lui dit la femme de Sac marie en lui montrant le Garizim ; vous autres Juifs vous « prétendez que c'est dans Jérusalem seulement qu'il faut f l'adorer. > Jésus répond que le temps va venir où l'on n'adorera plus ni à Garizim , ni à Jérusalem , que Dieu est esprit, et que ses vrais adorateurs le serviront en esprit Men vérité. — < le sais que le Messie doit bientôt venir, f reprend la femme, il nous révélera toutes cboses. '4 — - Le Messie c*est moi, moi qui vous parle, 1 lui dit lésus.
^ifLe fils de Marie, sorti tout à coup deTatelier de Joseph, IMi^Mini^BGer sa mission appuyée sur des miracles, 'SMIlMIIIçpt pou les hommes de Galilée un grand sujet ééèéÊifl0ÊÊi c D*oli lui est donc venu cette science, ce 4^tt»(rtiiUisaient-ils entre eux, n'est-ce pas ce cbart pentier, fib de Marie, frère de Jacques ^ de Judas, de v^-Simon? ses sœurs ne sont-elles point parmi nous? > lis avaient vu l'homme si longtemps qu*ils avaient de la peine à reconnaître le Dieu. Il ne voulut accomplir à Nazareth aucun prodige, nous dit saint Marc (i); il guérit seulement quelques malades en imposant les mains; l'incrédulité des habitants de Nazareth étonnait Jésus autant que son pouvoir divin les étonnait eux-mêmes. C'est principalement à Capharnaiim , à Beltsaïdc et à Corozaïm que le Christ multiplia ses miracles ; il finit par leur crier: Malheur ! parce qu* il n'avait opéré au milieu de ces villes que d'inutiles merveilles.
(1) VirtiiitmttlUfflifiuwre. SabitMarc,fibap«69Yefi.{L
Les miracles de Jésus, preuves de sa mission divine, ëlaienl presque tous une manifcslation de sa bonté; Voflicier de Capharnaum voit son fils guéri à Theure annoncée, la pauvre mère de Naîm voit son fils se lever du cturcucil, et Jaïr , sa fille unique, sortir des bras de la mort à la voix du Sauveur. Le paralytique qui, depuis trente-huit ans , souffrait immoliile , prend son Ut et marche ; Taveugle-né lave ses yeus à la piscine de Siloé et retrouve de lumière ; une multitude fatiguée à suivre Jésus et qui avait faim , est rassasiée avec cinq pains et quelques poissons; les pêcheurs du lac de Géncbarelh qui avaicuL Lravailié en vain toute la nuil, jelleiil leurs lileLs sur la parole du maître » cl les iilels se rompent sous le poids de la luei veilleuse pèche. C'est pour iairele bien que le Fils de rhommc usait de son pouvoir divin, et ces leiiioignages d'une compassion infinie enchaînaient à ses traces les popuialions. On allait à celui dont la bouche ne s'ouvrait que pour rendre la santé ou la vie, enseigner une vérité, accorder un pardon , donner une consolation ou une espérance» Mais les prêtres et les lévites , les diverses sectes des Juifs résistaient opiniàtrémenl à renseîgnepienfc.dj^ Jésus et aux prodiges qui raccompagnaient. Celte nalipQ malheureuse et corrompue, conuue rappelle le $»auveur, demandait des miracles» el les miracles étaient impuissants h la tirer de ses ténèbres. Quoique sa missigu ne (m point établie sur Tautorité humaine, mais-sur l*au|orité divine , Jésus rappelait aux Juifs qu'ils avaient interrogé Jean, cl que celui-ci avail rendu Iciuoignage à la vérité : Jean , celle lampe ardente dont la lunnère les a un mouiviU réjouis, a proclamé la venue du Christ au uiilicu d'eux ; et ni le lémoigtiage du précurseur , ni le témoignage plus baiit des œuvres de Jésus ne pouvaient convaincre ces pharitàiens rebelles à Tévidence. t Je ne tire point ma f gloire des hommes, leur disait le divin maître, mais « je vous connais , je sais que vous n'aves point en vous c l amour de Dieu ; je suis venu au nom de mon père , ci < vous nfi m rcceves pas ; $i un autre en son propre
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4 nom, vous le recevrez. > Admirables paroles d'uu sens fs^dwi et triste ! C'est qu'en ce monde la vérité est deati* née à trouver un plus difficile accueil que riinposture!
lésas rencontrait plus de loi parmi les Samaritains que parmi les Jttiii ; il guérit dti: lépreux qui lui avaient fait entendre leurs voix suppliantes ; neuf d*entre eux ne viennent pas même lui rendre grâce; un seul , après 8*élre montré au prêtre, comme Tordonnait la loi, s*est jeté aux pieds du Christ, et c'est nn Samaritain : c il n*y a que cel eiranger , dit Jésus , qui ait rendu gloire à Dieu (i).» Il reprochait aux Juifs de tenir leur cerveau fermé aux clartés éternelles, et leur prédisait que les gentils recevraient plus facilement la vérité ; il avail d'aulres brebis qui n étaient pas de cette bergerie, et ces brebis comprendraieiU ipieux la voix du pasteur,
It n'y a pas dN'loquence , pas de poésie humaine qui ait .le charme et la puissance du langage de Jésus dans sa prodigieuse simplicité; il se sert des images les plus ordi- * naires de la nature et de la vie pour annoncer les choses les plus nouvelles et les plus cachées ; toutes les merveilles du oiel» tous les trésors de rélernité passent par des discours «lue Fesprit d*un enfant peut saisir; on comme le Christ est venu pour les petits et les pauvres , il semble qu'il ait voulu parler leur langue afin de ipieir^ pénétrer dans leur entendement ; en même temps que Dieu se fait bomme et visible & tous , la vériié revêt une forme qui la rend universellement palpable, et c*e$t ainsi» on peut le dire, qu*elle éclaire tout homme venant au moràde. Chacun de nos lecteurs a présents à sa pensée bien des paroles et des discoiu s dont la reproduction serait inutile ici , et qui ouL popularisé aux deux bouts de l'univers des secrets et des doctrines salutaires que les plus iiers génies des anciens âges n'avaient point soupçonnés.
Quelle scène que la résurrection de Lazare, ce frère de Marthe el de Marie que Jésus aimait 1 < Notre ami Lazare
(1) Saint Luc, chap. J7, V4!r«* 18.
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dort, je vais réveiller, ^ dit-il en quittant la vaUée de Jéricho pour venir à Bélhanie. Â la vue des deux sœars et des amis du mort qui pleurent , Jésus frémit dans soneifrU €t te tnmblâ UU-méme (i); il dcmaude où on a mis Lazare, c Venez et voyez, Seigneur, > lut dit-OD| et des larmes coulent de ses yeux : précieuses larmes qu*un ange recueillil sans doute 111 se troubla une seconde fois lorsqu^ii arriva à la grotte ou Lazare avait été enseveli, grotte qui s*oflQre aujourdlioî encore à la pieuse curiosité du pèlerin, et que nous avons visitée nous-méme. Quel moment solennel que celui où, la pierre du sépulcre]étantenlevée, lésus^ environné de peuple, se trouve en présence du cadavre déjà en putréfaction (s), lève les yeux en haut pour rendre grâce à son père de Tavoir exaucé, et puis, d*une voix forte (s) appelle Lazare, qui bîentdt sort du tombeau I € Plusieurs d'entre les Juifs qui étaient venus voir Marie et Marthe t nous dit l*Évangéliste saint lean, et qui avaient vu ce que lésos avait fait , crurent en lui. > Plusieurs Xuife et non pas Ions les luifs qui étaient là crurent à la divinité de lésus ! Ce cadavre en pourrilureétaii devenu un homme vivant. La grande v<^x ^ lésus avait Mt treseaitlir la mort dans son empire, et tous les témoins de cette merveille n'adorèrent point le fils de Marie !I Gelan*est-il point dans l'ordre moral une sorte de lugubre miracle?...
Le courroux de Jésus ciiassaut les vendeurs du Icmplc est bien le courroux d'un ]>ieu. Le Messie , dans ia sainte énergie de sa nature, repousse luviiiciLiemciil, éternellement, toute souillure , et la menace de ses regards fait fuir ceux i^ui Iraliquent au sancluaire. Les marchés de bélcs à Tusage des Juifs qui, des divers points du pays, venaient offrir des sacrifices, avaient été établis dans le portique extérieur du temple, pur un sa( i ik -c calcul des prêtres; là aussi avaient pris place les changeurs qui
(1) Évan^lede calDtlesn» chap. Il, ven. SS. [Tj /am/el^f. Saint Jean.
(5) f^oc9ma§n4> > •
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donnaient aux Juifs étrangers la monnaie ayant cours à Jérasaiem, ou prèlftient sur gages avec une effroyable usure. L'indigoalion du Fils de rhomme s^ëtait allumée au spectacle de ces iniquités* c n est écrit, disait-il à ces traficants, c ma maison sera appelée une maison de prières , et vous c en avez fait une caverne de voleurs. • Il fallait, ajouterons-nous avec saint Jérôme, qu'il parût en ce moment sur la iace de Jésus uu ébloui^^.saut et terrible ravon de sa divilïilé, pour qu'une multitude d'Israélites enchaînés à leur gain se laissassent chasser par un seul homme.
A mesure que le temps de sa mission s'achève, la douceur de Jésus prend une sorte de caractère louchant. Lorsqu'à Béthanic on blâme le religieux dévouement de Marie répandant sur les pieds du Sauveur un vase de parfum estimé trois cents deniers (i), qu'on aurait pu donner aux pauvres ; < Laisses-ia faire » dit Jésus, vous aurez toujours c des pauvres i mais vous ne m'aurez pas toujours. > Une autre fois ii dit au peuple : c La lumière est encore avec I vous un peu de temps; marcluez pendant que vous avez i la lumière » de peur que les ténèbres ne vous surprenc nent. > Le Sauveur appelle ses pettU «nfanU (a) les disciples choisis, ce petit troupeau à qui il avait recommandé de ne pas avoir peur, i Mes petits enfants , il me reste peu c de temps à passer avec vous ; vous me cherclierez , et , c comme jeTat dit aux Juifs , vous ne pourrez pas venir « oùje vais. » Mais ilesL un commandement que k: maîlre leur donne; il veut qu'ils s'aiment coiniue il les a aimés : on les connaîtra pour ses disciples à Tamour qu'ils auront les uns pour les autres.
La tête de Jean-Baptiste était tombée à la demande de la femme d'Hérode-Anlipas , létrarque de Galilée. Ce prince s'était d'abord contenté (V emprisonner Thomme qui lui avait reproché son mariage avec la femme de son propre frère Philippe (s) , et dont il redoutait la popularité , si
(I) Eavifon dnqaanle écas de notre monnaie. (S) fWoti. Saint Jean.
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nous en croyons ïosèphe. Ainsi font «pidqiiefois les pou- Toirs de la terre ; c^est par la Violence qa*il8 se Tengenl de rautorité de la verta. Hérode-Antipas, n*aarait peiil*élre pas songé à faire monrir Jean-Baptiste; mais il était e8«> e1a?é d*iroe femme passionnée et feronche qœ la parole dé l*hommc de Dieu n*avait pas manqué d^atteindre dans ses vices.
Nul homme n'a reçu plus de gloire que Jean surnomme Baplislc ou le Baptiscur; car Jésus-Christ Ta déclaré le plus grand d*enlre ceux qui sont nés de la femme; comme pour le séparer de notre race et le placer au-dessus de noire faible et inconstante nature, le fils de Marie a dit do son précurseur qu'il n*était point un roseau agité du vent. C'est dans la solitude , toujours si féconde en divines inspirations, que Jean se prépara à son ministère sublime. Son vêtement fait de poil de chameau et serré d'une ceinture de cuir , sa nourriture composée du miel des abeilles sauvages, recueilli dans le tronc des arbres et le creux des rochers, et de grosses sauterelles comme on en voit encore voltiger par bandes vers la mer Morte et le Jourdain, son visage noirci par le soleil, amaigri par les austérités , lout cet ensemble d'homme du désert qui d'abord fit croire que le prophète Élie était revenu sur la terre , se montra au delà du fleove sacré comme une sévère apparition. Jean comment à prêcher la pénitence, là confession et le baptême, I pea près au même âge oh jésus-Christ commença son œuvre; il annonçait que le 'foyaumé des oienx était prodie , lavait dans Teaudu Jourdain les souillares de ceux qui allaient à lui, apprenait à j^Her et parlait à tous de la méprisaUe vanité de la terre, et des biens du ciel, seuls dignes d'occuper le cœur de iiiomme. Depuis bien longtemps, le Seigneur n*avait toToyé de propbèle, et Jean paraissait aux Juifs çommé titf retour des bénédictions d*en baut ; on accourait l lui de Jérusalem et de tous les points de la Judée , et chacun se demandait si le fils d*£lisabelh n^élait pas le Christ promis. Une députation de prétrés èl de lévites pharisiens
fui chargée de savoir de luî s'il n'dtail pas le Sauveur allcndu; il confessa qu'il ne l'était point et ne laissa point éteindre sa lampe par le vent de l'orgueil (i). Fruit d'une mère stérile , il faisait porter des fruits de grâce à la sléhlilé du désert, dit un auteur ecclésiastique
Jean qui voulait être seulenient uneroj>, îeprécurseûf de celui qui devait baptiser dans le Saint-Esprit et dans le feu , eut de nombreux disciples dontilËTangile nous parle plus d*une fois; il laissa après loi tme école qui ëfoh comme le vestibolè du christianisme, et qiii se répandit dans les pays de Syrie, de fËgypte et d'Asie Mineure. Da iitantméme de Jean , il y eut des jalousies , entre ses disâptfi^ ceux de Jésus-Christ au sujet de la valeur des éSénk baptêmes; les premiers auraient bien voulu entraîner leur roàtire dans une lutte contre Jésus, mais il leur résista dans son humilité inspirée. Un grand nombre de Juifs s'en tinrent au baptême de Jean-Baptiste qui était le dernier échelon providentiel conduisant l'homme au Dieu rédempteur ; ils n*avaient plus qu'un pas à faire pour arriver à Jésus-Christ et leur pied s'arrêta ?
On menaçait du sort de Jean-Baptiste le Û\s de Marie qui , se trouvant aux bords du Jourdain, habitait des lieux soumis aupddvoir du tétrarque de Galilée ; le Sauveur fait dire à ce renard, comme il l'appelle , qu'il a encore des démons à chasser, des malades à guérir, que bientôt viendra sa dernière heure , et qu*alors il se rendra à Jérusalem, parce qu'il ne faut pas, dit-il, qu'on prophète périsse horsde Jérusalem (t). Jésus s'attriste sur cette ville qui tue les prophètes et lapide ceux qui lui sont envoyés, c Combien de fois , s'écrie-t-il en s'adressant à l'ingrate cité, j'ai voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne Tas pas voulu ! >
f Allons à Jc'iusalem, avait dit le Christ à ses douze t disciples, car toutes les choses que les prophètes ont
(1) SaitU Augustin.
(2) Saint Luc, chap. iô.
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c écrites sur le Fils de rhomme s'accompliront. > Ses disciples n*approchentqtt*ayec effroi de cette cité oA tant d'ennemis ont joré la perte de leor maître , et lai , sans trouble et sans faiblesse, s*ayance k lenrtéte. G*est d*abord un triomphe qui Taltend ; Jésus monte sur un ànon , et voilà Itî peuple qui Tescurtc comme un l oi de la terre dans sa marchedeBethphagcà Jérusalem ; la foule fait enlendre des cris joyeux, elle étend sur les pas du Messie des branches d'olivier, des palmes et des vêtements. Les disci[iles mêlent leur voix à celles qui crient : Gloire au Ftts de David I On voudrait leur fermer la bouche, mais, reprend le Sauveur, t s'ils se taisent , les pierres parleront, t Les prêtres ue pouvaient retenir leur dépit violent en entendant les enfants continuer leurs cris de gloire dans le temple , et s'en plaignaient à Jésus lui-même; et Jésus leur rappelait les paroles du roi-prophète : Vow mez reçu la Umangt (apdM parfaite de la bouche det enfants et de ceux qui Montâ la mamelle* Âu milieu de son triomphe, les calamités futures de Jérusalem affligeaient la pensée du Messie; en montant à la cité , il souhaitait que du moins en ce dernier jour, elle reconnût et comprit le bienfait q[n*il lui apportait , et Tentière destruction de la Tille opiniâtre en son erreur passait tristement devant ses yeux.
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La pafisiou , la mort cl la résurrcclion de Jésus-Ghrisi forment un drame qui, plus que loute chose en ce monde, ébranle Vàme et rimaginatîon. Quel événement , qael speelacie ^ponrriez-votts jamais comparer à ce tableau d*ane sublimité si solennelle, d'un caractère si inouï, d*un intérêt » universel , qui nous représente un Dieu venu au milieu des hommes pour leur ensei|fner la vérité, et se dévouant au dernier supplice pour elTacer'les iniquités de tous les siècles I Ce n*est point là de Tépopoe humaine; rien de pareil n*aurait pu être inventé par le génie; une telle œuvre est d'invenlion divine, et lorsque la musc (le la terre (i) a chanté cet accomplissement d'une pensée derÉleruel, combien ses accents ont été empreints de suavité , de majesté !
Nous avons gardé le souvenir dcshcurcsque nous avons passées sous oliviers de Gcllisémani , où Jésus méditait, priait et soulfrait, voyant les crimes des temps pîis-
(I Klopttock,
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9és et des Icmps à Tenir; oii 1c Messie dcmandail à son Père d'éloigner le calice loin de lui. Par le plas terrible de ses arréls , le Père , formidable juge , condamnait doaloureusemenl son fils à la mort ! Là-bas» dans ce coin de terre à jamais sacré , nous nous sommes recueilli défaut Vimage de Tagouie de Jésus ; sa face divine et tout son corps étaient inondés de larges gouttes de sang, il troayait Tenfer entre son Père et lui , et cet enfer ne pouvait disparaître que par sa mort. Judas « qui a reçu d*avance le prix de son crime, livre son Qiaitre. Gaïphe et les prêtres ont condamné J^os à mort parce qu*il s*est dit le Fils de Dieu. Pour Texécution de leur sentence, il leur faut Tautorisation romaine ; Ponce Pilate, successeur de Valérius Graius dans le goovernement.de la Judée, ne trouve point Jésus coupable, et, comme le fils de Marie est Galiléen , il le renvoie au létrarque Hérode, qui se borne à Toutrager et ne le condamfne pas. Mais les fureurs de Tenfer ont passé dans TAme de la multitude de Jérusalem ; il ne lui suffit pas que Jésus ait été cruellement flagellé et livré à toutes les insultes du prétoire ; elle lui prêtre un bandit appelé Barrabas, et Pouce Pilate, après s*èlre lavéies mains pour protester de son innocence à la manière des Hébreux, abandonne lâchement Jésus , que la populace veut mellre en croix. Une inscription en hébreu, en grec et en laliu, attachée sur le gibet infâme, donn(; à la victime le litre de Koi des Juifs, litre que le gouvci iieur de Judée maintient nialij;rL' les réclam:iLionb des puiiùt'os ; Ponce Pilale, louriueiilé d'un souge de sa femme, pressentant déjà peutêtre le Dieu, \eul ainsi imprimer une honte nouvelle à la féroce injustice des Juifs Le divia Crucilié se fait euleodre , il demande à son Père le pardon de ses bour-
(1) M. Dupin aîné a publié en 1838 un peUl ^crit iniilulé : J^sut âifMoU Càllphe H Pilais, ou Bé^taHon d*m chapitre dê VHUMre deêinttUulimt de Moïse,par M. Salvador. L'auteur se renfermant,
comme il le dit lui-même, dans la ihèse de droit et de loi , a voulu prouver que l'arrct Ho mort de Jésus- Christ a été wnc violation des droitii ei des forme» judiciaires de celte époque. ISalvador, qui a
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Mox, il exprime une plainte qui , mille ans auparavant» élail sortie de la bouche du roi -prophète : Mon Dieu, mon Dieu , pourquoi m'atex-toui abandonné f
Jésus-Chrisi» Cls de Dieu, Dieu lui-même, IVgal de son Père dans réiernilé , est cloué sur une croix, el le Cal- Taire, celle montagne des suppliciés, se rongit de son sang! Puis tout est consommé; Dieu est mort II Ces trois moto saisissent violemment Timagination et la jettent dans je ne sais quel ordre d'idées. Hais que doitpil.se passer en ee moment chei les anges et ehes les hommes , dans les fadkuses contrées d'en haut et dans cette contrée d'îcibas donnée au fils d'Adam pour leur hôtellerie d'un joui ! Armes-vous de toute la puissance de votre inidiigeuce, el fortifiez votre regard pour qu'il ne se ti o nble point devant le spectacle de la création, alors que le Créateur expire. Les anges ont été avertis des deaseins de Dieu ;
eatrei^vis rétnage tâche de jusiifier l'arrêt porté cou ti r i*^ Snnveur il y a «Ux-hnii tidcles, oe t'est point teon pour battu. Dans ua nouvei ouvrage : Jétui- Omsi et sa dotOrine, publié en 1838, il s'est eObrcé de réftiier les arguments do M. Dupin, maistottle sadialediqnevleat
se briser contre ce cri dos Juifs domandanlle sang du llls de Marie et «'ayant pas le droit d«' le mottrc h mort ; fl rj^ nnu^ est permis de faire mourir personne : iS ubis non Itat mu rfwcre qwmquam. Les subtilités, les additions de mou ne buuraieiu changer le ëctis de cet aveu solennel de la perte de la puissance de vie et de mort sous la domination romaine. Nous ne dirons rien du livre de M. Salvador • Jésus-Chrisl ci sa doctrine. C'est de l'érudition hébraïque asaes habilement présentée contre le caractère divin du ehristfanismemais cet appareil de science hardie n'a pour hi\%e que des paradoxes* dessupposiUonsgiaïuilUb, des données iticei i iines. M. Salvjidor montre nons comme rinterprète de la uaiiou juive qui, dans son désespoir funèbre de ne pouvoir sorUr doses raines, essaye péni- ]>Iemcnt de démolir le Dien dont Tempire Immense est pour elle une condamnation; î5on livre est un froid et long blaspbème contre la gloire de Jésus-Chrisl. Cet ouvrrifro , q„i conteste au fils de Marie, non-seulemeiu ia divinité, mais presque la vertu et le génie, et qui ne porte aucune trace d'emportement et de i M^sion, est conçu tout a fait en dehors des idées dont l'univers est plein ; il y règne quelque chose de malheureux, de morne, de solitaire, et vous diriez quni a été écrit au fond d*an tombeau par le démon du décide,
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maisà Theurc où le Messie souffre et inonrt, un invincible effroi les saisil ; une douleur profonde les agile , ils plea* rent , eux qui n*oDt jamais pleuré , et leurs ailes d*azur se replient sous un souffle de mort qui passe. Les chants des séraphins sont muets, les harpes célestes sont détendues ; si , de temps en temps , le silence des harmonieuses phalanges est interrompu , ce sont des notes lugubres qui iraversent Tcspace. Un moment le ciel est vide , vide par Fabsencc d*un Dieu immolé, et les légions immortelles attachent leurs tristes regards yers le point dé notre globe où s*est dressée la croix. Les astres se sont voilés ; les mondes , arrêtés tout à coup par nne immense terreuil, ont suspendu leur marche dans ces routes qa*ils suivaient invariablement depuis la première aube de la création ; ils ont élé frappes d'immobilité , semblables à des voyageurs qui, en chemin, auraient été soudain glacés d'épouvante à kl vue d'un grand crime.
Et maiiiLciiaiil , par la pensée, contemplez la lorre au moment où son roi succombe : une nuit noire envahit l'espace, limiiK usité est livrée aux ténèbres, comme avanirinstantOLi la lumière fut faite; notre globe s'ébranle, comme s'il venait de perdre son point d'appui ; les forêts s'agitent , et de funèbres murmures sortent de leurs profondeurs. L'herbe tics collines se flétrit , les plantes et les fleurs périssent , Toiseau gémit , et les bêles sauvages hurlent dans leurs antres; Turne des fleuves est tarie, leurs flots s'écoulent sans se renouveler, el les mers furieuses, ouvrant leurs abîmes, lancent, dans leurs mugissements, des imprécations contre l homme, et menacent de submerger une seconde fois la terre , coupable du meurtre de son Messie. A celle hcure-là , l'esprit du mal était victorieux dans ce monde; alors, pas une bonne action ne fut accomplie, pas une noble inspiration ne vint au cœur, pas une seule impression debonheur n'en Ira dans l'homme; vous n'auriez pas rencontré un seul esprit avec une grande pensée; il n'y eut plus , dans cette heure unique parmi les heures qui composent le temps , ni vertu , ni génie. Un
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trouble inconnu avail saisi la famille humaine clans loutcs les régions où vivaient des humains ; toute chose était detenue pâle ou gémissante dans la nature et dans le monde moral; les âmes étaient vide^, les intelligences solitaires et infécondes , et , dans Timmense création , il n*y avait pkis que la nnit , les larmes et les soupirs.
Maintenant si l'imagination contemple le Golgolhaà travers les traditions bibliques» quel totichant et imposant spectacle elle découvrira autour de la crois ensanglantée^ Représentez-vous Adam , Taîeul des humains , le chef de la race tombée, le proscrit de TÉden primitif, Tancien coupable par qui la mort est entrée dans le monde, prosLcrnô au pied de celle croix, d'où descendent lu vie et le pai tion pour sa posléi ilé rachetée ! Voyez se presser sur la nionlagne de la Rédemption les pieuses et grandes figures de la loi première; tous ces patriarches, ces aui^usles personnages avaient allendu aux portes du ciel la venue du Sauveur prorais, semblables à ces pèlerins du moyen âge qui, trop pauvre^; pour payer leur entrée dans la cité sainte, attendaient 1 arrivée d'un prince dont les libcralitésleur ouvraient cette ville de Jérusalem après laquelle ils avaient tant soupiré. Abel, la première victime humaine, prophétique symbole de Timmolalion du Christ, Abraham, Isaac's Jacob et Joseph, Moïse, Adam, Josuc, David et Salomon , Isaie, Ézécbiel .et Daniel , les rois et les sages, les prophètes et les défenseurs d*lsraël , les nobles femmes qui nous apparaissent dans le poétique lointain des saintes Écritures ^ Sara» Rachel, Rébecca, toute cette radieuse troupe qui avait devancé le Messie sur le chemin de Sion , se précipite au-devant de son libérateur* Parmi ces représentants d*un an tique passé religieux, quel mélange de tressaillement et de tristesse t Les voilà qui touchent à la possession du véritable royaume de Dieu , mais le visage de ces captifs devenus libres s'assombrit à la vue de ce qu'ils ont coûté !
Même à côte des choses divines, les sentiments humains sont intéressants à éludier. J'ai bien souvent songé à la
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sitiialioii louchante des amis de Jésns après rimmolatioii du maître cl quand 5on sdpulcrc cul été fermé. Imaginez les scènes d'ai&iction autour du foyer domestique, le deuil de ceux qui yenaienl de (omber tout à coup dané un com* plet abandon. Nous n'entrerons point dans les mystères de douleur qui«*agitent au cœor de Marie; brisée de «Niffrance, les yeux pleins de larmes, elle s'éloigne du Gidvaire, •ontenoe |Mir le disciple chéri à qui elle avait été reconimandée do haut de la croix, et se dirige péniblement vers eon humble demeure, dan8>Je plus pauvre qaartier de Jé< rusalem. Elle trouvait des consolations daiis la connaîssancé plus profonde qu'elle avait de la divinité de son fils. Maïs comment peindre la désolation des disciples qui, bien grobsicrs encore, comprenaient faiblemeuL les immortelles espérances? Simon-Pierre, les deux Jacques , André Cléophas, Barthélémy, suivent lentement la mère du divin Mort ; la dernière consolation Je ces pieux délaissés est de m^kr leurs pleurs. Quelle page que celle où nous aurions relronvéîes paroles échangées sous le h ni de Marie désolée, le soir du crucilîement de son fils ! Quelle page que le récil de ces larmes, de ces sanglots qu'il fallait étouffer pourtant dans cette cité ennemie , au milieu d*une popo» îalion menaçante) La place où Jésus avait coutume de s'asseoir dans la demenre maternelle, ajoutait à la douleur de aes amis solitaires. Combien celte nuit fot tén^reuse ift lourde pour euxî Leurs yeiBX restèrent ouverts durant le premier sommeil de lérusalem déicide. Que d'amertume, 'd*anxiété, d*effroi! Tavenlr glorieux du Messie était h moitié fermé pour leur esprit; les disciples lui avalent entendu dire qo*il briserait la piètre de son tombeau, mais, après ravoir vu cloué sur le bols ignominieux , leur âme avait été livrée ù un affreux mélange de peine, d'incerlîtudc et de terreur. Qii allaient-ils devenir? dans quel coin de terre devaîenl-ils cacher leur misère? dans quel lointain exil enseveliraient-ils leur désespoir? Jamais des orphelins rte tombèrent de plus haut, n'eurent plus de larmesà verser autour d'un cercueil, que les diciples après
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la dîsparUtdn violente de ctf «i éonï les paroles et les ro* gards répandaient iant d^amour, de oonaolatloiis et de Itamière I Noua a?0D8: tboa Ih menire da vide 4|m laisse en nous la perte d*an ami lar la terre; nais qaand cet ami est un Dieu et qu*il nVait plus là* il 80 fait aussitôt un lior* ribic vide sembiaMe à celdi de la nuit élernellc.
Pour achever Tindication des douleurs parlieulièrcs cl cachées qui suivirent à Jérusalem le supplice du divin Maître, entrons dans cette maison de Béthanie où le fils de Marie aimail à s'arrélcr. Nous tiouvoiis là trois des meilleurs amis de Jésus, Marthe, Madeleine et leur frère Lazare. Ilspleurenl et se laiiiculcntdepuis qu'ils l'onl vu conduit à la boucherie comme un agneau, depuis qu'ils ont vu ie plus beau, le plus siil)iime, le plus vertueux, des enfants des hommes, succombaiit sans murmurer sousles coups 'd*une atroce iniquité. Le voilà, disaient-ils, le voilà enfermé dans le cachot du Trépas ! nous ne le verrons plus, venaot de Jérusalem ou de Jéricho, suivre le sentier de Béthauie et passer à travers nos champs comme une radicn«^e bénédiction! A Son approche, nos oliviers et nos figuiers inclinaient leurs branches , nos arbustes devenaient plus verdoyants, nos ileurs avaient plus d^éclat et de parfum j les oiseaux des buissons étaient plus mélodieux, et la brise qui descend de la montagne des Olives semblait soupirer autour de nous un cantique ! Oli ! que nos champs sont aujourd hui pâles, muets, déserlslNous ne le verrons plus, notre divin ami , franchir le seuil de notre demeure avec un sourire plus tioux que le rayon du in iliu , prendre place au milieu de nous^ et partager noire pain! Notre oreille ne s'ouvrira plus à ce langageauquel ne ressemblait niicun autre langno^e , et qui versait dans nos âmes la vie, l'espérance et la paix ! Désormais la tristesse cl la solitude habiteront sous ce toii (pii ne s'illuminera plus de sa présence, qui n'entendr a plus le son do sa voix. Notre demeure sera plus sombre que le rocher dans les lianes duquel on a creusé sa prison funèbre... Oh ! que ne pouvons-nous être enfermés avec lui 1 La nuit de son tombeau serait meil-
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Icurc pour nos cœurs que la lumière du jour dans cel univers d*oii il csl sorli !
Telles étaient sans doute les plainles de la maison de Béihanie, maison bénite où se sont passées les scènes les plus suaves de FÉvaDgile, et dont le pèlerin cherche aujoard'hùi remplacement. On doit penser que Latare consolait ses sœurs et leur faisait entendre qne tout n*élait pas fini; lui » le ressuscité de Bëthanie, àurait-ll pu croire que celui dont la voix avait eu la puissance de réveiller les trépassés » resterait li jamais garrotté dans les liens de la mort?
Il n*y a pas dans lliisioire du monde un espace de temps aussi solennel que celui pendant lequel le fils de Marie est
couche an sépulcre; l'univers moral parait comme en suspens ; la vérité, en quelque sorte , n'existe pas encore pour les hommes; elle attend un dernier témoignage. Les germes laissés par la paroledu Chi isL sur le chemin de Caillée cl de Judée, sont menacés d'une mortelle imniobiliLc ; la peur a dispersé les disciples : Matthieu elCléophas s'entretiennent avec tristesse sur la roule d'Emmaûs ; les prédications de Jésus, destinées à changer la face du monde, viennent do mourir peut-être au pied du rocher sépulcral; ce tombeau neuf, où Joseph d'Arimathieavoulu ensevelir le cor[is du Nazaréen , ce lit de mort creusé au coin d*un petit jardin , à peu de distance du Calvaire^ a le secret de rimmense révolution morale qui va ouvrir a u genre humain de nouvelles voies, liais * le troisième jour, quand le divin Mort se souleva du fond de sa tombe ainsi qu'un héros qui s'échappe victorieux des bras d*un ennemi » la vérité resplendissait sur le monde comme le soleil à son midi»
Jésus ressuscité se montra aux apdtres, à ses amis, à cinq cents fidèles en Galilée ; tous ceux qui avaient cru en
lui avant sa mort , furent embrasés d'amour et de dévouement pour sa doctrine. En passant par le sépulcre, le Christ semblait avoir laissé quel<[ue chose de sa nature huaiaiuci il rompt le pain avec les deux disciples d*Ëm-
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maiis, maishieiilôt il s'évanouît à leurs yeux (i); il donne du \i<ùn et du poisson à ses discipîos au bord du lac de Géoésarelh , demande à Simon-Pierre s*il Taime, et lui der mande de paitre ses agneaux et ses brebis» puis il se dérobe aux regards de ses apôtres. Pendant les quarante jours qui suivent sa résnrrecllon, son séjour en Judée n*est qu'une snecession d'apparitions fugitives; Tezistence de Jésus est pour ainsi dire flottante entre la terre et le eiel, et comme si , après son immense victoire sur la mort » il eikt revêtu trop de gloire pour garder les formes mortelles « le Dieu seul était resté.
A partir de cette époque, le doute rigne sur la destinée de la mère dn Sauveur ; les quatre évangélistes n'en parlent plus. Malgré leur silence, on peut croire que Marie fut une des premières amies de Jésus à le reconnaître après sa sortie du lombcau , el qu'au moment de l'ascension gloricnse , elle suivît de l'œil le plus longtemps le Christ remontant vers Icternelle demeure. D'après des traditions incertaines, mais dignes de respect, la Vierge, fuyant la persécution, se retira à Éphèse, accompagnée du disciple bien-aimé et de Madeleine; elle passa plusieurs années dans les pays d'Ionie , tout peuplés de dieux condamnés à la ruine par son fils crucifié sur le Golgotha. Si Marie alla mourir à Jérusalem, elle s^embarqua probablement au rivage où Smyme montre aujourdliui ses minarets et ses coupoles; elle avait pu se reposer , en passant, à Tombre des saules du Mélès , père d^Homère. Dans sa traversée sur les mers de la Grèce, elle vit les iles de Ghto, de Lesbos, de Gos, de Délos, de Rbodes et de Gbypre, A Faspect de Pathmos, lean , le fidèle compagnon de Marie» ne pensait pas qn*un jour il serait proscrit sur ce pâle rocber de rArchipcl , par Tarrét d*un empereur romain. De pieuses traditions racontent que la Vierge ne resta point dans les ténèbres du sépulcre, et que les anges emportèrent au ciel ses dépouilles. Nous avons visite, dans la partie septen-
(1) SaiiU Luc, cliap. ii, vm. 5i.
m iiis'roïKfc; m Jérusalem.
trionale de la vallée deJosaphat, un wt^seolerrain qu'on appelle le Tombeau dv la Ym^; c'est là qu'avaient été déposés» dans les flancs du roc , comme uous Tavons déjà dit, les restes d'Anne et de Joachim; c'est là aussi « ^oute-t^on, qu'avait été enseveli le corps de leur ûlle. S'il est vrai que les dépouilles de Uarie ne soient pas demeurées sur la terre* Jérusalem a deux tombeaux qui n'auront rtei^ à rendre a|i dernier jour de l'univers* Après avoir suivi la Yiergf à Nazj\riBtI\» à Bethléem , en %yple , au Calvaire et dans sa vie errante et pauvre à travers l'Ionie^ on aime à voir son nom, invoqué dans toutes les langues d'ici-bas; on aime à voir raccomplis^ment de ses propres paroles, quand elle disait dans son hymne : Tomim Uê naMoiM m prockmenmt hiwrûm, et la cloche de VAngdus, qui trois fois par jour salue Marie , prend alors un caractère plus sublime et plus touchant.
Que n'aurions-nous pas à dire du Christ si , franchissant tout à coup les siècles , nous passions de son hnmblo vie esquissée eu quelques pages rapides à cet empire universel el glorieux conquis avec sa croix , jadis instrument d'opprobre! Sa tlominaliou clabiie sur les débris de loiil ce qui fut grand, ses louanges chantées «iu couchant et à l'aurore, au seplenlrion et au midi, la prièi'o qu'il avait enseignée à quelques disciples répétée chaque jour partout oii il y a des hommes, le monde libre et meilleur par la puissance de sa loi, devennela condition de vie des sociétés; quel frappant spectacle et quelle œuvre immense! On a beau parler aujourd'hui de la fin du règne du Christ et des funérailles de la vieille foi ; on a beau vouloir mettre à la place du Dieu toujours debout, des dieux nouveaux qui s'écroulent les uns sur les autres et se préripilcnt dans une même poussière, raulel de la Rédenii>iion n'a pas cessé de resplendir, et !e^ parfums de la prière montent toujours sous les voûtesdu temple. Les ravages de l'ouragan ont été terribles dans le champ des croyances , mais des àuies, v\ (lu -raudesàmes lleurissetil rneorc suus la rosée des suiutc6 luspirutioub. Notre moude moral s'otlVc à nous
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comme cette épaisse forêt dont nous parle THomcre de rÂllemagne , et qui ondoyait sur les flancs d'une longue chaîiin de montagnes; une main perfide y a dépose un brandon ; los arbres morls se sont embrasés les [u emicrs ; puis la flaruiiie a dévoré ceux dont la sève élail moins abondante ; quand elle s'est arrêtée, le vert uianltau des montagnes n'a plus L'Ldtjiruu amas de cendres : nrais honneur et i^loiie aux grands cèdres restés debout , et qui portent leurs têtes majestueuses vers les nuages encore teints du reflet de i incendie !
CHAPITRE XYIL
Let différentet Meiei in^liet : les pharisiens, lestadoeéent, lei enéniens, tet gadiléent, les liéradicM, les thérapeviet» les ct^ balisles. ^Constdéfations diverses sor remeigneneot duétien.
Il nous faut poursnim notre appréciation delà docirine du fils de Marte, et nous devons parler à*ûiord des sectes ou écoles Israélites qui se disputaient Tempire rdigîeux el philofiopbiqne, à Tépoque où lésus commença sa prédi* Cation.
Dorant les siècles écoulé a^nt la capUTÎté de Babylone, qnand retentissait la Tois des prophètes avec la soprtee puissance de rinspiralion divine, il n*y avait point do sectes Israélites. On se bornait à lire la loi, on ne Tinterprétait point ; les docteurs ne s'établissaient point les juges particuliers du sens derÉcritnre; la moindre dissidence religieuse eût été anéantie par Timposante autorité des prophètes (i). Ceux qu*importunait le joug de la loi ne cherchaient point k raccommoder è leur guise t mais la repoussaient entièrement; voilà pourquoi il y eut, à ces diverses époques, un frénétique amour de l'idolâtrie et pas une seule tentation de réforme rdigieuse ne se montra* Dans les temps qui ont suivi le retour de la nation cap*
(I ) Caneus, République des Hébrevi» chsp. 17.
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lîve, la propliiîlie est mucUe, on n*enlend plus ces grandes voix qui parlaionl au nom du Seigneur. Les sages d'Israël ne sont plus là pour exercer leur inconleslable suprématie spirituelle. En l'absence de ce grand pouvoir régulateur, la libre interprétalion des Écritures donna naissance à des opinions, à des associations diverses; il y eut alors une sorte de protestantisme hébraïque ; comme on s'était jeté auparavant dans le culte des idoles par opposition directe contre l'immuable caractère de la loi, on n'eut plus besoin de se précipiter vers cette extrémité opposée, et lessor indépendant des esprits produisit des sectes à la place de TidobUrie.
Dans le chapitre précédent, il a été plus d'une fois question des pharisiens, dont le nom veut dire séparation, distinction; c'est la secte dont il est particulièrement parlé dans rÉvangile , et c'est celle qui se montra le plus constamment et le plus violemment hostile contre leSaufenr* Vo]fons donc ce qu'elle était , et, |>oar celai iaterrogeofis le pea de documents liisloriques qui peuvent nous don* lier quelques lumières*
losèphe (i) nous apprend que les pharisiens menaient une vie simple; qu'ils étaient opîniAtres dans leurs doctcines, et que leur respect pour les vieillards les portait à ne jamais les contredire. Tout en soumettant lee «duwea humaines à la volonté de Dieu , ils comprenaient que Thomme était suffisamment libre d'aller à la vertu ou au vicUi et le rendaient responsable de ses propres œuvres; Us croyaient à Timmortalité de Tàme» à des réeompeises et à des diàtiments futurs. Selon leur opinion > mêlée aux traditions pythagoriciennes» c*eslen d*autres corps , plus subtils et plus glorieux sans doute , que devaient passer les limes des justes. Leur jnaaière d'honom «t de prier Dieu plaisait fort, à la multitude, t Dos villes entières, ajoute t losèphe» rendent témoignage de leur vertu, de leurs I mœurs et de leurs discours. » Les pharisiens avaient
(i) Antiquités JvduXqQfS, )im 18, cbsp. i.
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des statuts ou traditions qu'ils tenaient de leurs aïeux , dlsaient*ils » et qu*i!s observaient rigoureusement. La portion pauvre de la nation juive s*était ralliées leurs enseignemcnls; l'ascendant qu'ils avaient pris sur elle
leur donnait une grande consistance politique; ils complaienl beaucoup dè prêtres dans leurs rangs , et le |jcuplc les suivait , même en opposition avec les rois el les grands sacrificateurs de Jérusalem. Il était utile, pour le gouvernement de îa Judée, d'avoir les pharisiens pour amis, Irès-danc^frcnx de les avoir pour ennemis. Jean Hircan, en se séparant d'eux, s'était trouvé sans force, et ce fut surtout rintcrvcnlion des pharisiens qui Ol passer aux mains d'Bérode la roy au lé des dern iers descenda n Is d es Machabées.
La morale , la religion des pharisiens résidait dans les actes extérieurs, et pas du tout dans la conscience intime de Thomme ; ils croyaient avoir atteint la perfection suprême en sVittac^ant strictement à la lettre de la loi ; leur piété^n*ëUtittrop souvent qu'un déguisement hypocrite. Ils portaient lemasque de la vertu. Le peuple qui, d'ordinaire, ne s'arrétequ'à l'écorcede la vie , s'occupait peu de pénétrer dans Pâme de ces austères comédiens. L'historien }uif lui-même parle de leur venu avec une complète bonne foi : remarquons d'ailleurs que l'éducation générale des Israélites ne leur permcUail guère d'interroger eu religion les replis do cœur. Les pharisiens avaient une existence de quatre siècles quand Jésus vint arracher le masque de leur lii^ureet les frapper dans leur orgueil. I/Évangile nous olire la peinim c ia plus vraie de leurs mo urs el de leur caractère. Jean-Baptiste, prêchant et ba[)lisLiiit au désert du Jourdain, les avait déjà traités durement : quelques-uns d'entre eux lui demandaient le baptême, c Hacé t de vipères, leur disait le précurseur, qui vous a apprit € à fuir les châtiments de l'avenir? t Le fils de Marie, faisant allusion à leur ardeur du prosélytisme, leur disait qu'fk couraient la terfe et la mer pour gagner à eux un seul homme. Les pharisiens se scandalisaient de voir lésu^' assis dans les festins avec des publicains et les gens dé
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mauvaise renommée. < Ce sonl les malades qm ont besoin du méJcciû, leur répondait le Christ, et non juis ( eux qui se portent bien ; je ne suis pas venu pour appeler les justes à la pénitence, mais les pécheurs. »
Les pharisiens se gardaient de manquer à aucun de leursdevoirs dans le temple, clse mettaient plus en peine des sentiments intérieurs. < Si vous vous souvenez à Tau- < tel que votre frère a quelque chose cou lie vous, leur I disait le Sauveur, laissez-là votre o lira n de et courez c vous réconcilier avec lui. i Moïse avait demandé œil pourcoUf dent pour dent t et le ûls de Marie recommandait de ne pas se défendre, pt de tendre Tautre joue après avoir reçu un soufflet* On trouve bien cà et là dans les anciennes Kcrilures quelques vestiges d'une tendance au pardon ; le Seigneur avait ordonné dans Zacharie de ne pas se ressouvenir de la méchanceté de son prochain et avait annoncé ailleurs que c'est d lui q%C appartient la vengeance» Toutefois, c'étaient là des intentions écrites sans prescription formelle; nulle peine n'était prononcée contre celui qui gardait une rancune ou vengeait un affront, et les pharisiens étaient loin de chercher à réaliser les intentions de la loi. Le Christ les étonnait et les confondait en leur commandant d*airoer leurs ennemis , de bénir ceux qui les maudissaient » de faire du bien à leurs persécuteurs.
Les pharisiens donnaient Taumdneà son détrompe, se montraient publiquement avec un visage pAie pour attester leur jeûne, et le Sauveur voulait que la main gauche ne sût pas ce que faisait la main droite; il réprouvait les abstinences pratiquées par ostentation. Si la toute-puissante charité du Christ éclatait par quelque miracle le jour da sabbat, les pharisiens en témoignaient leur mécontentement. Ce qui les frappait ce n'était point le bienfait du divin Maître , mais ce qu'ils appelaient la violation du jour sanctifié. Jésus leur disait qu'au jour du sabbat, ils délivreraient une brebis tombée dans un fossé , et qii*un
(1) MaUiitni proximi soi Qnatqnitqne ne recogitet« -
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homme valait bien une brebis; il leur apprenait que le sabbat est fait pour l'homme et non pas l'homme pour lo sabbat. Tous ces hommes de fausse vertu , le Cls de Marie les comparait à des sépulcres blanchis , beaux en dehors, et n'enfermant que de la pourriture. Il leur reprochait d'obliger les autres h des devoirs qu'ils ne songeaient point à remplir eux-mêmes , et de refuser de loucher du bout da doigt les fardeaux dont ils chargeaient les épaules de leurs frères. Ils recherchaient partout les salutations, les marques de respect , les premières places et voulaient être appelés maîtres f pères et docteurs. Jésus leur répétait qu'il fallait se faire petit pour entrer dans le royaume des cieux, et se faire le servi leur de tous pour devenir grand parmi les hommes. On se rappelle la parabole du pharisien et du publicain , tous les deux montés au temple pour y adresser leur prière à Dieu. L'enseignement du Fils de Dieu humiliait cette secte superbe et la réduisait perpétuellement au silence ; aussi nourrissait-elle contre lui une rage ardente, et les pharisiens qui, parfois, avaient été assez forts pour dicter la loi aux rois , ou mémo pour les précipiter du trône, contribuèrent lé plus à lacon* damnation et à h mort du Dieu caché.
L*école dessaducéens, fondée par Sadoc, aussi ancienne que celle des pharisiens, unie à elle contre Jésus , ne partageait pas les mêmes doctrines; leur parti était moins nombreux et se rencontrait surtout dans les classes riches. Plus agréables aux rois que les pharisiens , ils avaient des emplois et des honneurs, mais les pharisiens, disposant do peuple, les surpassaient de beaucoup en pouvoir. Les saducéens croyaient que râme périssait avec le corps « appliquant la doctrine de Timmortalité ou de la résurrection, non pas aux Ames , mais aux races; ils niaient la puissance du destin et toute espèce d'inspiration surhumaine, soutenaient que le bien ou le mal dépendent seulement de nous-mêmes (i) , cUque Dieu ne prend pas
(1) Josèphe, HUtoIre des Juifs,, livre 13, chap. 9. poujoQLAT. — T. t, ta
374 iil^iOlHF. Dl. JI'iUUSALRM.
I^rde à nos actions; que la seule obUgalîoii éliil d^obsery/er la loi sans reconnaiire plus de sagesse à ceux qili Ten* seignent (i). La dureté elFfauineur farouche caractérisaient leurs rapports entre eux, bien différents des pharisiens qui se traitaient tous en amis et en frères, et ne sMcar* talent jamais des formes douces et aifeclueuses. Les sadu* céens figurent souvent dans l'Évangile à la suite des pharisiens; et le (Christ les enveloppe dans la même réprobation. Un jour des partisans de celle secte qui niait la résurrection , dans Tcspoir d'embarrasser lo Sauveur, lui proposèrent la question suivante :
« Maître, lui dirent-ils , Moïse a écrit î Si le frère marié meurt sans enfant, son frère estobiigr d'épouser la veuve pour donner une postérité au mort. Or il y avait sept frères dont le premier était mort sans enfant; le second épousa la veuve et mourut sans avoir un fils ; ainsi firent le troisième et les autres* et tous les sept qui lièrent ce monde sans postérité. Enfin après eux tous, la femme mourut aussi. Lors doue que la résurrection arrivera, duquel des sept frères sera-t-elle réponse après Tavoir été de tous successivement? — Les enfants de ce siècle se marient^ leur répondit Jésus , mais ceux qui seront juges dignes du siècle à venir et de la résurrection gtortense , ne se marie* ront plus, Il épouseront plus de femmes, car alors ils ne pourront jilus mourir; ils deviendront les égaux dos aiii^^os', cl comme ils seronldes enfants delà résurrection, ils soroiil enfants de Dieu. Quant à la résurrection des morts, Moïse l'a annoncée lui-même lorsqu'éfant près du buisson il a appelé le Seigneur, Dieu d'Abraham , Dieu d'Isaac» Dieu de Jacob. Or, Dieu nVsl point le Dieu des morts mais des vivants , car tous sont vivants devant lui. Alors des scribes dirent à Jésus : Maître, vous avez bien répondu (a), i
il est une secte, la troisième des principales écoles de Judée, qui n'a laissé aucune trace dans les quatre évan*
(1) Hisloire des Juifs, livre 18, chapitre 2. '
(2) SainiLnc, chap. 20.
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gclisirs , mais qui rsl fort curicujio à éliulicr, parce qnVlle se rapproche du carach'To cl du spiritualisme chrétien : c'est la secledes esî^cnicus ou esséens, dont le nom exprime kurs cfforls pour la perfection ou la sainteté. Philon le Joif (i) et Josèphe (2) sont les auteurs qui en oal parlé avec le plus de détails ; iious puiserons à ces deux sources pour notre appréciation rapide.
Les esséniens différaient d*abord du pharisaïsme et du taducéisme par Vabsence de toute prétention politique; ce qui les préoccupait , c'était un progrès moral et non ' point Fenyie de se mêler au gouvernement de la nation. Ils avaient trouvé ou adopté le principe de la communauté, vivaient en frères, el parmi eux il n*y avait ni riches ni pauvres ; une égalité parfaite était leur première loi. Leur vie élaiL un coiul>al conUc les voluptés el les passions; ils avaionl rejeté le mariage parce que la femme leur piuaissait d'une trop inconstante nature , elles soins de la famille Uop embarrassants; mais ils *!(''\ uuaient nuxenfafits qu'on leur confiait, el se chargeaienL de leur éducation et de lenr vie avec une affection paternelle. Toutefois parmi eux se trouvait une classe qui adoptait le mariage, condamnant un sen liment qui, s*il était emhrassé par tout le monde, aboutirait , disaient-ils , à Textinctioii de la race bumaine sur la terre. Les esséniens portaient des vêtements blancs comme les adeptes de Pylbagore ( en voyage , ils logeaient cbes un de leurs frères , car les bommes de cette secte étaient répandus sur divers points^ principalement dans les villages ; le bruit des cités ne plaisait point à ces amis du recueillement*
Les esséniens regardaient le destin comme un pouvoir qui plane sur le monde , et mène tout à sa guise. Avec une teîle idée de la condition des hommes ici-bas, on s'élonnede leur croyance aux dogmes de l'enfer et du pa-' radis : la privation du libre arbitre doit au moins exclure
(1) Quod liber sit quisquis virt. slu.
(2} Guerre Ues Juifs, livre cUap. ii.
loiilc poîno ilaiis la vio ;'i venir. Les essonicns s'înlerdisnicnt (ont discours el loulo ocrupalion profanes avnnl îc lever du soleil ; leurs eulreliens ne roulaient que sur des sujets religieux. Un avant Tappai ilion de Taslrc du jour, ils priaient Dieu de rendre au monde son flambeau. Après avoir passé la matinée dans le Iravaili ils se parifiaient dans de Teau froide , et ])tiis mangeaient tous ensemble et en silence : un prélre béuissait la frugale nourriture qo*on allait prendre , el remerciait Dieu de ses dons ; il prononçait aussi une pri^e après le repas. Les GSsdnieDS retournaient à leur ouvrage , jusqu'au repas du ' soir. Leurs Iravaux n*avaienl rien de commun avec les spéculations et les ambitions humaines; ils se bornaient à la culture des champs. Ils étudiaient les livres qui traitaient de râme et ceux qui traitaient du corps ; ils s*occupaient de ce qui peut perfectionner le moral de Thorome, et s'occupaient aussi des plantes, des métaux dont les propriétés servent à la guérison dos maladies. Le calme rép^naii dans leur demeure; cliucun y avait sa cellule, el chacun sq servait soi-même. Des honunes qui ne s'étaient jamais vus se mettaient tout à coup à vivre d'une môme vie, à s'aimer et à s'entr*aider. lUcn ne se faisait sans * Tavis dos supérieurs, si ce n*est l'aumône aux pauvres, el lorsque les esséniens soulageaient les maiiieureux , la compassion était leur seul mobile. La douceur , Tamoar delà paix, la fidélité aux promesses, formaient le carac* * tère général des esséniens; ils avaient peu de confiance dans les hommes qui, pour être crus, ont besoin de prendre Dieu à témoin , et s'abstenaient de jurements. Leur extrême sobriété prolongeait leurs jours : beaucoup d'entre eux vivaient jusqu'à cent ans.
Un noviciat de trois ans précédait Tadmission dans leur communauté; c'était un temps d'épreuve imposé aux postulants. Le jour de son entrée dans la salle des repas ou le réfectoire , avant de prendre place parmi ses frères , Tessénicn , nouvellement admis, promettait, une dernière fois el solennel lemeul , d'honorer çl de servir Dieu de
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toat son cœur, d*observer hi justice euvers les hommes, de ne faire volonlairement aucun mal à autrui , de délester les méchants, d^assislcr les gens de bien , de garder la foi à tous, et parliculicremcnl aux rois qui Licmieiil leur puissance de Dieu. Il pruiiicltait , en cas d'élévation à une charge publique, de ne pas malLi ailcr ses inférieurs, de garder les mêmes vêlements que ses autres frères , et de continuer à resler simplement leur égal ; il promcllait encore d'aimer la vérité, de ne point souiller ses mains par des larcins , de ne rievi cacher à ses frères en matière de religion , el de ne rien révéler aux étrangers, même en face de la mort ; de n'enseigner que la doctrine qu'il lui avait enseignée , et d*en conserver précieusement les livres ainsi que les noms de ceux de qui il les avait reçus. ■ La société se partageait en quatre classes : les plus jeunes entouraient les anciens d'un respect religieux. Quelques esséniens» les plus vertueux et les plus versés dans la connaissance des saintes Écritures, se vantaient d*y trouver les cboses deTavenir. il arrive rarement, ajoute naïvement losèpbe, qu'ils se trompent dans leurs prédictions. .11 n*était pas permis à un essénien de manger avec un élranger : lorsque , pour une faute grave , on le chassait de la communauté, il se trouvait réluit à vivre de Therbc des solitudes. Afin de donner plus d*aulorité à leurs arrêts, les essénicns s'asscmhlaienl toiyoui\s au nombre décent pour juger. Après Dieu , c'est leur législateur qu'ils révéraient le plus; celui qui en parlait avec mépris encourait la peine de mort. Nul n'obscrvail aussi rigourcusemcuL le sahbal que les esséniens. Ce jour-là, ils se léunissaienl dans leurs synagogues, écoutant la lecture ci l'explication de la loi. Au rapport de Pline , on ne rencontrait des esséniens qu'en Palcstiuo, et leur nombre ne s'élçvait pas au delà de quatre, mille.
Josèphe raconte que , durant la guerre des Juifs contre les Romains, les esséni^s persécutés, préférèrent mourir plutôt que de dire du mal de leur législateur et de loucher aux viandes , dont l'usage leur était défendu par leur reli-
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gion« Les tourments ne leur arrachaienl ni plaintes ni larmes t ils souriaient en face des bourreaux, et, pour prit d*une fidélité courageuse, se promettaient dUmmortellos
félicités.
Telle (^laiL celle secle, la plus avancée des sectes isracliirs, cL dont ia morale avait pour mobile et pour principe, comme l'observe Philon, l'amour de Dieu, l'amour de la verlu el l'amour des hommes. Sa gloire est d'avoir , par son esprit et ses tendances, pressenti rEvani,'ile elles associations monastiques. Les livres renlermant les doctrines des essëniens , le nom de leur législateur , objet d*une vénération si profonde , ne sont point parvenus i la postérité ; cela s'explique quand on songe qii*an mystère enveloppait leur association, et qu'une do leurs obligations les plus sévères était de ne pas révéler leurs enseignements sur étrangers ; on peut en conclure aussi qu^aucune intelligence vraiment supérieure ne s*étaît ren^ ' contrée dans la communanté des csséniens. Le secret imposé aux disciples qui composaient Tinstitut dePytha* gore n*a pas empécbé les ftrê ihrit, ce monument des traditions et des doctrines du grand bomme de Samos. Et puisque nous venons de prononcer ici le nom de cet iltuslre penseur de Tanliquilé loinlaine, observons que l'enseignement des esséniens oll'rail un mélange de préceptes judaïques el de llicorics morales empruntées aux pylhagoriciens ; la philosopli a\ ait passé en Judée el frappé quelques esprits conieniiil al ifs. En repro» duisnîil les principaux traits qui peignent un essénien, nous nous rappelons la vie du pythagoricien, devenue le synonyme d'une vie exemplaire, selon les expressions de i^laton (i). Une remarque à ajouter, c'est que Tassocialion fondée par le vaste génie du philosophe samien , eul à lutter, comme la communauté essénienne» contre d*Iiorribles persécutions, et qu*à la fin elle se trouva misérablement dispersée dans le monde.
(I) République.
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Hérode protégeait les esséniens» nous dît'Jbsëplie, ol Texplicttlon qu*eii donne rhistorien juif est curieuse. 15n essénien, uoinmé Mauahem avatt va Hérode étudier à * récole avec des enfants de son âge, et lui avait prédit qu'il régnerait un jour sur les Juifs. Le Jeune écolier hésitait à croire à un tel avenir ; Manahem lui donnant un petit coup sur Tépaole, lui rappela sa parole prophétique» loi traça les devoirs d*un bon rOi , et en même temps lui annonça que son impiété envers Dieu et son injustice envers les hommes souilleraient la prospérité et la gran* deur de son empire. Lorsque Hérode fut roi , il se ressouvint de la prédiction de I*e8sénien, le fit venir pour lui demander s'il aurait au moins dix années de règne : i Vous en aures vingt, trente» i répondit Hanalîem ; et le nouveau souverain des Juifs renvoya son prophète avec de grands honneurs, et depuis lors se montra toujours favorable à la communauté essénienne.
Nous nous sommes arrêté longuement aux esséniens , parce <pron a prétendu que Jésus-Christ était sorti de leur écoli^ ; nous avons fait ressortir ce qu'il y avait d excellent dan:^ leurs doctrines et leurs mœurs pour nous donner ensuite loule la liberté de si|^Mialer Timmense inltirvalle qui les bépaie de renscignenicnt du Fils de Dieu.
En rejetant le mariai^'c, les esséniens hrisaieuL la pierre angulaire du nioiidc social, suppriinaieiil l'élément constitutif de la grande famille; Jésus , aj^portant à la société sou orgaiiisnlion providentielle, ennoblit et consacre le mariage , atleruiit les lois du foyer, introduit l'ordre et la sécurité dans le sanctuaire domestique; il déclare que l'époux et l'épouse seront deux dans une seule chair , et répèle qu'ils ne seront plus deux , mais qu'ils formeront une seule chair (i); Moïse avait jiermis qu'on répudiât sa femme en lui délivrant un aclc de répudiation (2j, et le Sauveur défend à Thomme de séparer ce que Dieu a uni.
(i) Suiiii Marc, chap. 10, vers. 8.
(%) Deuléroiiomie.
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Lafacililc Ju divorce amenail d^cflroyablcs désordres dacs les anciens âges. Eu le proscrivant, le Chrisl verse daos la société une puissante vie qu'elle u'avail jamais connue.
Les initiés esséniens promettaient de haïr les inéchanls» et lésus conversait afTeclueusemenl avec les pécheurs el s*en allait disant que c'était pour eux qu*il était venu. Et qui donc , avant lui , avait ordonné, à Thomnie d'ainer ses ennemis et de prier pour euxl l/easénien ne devaii pas manger avec un étranger , ne devait rien révéler de sa doctrine. Cettecommunauté, oii se pratiquaient de hautes vertus 9 où se répandaient de helles lumières morales, était impénétrahle et murée ; les essénlena gardaient pour ewL tout ce qu'ils savaient, ils cachaient en quelque sorte sous les plis de leur tunique le flambeau qui les éclairait ; ces avares du monde moral faisaient perpétuellement sentiuelle auprès do leur trésor pendant qu*on mourait de faim autour d*eux.
Que fait Jésus-Christ? 11 n*y a pas d*élranger pour lui , et appelle tout le monde an banquet de la vérité; nonseulement il enseigne dans le temple, mais encore dans les maisons et sur les places publiques , aux bords des chemins t des fontaines, des fleuves et des mers; il re> cherche , il instruit toute créature faite à Timage de son Père ; il tt*enferme pas les salutaires clartés sous le boisseau ; il n'emprisonne pas la lumière dans je ne sais quelle mystérieuse retraite, inais. se montre à la terre comme le soleil s'échappant des portes du matin , et inonde VnnU vers des splendeurs du vrai, du juste , du beau. Dans Tas* sociation essénienne comme dans les associations philosophiques et religieuses de rÉgyptc , de l'Inde et de la Grèce, il y avait quelque chose d'étroit , de personnd, qui était infiniment loin de ce caractère civilisateur de la doctrine du Christ ouvrant ses deux bras au genre humain. On ne rencontre plus ici les lenteurs de l'initialion , il n'est plus besoin de passer des années sur le seuil de la demeure oik réside un peu de vérité, et Jésus ne trace pas des limites au delà desquelles Terreur gardera son empire ; après qu'il
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a lui-uiùmc rempli sa mission sans repos : t Allez, dil-il à SCS disciples , allez, enseignez toutes les nations. » ]L |u)i init dans le creux de la main un océan de vérité et voulut le faire déborder sur le monde.
Les csséniens avaient placé au-dessus de nos télés un inflexible destin ; au lieu du sort planant sur les hommes , Jésus lions montre notre père qui kst aux cieux. Les csséniens, comme tous les Hébrenx , se regardaient comme des frères, mais c'était là une fraternité Israélite ; le ûls de Marie prêche ane fraternité universelle. Devant cet enseignement , qui ne pouvait sortir que du cœur d*un Dieu , les préjugés de natiuns et de races doivent ttimber , les lois de la guerre doivent s*adoucir , les haines de peuple à peuple doivent 8*eflkcer , la civilisation doit finir par couler à grands flots sur toute la terre. lésus-Christ ne pouvait donc pas plus sortir de Técole des esséniens'qu*il ne Taurait pu des écoles de Pytbagore et de Platon; il y a entre eux et lui une incommensurable distance; le Fils de Dteu laisse derrière lui le législateur inconnu qui avait établi la secte esséuienne, comme Toiseau du soleil, s^éiançant vers la radieuse voûte, laisse le passereau voltiger humblement autour des buissons du chemin. Du reste, il est permis d^affirmer historiquement que Jésus ne fit point partie de cette secte; les contemporains n'auraient pas pu Tignorcr, et les gens de Nazareth, qui ne ravalent jamais perdu de vue, n'auraient pas été aussi étonnés de la mission que ce dhorpetuier de leur cité s était tout à coup donnée.
Comme Jésus était de Galilée, ses ennemis le soupçonnèrent d*apparlenir à une association galiléenne qui venait de se montrer. Un homme de ce pays, appelé Judas et un pharisien nommé Sadoc, avaient soulevé le peuple contre un recensement opéré par Cyrenius, gouverneur de la Syrie ; ils disaient que le gouverneur romain se préparait è réduire la Judée en servitude et qu^une rébellion éner^ giquc de la part des Juifs obtiendrait les secours de Dieu. Les mécontents , les méchants, tous ceux qui aimaient la
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nouveauté se rallièrent au parli de Xudas ; le sang coula et des crimes se commireot au nom de la liberté publique; la guerre aux l iclies devint le mot d'ordre des sédiUuux. A la suite de longs brigandai^es , le parti de Judas s clail changé en nne quatrième secte qui avait ado[)tf' les doctrines morales et religieuses des pharisiens. Mais un Irait parliciilirr distinguait rassocialion £!:a]ilrc'nne , c'était un ardent amour pour la liberté et une haine profonde contre le pouvoir ; les Galiléen» reconnaissaient Dieu seul pourrai; ils étaient prêts à aubtr d*borribles tourments plutôt que de donner à un homme , quel qu*il fûl , les noms de set* gneur et maître; ils trouvaient impie de payer le tribut aux Romains, t C'était, disaient-ils , égaler les hommes à Dieu. »
Ponee»Pilate avait fait massacrer plasienra de ces amis passionnés de la liberté politique pendant qu'ils offraient des sacriices. On raconta cet égorgement an Sauveur, qui se contenta de répondre : c Pensei-Toos que ces malheu* f reux fussent les plus grands pêcheurs de toute la Gali'* I lée?... 11 en est d'eux comme de ces dix-huit hommes « sur qui tomba la tour de Siloé et ^ui périrent ; croyez- € vous qu'il n'y avail pas de plus coupables qu'eux à Jéruf salcm fi)? > Les pharisiens et les hérodiens auraient bien \oiilit quelque pn-texlc pour jeter sur Jésus tout i'odÏLux qu'inspirait la secte gai ilécnne , et perdre ainsi le fils de Marie dans l'esprit du gouverneur rtimain ; c'est alors qu'ils imaginèrent d'envoyer demander au Sauveur s'il fallait payer le tribut à César. On sait la réponse; qui fut faite: celte réponse fermait la bouche à ces ennemis d*un jour que le Rédempteur rencontrait sur ses pas , et posait, pour servir de règle à travers les temps» les devoirs des peuples vis^à-vis des rois.
Nous avons écrit tout i Theure k nom des hérodiens^ G*étail nne association ainsi appelée dWrode le Grand dont elle aurait voulu faire le Messie. Les victoires et les
(i) Saint Luc, chup. É3.
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rieheises de ce priace avaient para à ces Juifo groMiers
des signes eertains qui rétablissaient le libérateur long* temps promis; ils ne se formaient du Messie qu'une idée matérielle ; orla magnificence de l'Iduméen répondait bien awtremenl ù leurs terrestres espérances que l;i divine pauvreté de l'artisan de Nazareth. Les hérodieus suivaient en matière religieuse les mêmes voies que les saducéens. L'histoire a peu parlé de celte cinquième sccio Israélite, et tout ce que nous savons de particulier , c est que l'anniversaire de la uaisaanoe dliérode était pour elle un jour de féte aoleonelle.
Pour Dous Caiire une plus complète idée de Tétat des opinions religieuses à l'époque du Messie , nous sortirons de la Judée ; nous irons visiter autour d*Âlexandrie et au veitinage du lac-Héris, les thérapeutes dont le nom grec nous indique leurs mystiques études dans le bot de guérir les maladies de Vâme. Nous ne reproduirons point ici tons les détails que nous a transmis Philon (i) sur leurs pratiques et leurs habitudes , et qui annoncent chez les thérapeutes line évidente parenté religieuse avec les essénioiis. Les Juifs emmenés ou retirés enÉgyple à la suite des diverses calamités lomltées sur Jérusalem, avaient pu mêler Ir^ souvenirs de la loi des aïeux aux doctrines de TînsiiUit pvlhncforicien , dispersé alors aux bords du Nil coiimu' en d'autres contrées dcrOrienl. Munis de ce pieux mélange, les plus fervents adorateurs de Jéhovah , donnant leurs biens, fuyant les cités, cherchaient dans les profondes retraites Toubli des malheurs de la patrie hébraïque et un aliment à leur besoin de repos contemplatif* ils montraient ainsi les premiers temples d'associations monastiques dans ces contrto oà Paul devait ouvrir la ▼oie d'une perfection ascétique bien autrement divine. Les rigueurs de la vie de ces moines Israélites les ont fait prendre pour des chrétiens; mais il est certain que, long« temps avant Jésus-Christ, les thérapeutes méditaient et
(1) Df la Vie conlemplalive.
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priaient dans leurs cellules ou iemmet, cbanUienldc graves cantiques d*adoratîon dans leurs assemblées, et man-
gcaicnl, une seule fois par jour, après le coucher du soleil, du pain cl des racines assaisonnées d'un peu de sel. Pliilon nous apprend que les Uiérapcutes recevaient jini mi eux des femmes au décliu de Tàge et vouées au cciibal ; ils avaient , après chaque période de sept semaines, une fêle qui se terniinait par des chœui\s de danses sacrées; ces danses, dit Philon , oCTraient une image des chœurs Cl des harmonies célestes. Les IhérapcuLcs étaient fort avancés dans le spiritualisme et ia niorliiication de la chair. Lorsque saint Marc fonda une église à Alexandrie « il trouva dans Tassocialion des thérapeutes une préparalion heureuse à recevoir renseignement chrétien.
Au milieu des écoles ou des partis hébraïques que nous venons d'apprécier, il existait une sorte .d'association philosophique ol religieuse ayant son système particulier pour l'explication de Dieu et du mondct et qui était regardée comme dépositaire du sens cacbé des Ecritures : c'étaient les cabalisles. Il ne nous appartient pas do nous en occuper longuement, car nous ne pourrions trouver dans leurs doctrines le moindre rapport avec la mission religieuse du fils de Marie : mais il importe de les mcnliauner. Les cabalisles , comme Icm nom (i) l'indique, l ecevaieiit parinitiation des enseignements qui restaient secrets. En parlant de l'idée que chaque passage des livres saints renferme un sens visible cl un sens caché, il se lançaient dans Timmonsilé des spérulalions incertaines. Un rcnioil (9) imprimé dans la dernière moilié du xvn*^ siècle nous a transmis ce qui a été écrit sur la cabale Rabbiuique : ce sont d'épaisses ténèbres amassées par les caprices de l'imagination d'Orient. Une comparaison tirée d'un ancien fragment cabalistique nous fait comprendre comment les hommes de cette école expliquaient Dieu et l'univers. La
(I) Kabkt veut dire en hébreu réeepUan, (3) Kaorrhia de Rosenrolh : Kabala^denudata.
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matière n*eslpoar cqx qu^une ecrlainc forme accommodée Il oolreorp'anisalion ; ils su pposeol une substance élcrnclle qtt*ibappeli€nltoiitmtêre de Cinfimi; elle circule daus runiyen par des canaux qui $arrosr?ït et s*mummeHtmutueUm*nt jusqu'à la spImuUur et à la bénédiction de toul le mmsde, semblable au sang coulant de Tune à Taulre veine et eutrctcnanl ainsi la vie dans le corps de Thom me. Ce système d*ua toul éternel soutenu, animé, vivifie par une scvc immense, c*cst le panthéisme tel que renseignaient Xéaophane de Colophou, Démocrite, Épiciiro, Stralon , tel que Sjiinosa Ta renouvelé il y a deux siècles et qu'on le repro> duil encore de nos jours (t). Les cabalistes avaienl imaginé des séries ou des chaînes par lesquelles on pouvait remon* ter des choses inférieures aux choses supérieures» de la lerreau ciel. Nous ne dirons rien do la cabale magique ou pratique qui naquit de la cabale spéculative el qui s*es( perpétuée sons des noms divers en Orient ei en Occideul*
Telles étaient ces écoles ou associations bébraiques qui « de loin, se perdent si obscurément autour de la rayonnante image du Sauveur du monde. Il nous fallait constater Tétat des esprits et des doctrines en Judée et en Orient alors que ce jour de vérité se levait si beau*
Ceux qui croient attaquer la divinité du cbristiauisme en y découvrant des rapports avec les philosophies anciennes et les enseignements précédents , ne Font jamais compris. Jean-Baptiste n*a pas été le seul précurseur da Christ. Durant les quatre mille ans antérieurs , chaque
(I) Dans un peiit écrit récent 'îo ^î. Lamennais, iniituîé r De la Religion, nous trouvons une (iéliiuiion de b ciéiilioti , luui a lait conrorme à la peusûe et à l'image de rancieuiie école cabalistique : «... La force , la forme dSDS se» tanciialinihleB variétés, la via qui • en e»l le Iten , y circuleot \éxas la créatloo ) , en qaelque manière f comme la «éve dans la plante , comme le »ang clans les animaux, « d'un mouvement qui ne s'arrête jnmais : el de ce mouvement éler- « nel, universel, résiille, pnr rimion de» être» entre eux el avec c leur auteur, que pcr|»ciueiicnient il opère l'unité de la création, < qui se résout dans Diea même. > Ceci est donc une noufcauté philosophique qnt daie de vingt-cinq siècles !
M HISTOlliE DE lÉRUBALI^f.
ifèfiié qui eti entrée dans Tcspril deriioninie a ëtécoiame un bienfait du ciel pour remettre le monde en des rentes meilleures. Depuis Mofse, à qui IKeu airait parlé comme un ami parle à son ami , jusqu'à Platon qui , dans un prophétique rayon de génie, vil le Juste mis en croix , jusqu'à Philon , Tilluslre Juif d* Alexandrie , dont les liailés ren- 1(1 ment une si haute morale , tout homme mis en possession de quelques clartés» de quelques noiions utiles au genreliumaiu , a ôtéoomme providentiellement chargé de préparer la voie du Seigneur : Jésus se montre à nous comme la représentation magnitique de la vérité nnivcrselie oubliée , perdue ou dispersée, comme Tadorable complément de tout ce que le monde a jamais pressenti de l^and et de vrai.
Cette doctrine n^est pas nouvelle : cent cinquante ans après la mort de lésns^^hrist, saint Justin « le philosophe de Siohem » dans sa première apologie adressée à Tempe* reur Antonin le Pieux, disait que» même avant la nais^ sancedu Sauveur , il y avait eu des clirétiens, parce que, ajouUit*il f lésus-Christ est le verbe de Dieu et la raison dont tout le genre humain participe , et ceux qui ont vécu suivant la raison sont chrétiens.
Les lumières qui se sont montrées en Palestine à l'ap-- }>rochc du Verbe incarné , uni précédt' sa gloire, niuis ne Tont point diminuée. Chaque malin , Tunivcrs nous offre une imoge de ce qui s'accomplit alors , et c'est là une loi de rharmonio éternelle. On ne passe pas tout à coup de la nuit au soleil ; des clartés courant dans l'espace vous avertissent que la venue du grand astre est prochaine; l'horizon blanchit et s'illumine. Ainsi des rayons précurseurs annon^ient iésus^^^rtst» ce soleii de la création morale.
SUITE
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Que de choses nous aimerions I redire poor saluer cet Évangile qot se dresse sur Tunivcrs comme un drapeau de lumière, de consolation et de liberté!
Ce fut une étonnante parole que celle qui fut entendue un jour sur la colline des Béatitudes , à peu de distance du lac de Gcnésarclh :t Heureux ceux qui pleurent! • dif^aii la divine voix. Jusque-là, on avait dil : < Heureux les riches! « heureux les puissants ! heureux ceux qui, pai Topuïencc f ou par la force, font de leur vie un enchaînement de dé- • sirs remplis, d'ambitions rassasiées ! > Mais qui eût songé à proclamer lebonheur dans les lai nu s, ihms k s allliclions? L'antiquité païenne était sans entrailles; elle inlerdisail la pitié comme une lâcheté; les vaincus, les pauvres, les inlirmes , tous les hommes déshérités des biens de la vie étaient réprouvés ; la faiblesse et la souffrance n'avaient guère le droit de s'adresser aux dieux ; les' maîtres de rOlympe ne regardaient avec complaisance que les dominateurs et les forts. On peut dire qu'ils aimaient surtout ceux qui n'avaient pas besoin d*eux ; ils souriaient aux grandeurs et aux joies delà terre, jamais aux visages
aballuh, aux piles fronts silloniiL^ les durs travaux. Puis, voilà (lu'on enseigne que la douleur est un l)ien , qu'elle est saiule et féconde, qu'elle ennoblit riiouinie et le prépare aux plus hautes destinées; qu'elle n'est point un signe de honle et de délaissement, mais un sceau d'élection cl de gloire, une mystérieuse loi qui ferme l'altiiiie cl ouvre les cieux. Oui , vraiment, c'était là une bonne nouvelle annoncée à l'univers. Les dieux anciens avaient rejeté de leur face les trois quarts et plus du genre humain. Le Dieu nouveau appelait ù lui , avec des accents de miséricorde et d'amour, rhumanilç tout entière. Le pa-* ganisme ol le christianisme se trouvent appréciés par ce seul fait ; Linvenlion humaine et la révélation divine sautent aux yeux.
Une remarque à faire, c'est que, pendant quatre mille ans, le genre humain fut sans consolateurs. Alors, comme aujourd'hui, on voyait tomber dans les bras de la mort, ses amis, sa famille, cl nul n'avait le secret d'adoucir (es blessures du ( (i ur. On se séparait des compagnons eldes soiiliL-ns de ses jours; ce qu'on avait chéri disparaissait dans le silence d'une impénétrable nuit, dans la morne profondeur d'un tombeau; les vers, hideux convives du sépulcre, dévoraient les objets d'une vive affection ; on restait seul , on ne retrouvait plus autour de soi ces regards , ce sourire où se peignait une âme bienveillante ou tendre ; on n'entendait plus ces voix qui tour à tour apportaient les conseils de l'expérience, les douces assurances de l'amitié : la mort laissait dans une eQVoyablc solitude celui qu'elle n*aTail pas voulu frapper; auprès de lui venait bourdonner la parole humaine , impuissante cl glacée ; elle le plaçait dans l'aUernative du désespoir on de l'oubli , qui est une seconde mort! Oh! comme la sensibilité souffrait dans Tancien monde ! comme lescœurs aimanls.devaient se briser! Rien alors de plus épouvantable que le cercueil ; une ténébreuse confusion enveloppait les doctrines de la vie à venir, et le trépas était une séparation toute pleine d'inexprimables angoisses. Durant qua-
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rante siècles , les hommes ool versé sur les tombeaux des larmes sans espérances.
Si les consolateurs manquaient au genre humain autour des cercneils , ils lui manquaient aussi dans les pénibles luttes contrôla faim« contrôles souflTances, contre riniqaité. Pas tin coin de terre» pas un coin da ciel d*oà pàt venir une douce parole aux misérables mortels con* damnés aux tortures d*ici-ba5. L'aveugle loi du destin , sous laquelle ils se croyaient placés» était un tyran qui mettait sa joie dans les gémissements, les ruines, les funérailles : c'était le génie do mal se faisant le pasteur des hommes; c'était quelque chose de pareil à ce monstre dont nous parle le poète , qui dévorait dans son antre des créatures humaines. Les enfants de la terre s'en allaient comme des bétes de somme sous le bâton d'un farouche gardien , ou vivaient comme des esclaves trayaillant dans le domaine de celui qui les a achetés. Les clartés du génie sortirent de temps en temps du l'ond de cette masse huinâiiH', comme pour rappeler aux. oppresseurs que les mulliLudcs, parquées ainsi nu'un vil bétail, étaient des hommes, et que si la royauté de la force grondait sur leur tete avec la terreur de la foudre , il y avait une autre royauté, celle de rinteiligeoce , qui aimait à resplendir dans les rangs des opprimés.
Béni soit le christianisme, qui descen lil conimc un consolateur universel, qui changea chaque plainte en espérance, et fit des souffrances comme un cortège de jeunes immortelles chargées d'accompagner Tbommedans son pèlerinage vers Dieu ! Béni soit cet enseignement sublime par lequel les morts ne sont plus qi|e des absents ayant pris les devants dans Téternité ; enseignement divin qui nous montre dans le tombeau un grand révélateur, dans le trépas une transformation radieuse, qui, au lieu de briser les Hens du cœur, l'intimité des intelligences , les resserre et les rend plus forts , en lés affranchissant du poids corporel; enfin qui établit entre le monde visible et le monde invisible une communauté de
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Beotivento et de pensées dont le chsme est de Feitsse !
La langrte qui se parle au milieu des broyantes agitations de la terre ne pourra jamais redire les entretiens sacrés avec un père ou un ami chrétien , parti pour les demeures ëternélles : on Tassocie^ ses joies et 4 ses peines, on rinterroge et on l'écoute; la mort loi a donné un caractère auguste, qui lui assigne un rang parmi les esprits des cîeux, et nous loi demandons , sycc plus de conflance qu'autrefois, des conseils et son aide. Nous repassons en sa compagnie les jours et les éfénements évanouis, nous les apprécions mieux « nous les jugeons comme des hauteurs célestes. Si nous Finterrogeons sur les choses présentes, il nous semble lui entendre révéler d'importants secrets. Sa voix tant aimée nous arrive du séjour de la paix et de la lumière, et qudque chose des riions qu'il habite passe en nous : c'est un rayou qui traverse nos ténè* bres. 0 sainte harmonie entre nousetVamt qui n'est plus! Nous le plaçons partout dans notre vie morale, partout devant nous, autour de nous , dans la création. Esprit vivant au sein de Dieu , il a TinCni pour domaine : pourquoi ne le chercherions-nous point de fleur en fleur, de forêt en forêt, d'étoile en étoile, le matin, dans les premiers rayons qui s'élancent comme des flèches enflammées , et , au soleil couchant, dans les magnifiques nuages d'or qu'on prendrait pour la porte do paradis?
Le penseur qui aura le plus creuse le sol moral, qui aura le plus profondément réfléchi sur les misères de ce monde , comprendra le mieux Texcellence de la doctrine chrétienne et la magnificence des trésors que l'Ëvangîle nous a révélés. Pour avoir la mesure de l'immense bienfait de l'enseignement chrétien , il faudrait qu il fut possible de voir défiler devant soi toute la multitude des afflictions humaines. Hais est-il donné à l'ceil de quelqu'un d'entre nous de compter toutes les douleurs d'ici-bas ? Dieu seul, lui qui voit ce qui est caché dans les entrailles du globe et dans les mers profondes , connaît tous les maux , tous les supplices , toutes les agonies des cœurs mortels. Et si
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on pouvait, par un effort du génie, se représenter* un moment FuniTersalité des affiictions humaines dans leur réalité, on s'enfuirait épouvanté, cherchant un refuge contre ce spectacle inénarrable. €e n'estpas uniquement de la tombe, des séparations du Ircpas que naissent les déchirements intérieurs, la mort frappe des coups dont notre nature est ébranlée ; mais parfois le malheureux invoque la mort 1 La Vie a, aulant que le Trépas, des dents qu'elle enfonce dans l'âme ; seulement le siius; de ces " blessures-là coule en silence : chaque homme, quel qu'il soit, emporte avec lui sa secrète peine; il la promène à travers les frtcs de la lerre, et l'invisible flèche sus[Hiudue à ses flancs ne le quille jamais. Voyez , il y a di? l onibre sur tous les fronts ; elle est plus ou moins nuiie, selon qu'il règne dans la conscience plus ou moins de sérénité : la soufi'rance a son ombre comme la montagne a la sienne. Si donc toutes ces douleurs réunies se montraient à découvert, si la vallée de larmes , se dépouillant de ses voiles menteurs , de ses fleurs sans parfum et sans racines, nous apparaissait dans son entière vérité, nous nous trouverions face à fiice avec un abimeoii gronde une éternelle tempête, et tous les bruits que nous entendrions aux quatre coins de la vaste demeure éclairée par le soleil, seraient des notes plaintives, des gémissements. La peinture de cet immense gouffre vivant dépasserait toute puissancedVtiste ou depoëte : le pinceau, la plume ou la Ijre tomberait dés mains !
Instinct étrange t llmmme qu*un souffle peut abattre , comme pour se venger de la fragilité de ses jours, n'aspire qu d détruire, et la foi religieuse qui apporte un remède à ces maux infinis , a d'incessantes guerres à soutenir ! Ce n'est plus la liaine qui 1 altKjue, c'est une sorte d'inquiétude philosophique lasse d'admirer et d'aimer ce qui a été, et demandant à la science ou à la contemplation quelque chose de nouveau : t » si In rébellion de l'esprit contre îe joug des autorités anciennes. Il y a encombrement de théories nouvelles el de systèmes rénovateurs ;
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on nous répète que le caLlioIicisme , celle vaste et magiiifiquc expression de noire passé religieux, ne sufiit plus au besoin des géiiéralious nouvelles, el qu'a[>rès avoir salué de loin tous ces souvenirs tle la piélé naïve de nos pères, il iaut s'aventurer vers d'autres rivages, vers d'atilres cieux; semblable à saint Christophe qui avait porté son dieu, sur ses épaules, de l'autre côté de la rivière, le novateur religieux veut se charger de la pensée du Christ ]»our la porter de l'anlre côté des temps!
Plusieurs se trompent sur le caractère et la nature de la religion catholique, la religion des aïeux ; ils n'y voient qu'une forme nécessairement destinée à recevoir des modifications diverses selon les vicissi tudes des siècles. Le catholicisme n'est pas comme un vêtement du Christ qui peut changer ainsi que toutes les images du monde extérieur, c'est la doctrine chrétienneelle-mème enseignée aux hommes par une autorité constituée au nom du Dieu rédempteur. Cette doctrine étant la vérité, doit rester éternellement la même, parce que la vérité demeure une et immuable au-dessus de la vie el du temps, au-dessus des tourbillons de poussière que fait l'erreur, au-dessus des bouleversements perpétuels qui s'accomplissent dans le monde. Il n'est donc pas philosophique, pas logique, pas admissible rie dire qu'il puisse y avoir une nouvelle vérité religieuse appropriée à chaque grande époque de l'histoire de l'humanité. L'Évangile, tel qo'U a été prêché depuis dix-huit siècles, suflîra pour éclairer la grande caravane humaine jusqu'à ce que, sortant des déserts de la vie, elle parvienne à rélernelle et radieuse montagne où Dieu réside. Il n'y a ni découverte, ni révolution, ni crise morale qui puisse prendre au dépourvu ce guide immortel qu'on nomme l'Évangile.
% Nous voulons le Christ, nous direz-vous , nous ne f voulons pas marcher sans le Christ ; mais notre Jésus se < Iransforme selon le temps, el reprend perpétuellement « son œuvre dans l'intérêt du monde qu'il veut sauver. » — Qu'est-ce qu'un Dieu que vous condamnez à travailler sans cesse» à souffrir saas cesse» à recommencer sans cesse
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sa tâche de rédempteur, tant qu*il y aart des hommes s'agitant sur la terre t Qu'est-ce qu'un Sauveur divin (]ue vous condamnez h passer et à repasser toujours par la voie douloureuse; et qu'est-ce donc que Thomme pour qu'il lui lailiean DieuétemeUemenien croix sur leCaîvaire 1 1 C'est peu pour vous qucYc pasteur céleste ait péniblement porté la brebis sur l'épaule durant sa vie mortelle ; Il faut qu'il redescende des cieux pour se-charger. du genre humain, brebis vagabonde, et la porter à travers les âpres solitudes et les durs sommets jusqu'à la fin des temps! Ce n*est pas ainsi qu'un Dieu peut agir, et nous serions impies en le liant, comme un esclave, au mouvement des humains. £iforçon s -nous de mieux comprendre Dieu, et nons n'aurons plus le malheur de le réduire à d'aussi misérables proportions. Lalumièrecbrclienue, depuisqo'elle est descendue sur les infirmités de l'intelligence humaine,' resplendit dans l'immensité du monde moral. Dieu a fait son ceuvre d'amour, et maintenant il appartient à Thomme de ne pas rendre inutile le sang versé sur le Golgotha. D'après votre avis, le Père d'en haut devrait nous sauver malgré nous; que deviendrait alors la liberté humaine?
Le Christ des catholiques n'est pas un dieu relégué au fond des vieux siècles comme une idole au fond d'un vieux temple oublié, il n'est point resté en route et ne s'est pas effacé comme un souvenir de légende; il est encore le Dieu dont la doctripe plane sur le monde et le console ; à ses pieds les nations passent et se renonvellent, et la victoire du Sauveur dore toujours. Voire progrès ne vent pas de notre Dieu , tel qu'il est adoré aujourd'hui encore par tant de millions d'hommes , dans les basiliques , dans les chapelles, sons la hutte du sauvage, aux dernières limites de l'univers connu. Dites-nous en quoi le Dieu des catholiques pourrait gêner votre progrès, et comment il coupe les ailes des nouveaux enfants de la terre; dites-nous quelle est l'amélioration véritable que le catholicisme ne puisse pas favoriser; apprenez-nous s'il est une religion qui, plus que la nôtre » contribue à la grandeoi* morale de l'hoinme
et à son développement intellccluel ; s*il est une religion qui puisse conduire Thumanilé à de plus magniiîques destins même ici-bas? Faites-vous rapide et puissant pour mesurer les hautes cimes à la manière de Taille, allez avant dans les secrets de la vie et de la moi l, creusez, approfondissez, méditez à votre aise : toutes les fois que vous arriverez à ce qui est vrai , à ce qui est beau , à ce qui est grand, vous serez souienu, excité par la pensée catholique.
Dans un inexprimable et bien piloyable orgueil, nos contemporains se sont jugés trop iurU pour suivre la religion des ancêtres. Emportés sur les ailes de la science comme Élie sur son char de feu, ils ont vu les plus loiiilains horizons, et l'immense étendue n'a plus eu de mystères pour eux. Montrez-nous doue vos œuvres , ô grands esprits! Les plus beaux génies qui aient paru depuis l'établissement du christianisme, ont soutenu celle doctrine: vous êtes sans doute plus érudils, plus clairvoyants, plus profonds qu'Origène , saint Jean-ChrysosLûme , saint Jérôme, saint Augustin, saint ihomas-d'Aqnin, Bacon, Descartes, Pascal, Bossuet , Leibnilz; vous avez découvert des Irésors de lumière que ces génies ne soupçonnaient pas. Étalez donc sous nos yeux vos meilleurs travaux eu histoire, en philosophie , en morale. Vous êtes des enfants malades, qui vous tourmeiilez au milieu des ruines que vous avez faites; vous êtes toujours sur le point de partir pour les grandes découvertes dans le monde moral, et vous êtes toujours là ; vous vous donnez à chaque heure pour les élus de la création appelés à l'empire universel, et tout vous échappe, et tout meurt dans vos mains ! La postérité 8*étonniîra du vaste bruit qu*a fait notre âge pour arriver àsi peu. rsos contemporains n'ont pas même le mérite d être les inventeurs de leurs propres erreurs; ils les ont ramassées dans les sépulcres des anciens âges. Sans parler du panLliéisme, qui est unedes plus antiques monstruosités philosopliiqucs, nous dirons que toutes ks aberrations religieuses actuelles et toutes les objections de nos contemporains contre la foi ont été , il y a bien longtemps ,
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présentées avec le plus formidable appareil de la science, el qu'elles onl été aDéantles par les Pères de FÉglise, ces YÎvanls océans d'éradîtion , d'éloquence et de génie.
Ce qui nous a souTenl altrisié , c'est qu*aujourd*liai Terreor se soit tellement accréditée « que plus d'un jeune homme de bonne foi , an début de sa carrière » se croie obligé de s'y soumettre pour ne pas avoir Tair de se placer en dehors de son siècle. Le jeune homme, à son entrée dans la société , ayant sa tâche à commencer et une route k choisir, se laisse persuader que le monde religieux est à refaire; qu'il faut tourner son âme ailleurs que du cdlé de la chapelle des aïeux ; qu'il faut quitter ce qui avait d'abord paru doux, bon, charmant et saint. Douloureuses perplezités d'un noble cœuri lise sent entraîné vers les croyances qui ont enchanté son enfance, vers la nafve et divine poésie de Nazarclh et de Bethléem, vers tout ce monde de fbi d'oik sont sorties les plus grandes et les plus complètes choses , et voilà que la Science est arrivée au'4evant de lui, en disant : c Jeune homme, dépouille-toi de celte blanche tunique qui rappelle une religion évanouie sans retour, prends la robe virile , la robe de Tindépendance , et viens avec moi , car j'ai un monde nouveau à l'offrir ! >
Ainsi parle la fausse science, perfide syrène qui mène à la mort. Le jeune homme cache sa tète el pleure : il demande un jour de délai pour dire adieu à ce qu'il abandonne, pour sourire encore à des illusions qu'on hiiarrache et donner un dernier regret aux célestes demeures d'oii on l'exile. Poêle, il chante le suprême cantique autour de la religion des ancêtres dont on annonce les funérailles ; il la couvre de fleurs, l'environne de parfums, et puis l'ensevelit comme on ensevelit une mère. Ce devoir une fois rempli , le malheureux orphelin, le proscrit du ciel catholique s'en va péniblement à la conquête des promesses que la science lui a faites. Promesses vaines! Le christianisme philosophique découvert par la science ne lui présentera que d'arides solitudes; comme Âgar, il se verra près de mourir de soif au désert, et si un ange ne vient point lui
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montrer la soorce d*eaa vive « la source de foi « le jeune homme tombera d*épuisement et de douleur , et les animaux de la solitude se disputeront ses restes... La manie des réformes religieuses et sociales a saisi un
grand nombre d'intelligences; nous ne pouvons voir, sans 1111 amir regret, que tant de talent et d'énergie soient dépenses au service de projets et de rêveries inutiles , au service du néant. Certes, nous ne sonnmes pas de ceux q^ii voudraient frapper d'immobilité le travail intellectuel <lo rhomme ; nous ne sommes pas de ceux qui conseillcr.iient de rester nonchalamment assis au rivage, pendant que sur le fleuve des jours los L^t ru raiions marchent poussées par le souffle de Dieu ; nous aimons de tout noire cœur les progrès qui sont sur le chemin du bon sens et de la vérité* Mais pourquoi encouragerions-nous ces hommes à convictions ardentes, mais à convictions folles, qui ont résolu de tout détruire , et qui , rêvant le pouvoir de Dieu luimême, nous promettent de nous créer un autre monde en six jours? Hommes de rénovation, suspendez votre œuvre : laissez faire au temps » qui est le grand rénovateur et le seul sage rénovateur ; s^î existe dans la société , dans \eé rapports des hommes entre eux des choses imparfaites oui peu équitables, le temps y pourvoira; ce grand balayeur de royaumes et d'empires, cet invisible et inexorable maître, par qui tout tombe et tout se renouvelle, ne laissera poiiU anx abus le privilège de l'éternité.
Parfois, il nous est arrivé de ne pas oser lever les yeux sur nos futures destinées, car la page de l'avenir du tiionde nousparaissait écrite en formidables caractères. Mais nous avons entendu une puissante voix iiilérieure qui nous a dit : Homme de peu de foi, pourquoi craii^ncz-vous? Eu effet , pourquoi craindre? Derrière ceux qui lonL l'otlice ch; la tempête, il y a des hommes qui préparetit le sol, répandent les semences fécondes et implorent la rosée. On tomberait dans une blâmable faiblesse , si on se laissait décourager par les courtes et apparentes victoires de Terreur sur la vérité ; Terreur, quoi qu'elle fasse, reste ton-
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jours erreur , et !a vérité , à quelque épreuve qu'elle soil soumise, lesLc toujours vérité, rsous nous souvenons de ce que nous disait uocfaeicksous latente arabe, dans cet Orient où la poésie prête son langage à la raison ; i Le « plus grossier caillou peutbriser un vase d'or, mais le « caillou n'en reste pas moins grossier el l'or moins prét cieux. La poussière , ajoutait le choick, a beau s'élever € vers le ciel , elle n'en est pas moins vile. »
Oui, la religion du Christ, partie de Jérusalem « est - trop profondément gravée dans le cœur de Tbomme pour qu'il soit possible de Ten arracher; elle donne aux sociétés trop de force et de gloire, elle exprime trop complètement les besoins du genre humain ponrqu'on paisse la tirer du milieu des nations : désormais, pour sopprimer le christianisme, il faudrait supprimer Thamanité.
Dans le Yolume suivant, en continuant à retracer les destinées de Jérusalem, nous assisterons au spectacle de rEyangile établissant rapidement sa domination à travers les ruines de Tancien monde, triomphant de toute ch'ose avec ses martyrs el ses grands hommes , montrant à la terre des vertus et des grandeurs nouvelles , puis armant l'Europe pour défendre son berceau, et s*éloignant à la fin de cette Jérusalem qui reste seule avec le tombeau d'un Dieu y CD face de la barbarie musulmane campée sur ses montagnes...
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CHAPITRE XVIIL
IHisUnéede llntelligence. — Ce qui se passe à Jënmlem aprts la merl de Jésus-Christ. — Saint Pierre, saint Jacques^ salnl fitienoe, Simon le magicien , la famille d'Hérode.
Lorsque nous suivons les moavemenU de Tesprit de rbomme depuis les anciens jours , nous trouvons qu'il ti^est jamais mieux à son aise , jamais plus fort , plus éclatant qu'en se tenant dans le vrai ; le génie doit monter à Dieu, comme montent vers le ciel les harmonies de la tcrrOf les émanations des bois et les parfums des fleurs. Nous ne sommes point faits (qnl de nous ne Fa pas senti?) pour rester attachés au sol que nous foulons; la terre, toujours la terre, n*est-cepas là quelque cliose qui finit par attrister ? La terre est la part du captif. Ne tous est-il jamais arrivé , dans vos promenades aux champs , d'avoir râme tout à coup saisie par un violent amour des choses (Vcn haut ; vous leviez la tète et vous parcouriez des yeux le firmament immense; vous frappiez la .terre d'un pied impatient, vous vous plaigniez de Tincxorablc loi qui vous retenait au sol, et vous auriez bien voulu les ailes de laiglc ou de la colombe pour vous envoler vers de nouvelles
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demeura. Voilà pourquoi Télite des intelllgenoesainie les hauts lieux ; Toilà pourquoi les poêles , les hommes d*imagination éprouTent tant de jouissances au milieu des mon-
tagnes. Les sommets élevés rapprochent de Dieu, el c'est alors sui lûul que le sentiment de Tinfini ciUro merveilleusement dans le cœur de Thomme. Les choses divines sont celles que notre nature cherche el embrasse avec le plus de Lonheur ; lorsqu'elle cède à de funestes penchants, sa joie est courte, et bientôt elle reconnaît , dans une amertume intérieure, qu*eUe ue remplit poiut de la sorte son destin.
Les plus belles inspirations littéraires et philosophiques , dans toutes les langues , sont nées de Tamour de la ▼érité, de FamoUt du bien i c*est là un fait remarquable et consolant. 11 s'ensuit que si deux génies se disputent Tempire du monde intelleotuel« ce n'est point le génie du mal ^ne Tielorieuz sur nos t^lesi et» répétons-le, cela est consolant. Le génie du taitl peut ifuir ses mimes, même ses grandes œuTres, mais elles ne seront jamais parfaitement belles, belles de tout point, belles pour tons les ^prits , pour tous lés peuples. Nô^a pensons mt Phr ton que le béau est la splendeur du yvkU Tout ce ffut s'éloigne de Dieu cstcondamné à l'imperfection, parce que Dieu, qui nous montre à peiiie ua ])àlc rnyou de sa bcaulu dans le magnifique spectacle de la création , est l'immense, la seule, l'inévitable source de ce qui est pur, de ce qui est beau , de ce qui est grand. Dans les œuvres inspirées par le i^énie du mal, on aperçoit toujours ini côté auquel l'admiration se refuse, un côté qui laisse rinleiligence au regret et râme à la tristesse, un côté obscur, vague ou jpauvre : o*est qu'il n'y a de complet que le vrai.
Le monde a toujours eu assez de clartés pour que tes esprits droits et sincères aient pu treconnaitre la vérité générale. Homère, Hésiode, Pythagore, Platon , AHstote, Pindare, Euripide, Sophocle i Démosthènes, Lucain, plntarque, ces puissants génies grecs qui ont laissé d*impérissftbles monuments, ne nous représentent pas Dieu
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ei la morale dans une entière pureté , tant s'en faut ; de giwaiers nuages obscurcissent Im vérités primitÎYCs. Mais quand Pindaredianle le bonheur delà vertu, quand Âri»* lote noas montre Dieu placé dans un centre immobile «I goufornant sanseffiwt Tanivera dont il est la loi suprême ; fOAiid'Plalon» devenu propliète à forée de génie et d*»moor povr le mi, annonce h venue d'un maitre qui enoeignm dani tonte lonr plénitnde ios éevoira do Hmmum onvirs Dieu et^nvm lea hommes , nottsJngeonO akura qo» les traditions do monde naisaant n'étaient point pii4aes»et que l'idée religieuse , Tidée morale n'est point doodles qni menront avoo lea génélratioMk fiant b tttl6ntuolatinot Cîoéfon, Sén^ne, Xaro^rM» SpietèlO» parlent dea dioses divines et des lois éo la mondé avec on adntîmon t qui Mi preeaontir la ehrlatianismok Ia bdtte «ompanteiida jnale eondanmtf ot dea cottpaUieB triouh phanta, dana le TnUf 49 h MUfiAUfm de l'oratonr lomaln , n'a4-dle pas M.oonsidArée par Lactanoe, le Gtcéroft dupétioB» oomme nae propbétkpte aanonee des jperséeationad«r<^.
81 naan intemglona les pin» MUânta éorit» de» llttêlaUtioa eUnojaOt indiennoi pmeanot aralie , torque , notts y tMvertesriddo leliginnao et Tidlo morale; dles aoni métuea datent coqnorimafinatiott pent trouver d*ingé- BitoK on deaoUimedanaiia finnis podUquee. La morale a*y montre atee la grâce anr lea lèvraael dea fteaiB aarle itamL En.Oritnt , b morale oomme b mort n*a rien d*aaatire» d'eifirayant on de lugnbro ; «te nous , quoi de ploa tiiate qu'un eioMtière t En Orient, les eimetièréa sont les liens pnUios ka ploa riants; les tombeanx 7 aont comme dea deflMnres dliommes vivants » qn*on entonie d'ombre et de gaieté ; le cyprès, l*aca€ia» le lis et l'anémone croissent autour des blancs sépulcres de marbre ou de pierre , et les plus douces images de la vie se retrouvent au champ des morts. Chez nous , la mort est un spectre noir devant lequel on recule d'ôpoavanlc; ckCi Icâ OricuUux } lamort eâl uu bou génie qui sourit.
Ainsi donc toujours , partout 61 sous loulcs les formes « les plus graves ialelUgences sont allées à Dieu. L'œum que j'ai entreprise , et que je poursuis avec courage» me met face à face avec TélerneUe vérité; farrive le plus petit à la suite de cette phalange d*hommes qui » depuis le conunencement des temps , ont laissé des traces de lenss pensées religieascs; jeméle une faible voix à ce concert parti de tous les siècles, de tous les pays : hymne sans fin , commencé sur la terre pout élre continué dans les cieux ! Mais il n'est pas Ijcsoiii , pour chauler la gloire do Dieu , d'être le cèdre du Liban , il reçoit avec la même faveur l'adoralioii du brin d'herbe qui croit , bien loin du regard des hoinincs, sur une ruine solitaire. Nous revenons à notre sujet.
La mission du Sauveur était remplie, la mort vaincue, la terre en deuil de riIomme-Dieu remonté vers son père. Tibère , frappé de la résurrection de Jésus , d'après le rap* port de Ponce-Pilate^ avait voulu donner place dans le Panthéon au Galiléen crucifié ; mais ce n*cst pas dans celte collection de dieux immondes et fragiles qu'était marqaée la place du Fils de Marie ; s'il restait une niche vide sous la voûte du monument qu'Agrippa, avait Mti quarante ans auparavant» l'image de quelque stnpide em* perenr déifié pouvait bien la remplir* Plus tard, lésas devajit arriver dans ce Panthéon t non point à la suite des divinités païennes , mais seul et debout sur leurs ruines : le Panthéon d*Âgrippa n*esl-il pas aujourd'hui relise de Sainte-Marie de la Rotonde?
Pendant que Tibèic jugeait notre Christ digne de son Olympe, les disciples du divin Ressuscité répandaient courageusement sa parole; une demeure au mont Sion, appartenant à un ami du Sauveur, les avait réunis au nombre de cent vingt , et s'était illuminée des langues de feu descendant sur leur létc ; l'esprit de sagesse, dévie et de (brcc en avait fait des hommes nouveaux. C'est dans celle demeure, connue sous le nom de cénacle ^ que rUomme-Bieu avait fait la pàque avec ses disciples , qa^U
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leur avait apparu après sa résurrcclion , et qu'il claii venu les joindre pour les conduire à la colline d*ou il devait s'élancer dans les cieux. L*enceinlc du cénacle enfermait, dit-on, le sépulcre de David , qui avait prophétisé les douleurs du Christ; il ne restait plus de ce sépulcre qa'uD lit funèbre taillé dans le roc, comme tous les tombeaux des Hébreuz;le monument quilesurmontait avait disparu. Nous avons exprimé ailleurs un doute sur la situation précise du tombeau du roi-prophète. L'espace occupé par le cénacle se trouve en dehors de la Jérusalem moderne , à peu de distance de l'emplacement de la maison dbCaiphey où s'élève un sanctuaire arménien. Ce lieu est un de ceux que le pèlerin visite avec le plus de respect. A la porle du cénacle commença l'aposlolaL catholique» appelé à faire le tour de l'univers ; Simon Kephas^ ou Pierre^ y prêcha Jésus de Nazareth en présence d'une immense multitude de Juifs accourus , pour la Pentecôte» de tous les points de l'Asie , et trois mille d'entre epx demandèrent le baptême. Là se fit Tordination des sept diacres chargés du service des pauvres et de la distribution des vivres parmi les fidèles , où tous les biens étaient mis en commun : touchant témoignage d'association fraternelle,, admirable souvenir qui nous rév& tout ce qu'il a de fiivorableaux intérêts populaires dans le' développement de la doctrine évangéliquet Cette maison sur le mont Sion» consacrée par riostilulion du plus grand sacrement de la foi chrétienne» devînt Téglise des fidèles de Jérusalem » ayant pour évèque l'apôtre Jacques le Mineur» qoi fut le premier évéque, comme le cénacle fut la première église. > L'édifice contemporain du Sauveur était depuis longtemps efiacé de la terre » lorsqu'il fut remplacé par un monastère latin » changé en établissement musulman vers le milieu du xvn* siècle.
Les anciennes traditions chrétiennes nous ont gardé quelques détails sur le premier évéque de Jérusalem ; une lame d'or qu'il portait sur le front était le signe de sa
digttiléi on i*«tttret«naii d« m mvkM mttVéiUëtiiè)
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Jacques s'était iiUerdiL l'usage du vin et do la viande, ne se rasait jamais , s'abstenait des bains et de loute onction d'huile; il passait du si longues heures eu prière qu'il avait les genoux fnt/urcii comme cevx d'Mn chameau. Aussi mérita-t-il le surnujn de Juste et celui d^ophila ( forteresse de Dieu ). Jacques de Jérusalem, appelé le frère du Seigneur, est le même que Jacqu^ d'Àlphée» l'un des douze apôtres
Pierre et ses onze compaî^nons d*aposlolat, pauvres gens sans énergie, à qui peu de jours auparavant nul ne prenait garde, tant leur grossièreté était grande! se montrent ardents à la parole, éloquents, intrépides. Les menaces du sardiéJrin ne les épouvantent pas ; on les emprisonne, un anpic les délivre; une puissance prodic^ieusc leur a été donnée, leur amc saisit d'avance l'empire de Tunivcrs; ils traitent tout ce qui les entoure comme d'inutiles obstacles destinés à périr. L'ombre do Pierre guérit les malades ; il n*a ni or ni argent , et lorsque le paraiy* tique de la porte du temple lui demande Taumône, il lui ordonne de se lever et de marcher au nom de Jésus de Mazareth. Au milieu des cris de rage de la nation juive» un vieux dockeor pharisien fait entendre de sages paroles : f Si cette œuvre vient des Tiommcs, diHl eo plein canscil, c elle sera dissipée ; si elle vient de Dieu , vous- ne ponrrea t la délmire» tous vous eiposeriez à combattre eontre • Dieu même. >
Le diacre Ëtienne fat lapidé , comme on aédacteor el «m blasphéauteury <^ur un rocher à fleur de terre, que nous avons va non loin de la porte de Jérusalem qai port« ai^urd'htti aon nom. C'est après être resté un jour et une nâit exposé aux chieoa et aux oiseaux , que son corps trouva furtivement la sépulture à quelque distance de Jérusalem , dans un champ appartenant à son vieux maître Ganaliel. Da lieu de sen supplice, révéré par le pèlerin
(1) Tilk'uiuui, Muuiuuctf pour servir ù 1 histoire ecdcbiiàj^Uquû , tDm.l,p.ei8. *
CHAPITRE XViU. f
ehrëlien, Étienne avait pa oonlempler le moiil des Olives, et peot*étre le ciel 8*ouTrit-îl.poer lui à ce même point d*azur qui s'était ouvert pour recevoir le divin Maître à l'heure de Fascension. Étienne moui ut après avoir demandé à Dieu grâce pour ses hourreaux, et avoir prié le Seigneur Jésus de recevoir son esprit. Il commence celle magnifique série de confesseurs de la foi qui ont trouvé un glorieux calvaire dans toutes les contrées du globe. L'auteur des Actes des ApSfres (i) nous apprend que rilluslrc diacre avait fait de f^jramls prodiges, et qu'il confondait par sa dialectique inspirée, la synagogue des affranchis (i), des Cyrénéens, des Juifs venus d'Alexandrie, de la Gilicie et de TAsie Mineure. Traîné devant le grand prêtre» son visage avait paru comme celui d*un ange. Le discours qu*il prononça dans rassemblée israélite était de nature à éclairer les juges , mais non point à leur plaire ; il noaa a été conservé dans les Àetes de$ Afôtn»; ce premier nonnmeni de IMloqaence ebrétlenne est vn résumé rapide de l*bîstolre des Hébreux • interrompu par ces paroles adressées aux juges t et qui Orent grincer leurs dents s c Têtes I dures, hommes inclrconds de ccBur et d'oreilles » vous c résistez toujours au Saint-Esprit , et vous êtes tels que f vos pères ont été. Quel prophète vos pères n*ont»il8 € point persécuté? Ils ont tue ceux qui annonçaient Tarf rivée du Juste, dont vous avez été vous-mêmes les de- I nonciateurs et les meurtriers. Vous avez reçu la loi par « le ministère des auges, et vous ne Tavez point gardée. »
La persécution frappe la naissante Église de Jérusalem; les fidèles se dispersent; quelques-uns reçoivent la mort dans la ville déicide. Les apôtres demeurent à Jérusalem ; celte première tempête passe à côté d'eux sans les atteindre. Les fidèles fugitifs vont dans la Samarie , la Phénicie , et jus^*à Ântioçbe; cpielques-uns se dirigent dans rile de
(1) Chapitre 0.
(2) Uii uppelaii affranchU les QU des Juife que les RomaiDS avalent tut esclaves, et à qoi tti avaient rrada la Uberlé.
Chypre. La doctrine chrétienne recule rapidement ses fronlièrcs, et les orages profitent à sa gloire. C'ciaii aux Juifs d*abord que devaieuL s'adresser les prédications de cette foule de disciples répandus en Syrie.
Â SCS premiers pas sur la terre, rÉglise rencontra Thércsic. Ihi homme de Samarie, Simon le magicien, s'était laiL une grande renommée; chacun dans le pays croyait * en lui et l'appelait ki grande vertu de Dieu (i). Témoin des prodiges qu'opéraient les apôtres de Jésus-Christ , il demande le baptême pour grandir sa puissance , et le baptême ne suftisant point à sou ambition , il désire m lieter le pouvoir de donner le Saint-Esprit par rimposilioa Jes mains. Pierre maudit Timpie qui prétend acheter le don de Dieu, et tout en l'exhortant à la [»énitence, il voit bien que Simon est dans un fiel amer ci dans le lien de ViniquUé.
Chassé des rangs chrétiens, cet homme, aidé d une élocutiou facile, d'une certaine science philosophique et surtout (l'un appareil prestigieux qui subjuguait les multitudes, se mit à courir le monde afin de prévenir les esprits contre l'Évangile, et d'enseigner aussi des doctrines de sa façon. 11 prêchait des txlravagLuices qui ne valent pas la peine de fixer ratleniion île l'iiisloire. Selon • lui , le monde n'était pas Touvragc de Dieu , mais de je ne sais quelle puissance inférieure qui u'avait accompli rien de bon; parpilié pour la r ire humaine, Dieu avait envoyé un Messie chargé de l'éclairer, et ce Messie était lui, Simon, du liouig de Gilto. Le révélateur samaritain avait pour femme une prostituée achetée dans les bazars de Tyr avec le même argent, dit Tertuliien, dont il voulut acheter l'Esprit saint: elle s'appelait Hélène ou Sénéié. Simon la faisait adorer tour à tour comme la belle et infidèle épouse de Ménélas et comme l'àme de l'univers. U baptisait avec l'eau et le feu , et, pour être sauvé, il fallait croire en lui et en Hélène I Sa morale n'était pas sévère, sa religion nlmposail aucun sacrifice; U annoa*
(I) Aclei é&t Ap6treSf oiiap. é<
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(ait que les actions hiimaîiies élaient iodifférèntos à' k Divinité ét défendait qu'on Teraât la plus petite goutte de sang pour soutenir sa foi. Cet enseignement, qui flattait toutes les passions des hommes, ne put aboutir qu'à la • formation d'une' secte obscure. Siipon , a?ec sa rdigion Êieile et sensuelle, espérait rivaliser victorieusement avec J^us-Ghrlst, et celui qui prêchait l'immolation et te mépris des joies de la vie est devenu le guide immortel des enfants de la terre. Le sénat romain , toujours prêt à recevoir les dieux nouveaux, adora, dit-on, Simon le magicien et sa femme sous les noms de Jupiter et de Minerve; des statues leur forent élevées dans File du Tibre : celte déification n'empêcha poiut le Jupiter samaritain de mourir des suites de sa chute le jour où il voulut s*élan< cer dans les airs sur un char de feu.
Le procurateur romain, qui n*eut pas le courage de sauver le Juste; le Iclrarque de Galilée, qui, après avoir fait couler le sang de Jcan-Bapliste, tourna en dérision la royaulu du Sauveur, avaient vu la fin de leurs prospérités; Tcxil les alLctid.iil : le g(îuverncment do la Judée ctaiL soumis à tous les eapriccs des empereurs. La ianiLlIc des Hérodes ne t'ai sa il rju'accejiler la loi de iiume el ne se maintenait qu à l'orcu d'adulations.
Dans nos précédents chapitres, Timmense événenicut de la vie mortelle de Jésus-Christ domine toute chose, et nous ne pouvions arrêter longtemps notre attenliou sur le plus fameux de ces princes , le Qls d'Antipater. U con^ vient d'en dire ici quelques raots.
Ce rusé et cruel génie appelé Hérode le Grand , le malheureux meurtrier de Mariamne, le bourreau d'AristohuIe, d llircan, d'Alexandre et de tant d'autres, cet impitoyable roi qui donna la mort à trois de ses fils , et dont lu sombre * défiance multipliait b's hécatombes humaines, se présente dans rhisloire comme mie étonnante et terrible apparition. Nous avons parlé de son amour des arts, de son goût pour la niagnificeiico , bizarre contraste dans ce cœur farouche! Cet homme eut hcsoin de déployer une habileté
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Infinie afin dn m tontenir entra la pniaaanee romaine el
ses sujets israélites. Ce qu'il fkiaait pont s^altirer la faveur
des maîtres des bords du Tibre, excitait contre lui le mécontentement des Juifs. Ces jeux et ces spectacles en i'iiOiiueur d'Auguste, ces temples où Timap^c impériale était adorée, blessaient les mœurs, les coutumes, les croyances des llcbrcnx au milieu desquels il vivait; aussi rechercliait-il les occasions de leur plaire.
Le plus mémorable témoignage de son bon vouloir politique pour les Juifs dont il redoutait les rancunes, fut ce temple de Jérusalem , qu*il mit à la plaee du second , jugé trop aii-dfl680U8 de la splendeur da sanctuaire primitif; ce noovean temple eut ia gloire de reoevoir Jésus-Christ durant les anndcë de sa pfédieation , oomme celai de ZorO" liabel le reçut aux jours de son enISinee. losèphe avait vu cet édifice élevé par Hérode dans Tespace de hait ans et ^ dans le goAt des monuments grecs ; son patriotisme Israélite s^éebaofib à la description du nouveau sanctuaire eonsacré à léhovah » et si nous Ten croyons , on n^avait jamais rien bâti de plus beau sous le soleil. Le temple avait cent coudées de lon^,' et cent vingt de haut; plus lard, cette baulcur se trouva réduite à ceal coudées par l*aHaissciiieriL des fondations. Oa remarquait la dureté el la blancheur des pierres de Tédliice. Leur dimension était surprenante; elles avaient vitij^t-cinq coudées de long, huit de haut, douze do large. Mous nous rappelons ici les paroles de rajKjirc au Sauveur en parlant du temple, dont h divine intaiilibilité prophétisait la ruine 1 1 Maître, voyez quelles pierres! •
L*art avait déployé toutes ses richesses dans rarcbiteetu re de ce monument » qui ressemblait, dit Josèphe» au palais d*un roi. Des tapisseries, semées de fleursde pourpre, décoraient les portiques ; des branches de vigne d*or avec les pampres et les fruits pendaient aux corniches des colonnes. Le temple avait dix portes : quatre vers le nord, quatre vers le midi , deux vers Torient; le c6té de rœc!^ dent était fèrmé par un mur. Les portes , toutes à deux
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bâttânls, qui pr^mUientdiieiine trente eondées de haut el quinie de large, étaient eonwtes, jusqu*à leurs gonds, de lames d*or et d*argent ; une eeule de ces portes avait pour revêtement da cuivre de Gorinthe, mais ce cuivre sorpassait en prix tons ks métaux. Le frontispice lu monument» enriehi d'or» Jetait des feux sous les rayons dn soleil levant, ^intérieur du temple, divise en deux parties, élincelaitd*ornements; au-dessus de îa porte de la première enceinte sacrée, se montrnii une vii^nc d'or de la grandeur d*un homme avec des grappes d'or; ua lapîs bahyloiiicii de cinquante coudées de haut et de seize de large, recouvrait les portes conduisant à une seconde enceinte; l'azur, la pourpre, l'écarlate et le lin, môlés dans ce tapis, représenlaient les quatre éléments : Tazur, l'air; la pourpre, la mer d'où elle sort; l'écarlate, le feïi; le lin, la terre qui le produit. L*art, aidé de la science, avait retracé sur ce grand voile le cercle de la sphère céleste, moins les douze signes, dont la représentation eîit enlraîné celle d'animaux, tels que le taureau et le bélier. Au delà de la seconde enceinte, et dans la profondeur du temple se Irouvait le Saint des saiuts. Nous no parlerons point des vases ni des trois merveilles tant admimirées : le chandelier à sept branches, la table des pains de propositions, Taulel des parfums.
De larges et de hautes galeries, soutennos par d*épaîsscs murailles, environnaient le temple. Un monticule, à l'est du monument religieux , s'était chancfé on plate-forme à quatre façades dont les énormes pierres élaîont jointes ensemble avec du plomb. Une triple galerie s'étendant à travers un profond et vasie précipice on vallon , unissait le temple au quartier occidental de la ^ illc ; cent soixantedeux colonnes d'ordre corinthien , ayant chncnne vingtsept pieds de circonférence, soutenaient sur trois rangs celle triple galerie. Ce dernier ouvrage que nous n'indiquons qu'en partie, parce que, même en connaissant les Ûeux , nous ne pouvons percer l'obscurité de la description de rhislorictt juif, devait être une construction pro»
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digimte. Âu nord du temple, la tour des Asmonéens y rebâtie par Uérode, et semblable à un palais, pril le nom d'Antonia , en mémoire du bienfaileor dtt roi. Une voûte sooCerraine condoîsait de la tonr Antonia à la porte orientale de la maison de Dieu. Cest dans cette forteresse q[a*étaU gaidd le eostnme solennel da grand prêtre sons le double aoeau da pontife et dn trésorier. Le jour de la dédicace du temple» Hârode offrit pour sa part trois cents bœufs en sacrifice. Un aigle d*or« placé au-dessus de la principale porte dn sanctuaire, troublait la joie pieuse des Israélites; ils subirent en frémissant ce signe profane. Plus tard, quelques Hébreux bardis abattirent l'aigle d*or , et payèrent de la vie leur religieuse audace.
L'habileté d'Hérode accordait fréquemment satisfaction aux luifs, jusqu'à diminue; même les cliai|;es publiques ; en échange il demandait une soumission absolue. La Umr Antonia s'ouvrait pour les intraitables ou les mécontents. Dans sa préoccupation de briser tout élément d'opposition politique, il avait fini par interdire les assemblées et les grands festins. Une vigilance sévère enveloppait tobs les chemins, toutes les porte» de la ville, tous les quartiers; loi-même, à la laveur d'un déguîsemcnl grossier, s'en allait dans les rues de Jérusalem, écoutant, observant, recueillant les divers jugements portés sur lui dans la liberté des conversations privées. Dans sa dernière maladie à Jéricho, ayant demandé à manger une jiomme , Il voulait se tuer avec le couteau dont il se servait pour l'éplucher; on arrêta son bras. Une de ses dernières paroles fut l'ordre d'étrangler Anlipater son fils : il lui fallait pour adieu à la vie un crime de plus.
Après sa mort, aucun de ses fils ne fut de taille à porter le royal fardeau ; ils étaient trois, Archélaûs, Anlipas et Philippe. Hérode avait laissé deux testaments ; le premier désignait Antipas pour successeur, le second nommait Archélatis. IjS Judée paraissait consentir à accepter l'expression de la dernière volonté du roi morU Après de belles funérailles oit le corps d'Hérodc én vêlcihëDtd
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royaux fut porté depuis Jéricho jusqu'au diâteau d'Hérodîas dans nm litière d^or enrichie de pierreries , une couronne d*or sur la téte et un sceptre & la main ; après
le festin donné au peuple selon la coutume Israélite, Archélaîis prit possession du pouvoir, et d'abord il eut à réprimer une sédition. Il se prcscnla une troupe de Juifs qui demandèrent au nouveau roi de venger les Hébreux brûlés pour avoir abattu Taigle d'or; on demandait Fimraolation de qnelques-uns des conseillers d'Hérode. Des tentatives de négociations pic lliqucs ne réussirent point à Archclaiis; il fut obligé de s'armer de toute sa puissance, cl trois mille Juifs périrent dans une terrible mêlée autour du temple, à la fêle de Pâques.
Archélaiis avait un rival dans Antipas; il voulut faire le voyage de Rome pour qu*Auguste légitimât ses droits. De son côté , Antipas se mit en route, bien décidé à disputer le diadème paternel. En Tabsence d^Archélaûs, la perturbation était entrée dans Jérusalem ; Yarus, gouver* neur de la Syrie, ayait apaisé les premiers troubles; il avait laissé la ville sainte sous la garde d'une légion. La cupidité de Fintendant Sabinus cherchant les trésors d*lIérode, irrita de nouveau les Juifs ; leurs rangs se grossirent de ceux de la Galilée, de l'Idumée, de Jéricho , d'au delà du Jourdain , arrives pour la Pentecôte. Lac troupe intrépide, jiartagée en trois corps, attaqua l'bippodrome et le temple au nord , à l'est et à Touest, enfermant ainsi les Romains de toutes parts. Le combat s*engagea; une partie de la troupe Israélite nouia sur les portiques de la dernière enceinte du temple; elle fit pleuvoir sur les Romains les pierres, les flèches cl les dards. L'cuncnu n'eut d'autre moyen de défense que l'incendie; il mit le feu aux portiques occupés par les Juifs qui tous périrent parmi tant de beaux lambris, réduits en cendres. Sabinus pilla ie temple et puis se relira dans le palais du roi , autour duquel grondait la colère Israélite. L'agitation avait gagné tout le pays de Judée ; trois chefs de troupes s^éfaicnl déclarés rois; un cheC de bandits appelé Judas, fils d'É^é*
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ohiAÉf un awDiMi miiiittre 4*iléM>de appelé fiîmon , un barger appM Atronge. La lUaune dévora le royal pahia do Jéricho ollo palaia d^AmalliaMli aor ka bords da lonr-
dain. Varus, averti de ces effroyables désordres i accooral avec des forces considérables , et les rébellions se dissipcrenl. On rechercha dans la coiilrL'e ceux qui avaient pris le plus de part à la ré vol le ; deux mille furent cruciilés.
Ainsi ujarchaicDt les affaires de la Judée pendant que deux fils d'Hérode 8*en disputaient la royauté. Leur troisième frère, Philippe, s'élail aussi rendu ^ Uomc, non point pour essayer de ravir ce misérable diadème, mais pour prêter son appui à Archélaiis. En même temps arrivent dans la ville éternelle cinquante députés de la nation iantéUte» chargés de supplier Auguste de ne leur donner mmn roi» de las Jiaiaser vivre d*après leurs eouVonaa anciennes et de les soumettre Seulement au gottvarneur de la Syrie; boit mille Juifii qui deaaauraaeat à Rome joignis raûl leurs prières à eatlaa dea oaToyéa de Jérusalem. Le (ouvarMBsenl d'Héroda foi Hii^iiiaoblo Ittte do leara pklotcai ei quand ils en YinFantauxpréianlionad'Arehélaâa» ila ne troorèrent rien de raaaurant dans le souvenir dos Iroia mille Juifii dont la mori avait inauguré son lègno. Voilà une curieuse eauae portée au tribona) d'Aoguato t deux prinoes pkddanl pour avoir la terre do Jérusalem qui supplie qu*on la débarrasse des rois! Archélaiis, Antipas, la nation juive et jusqu'à la incmoirc dllôrode elle-mèine avaient chacun d'éloquenU avocats. La majesté romaine eût souri de ces discussions si elle n'avait pas été accoutumée aux jeux les plus divers de la politique. Auguste , sans toutefois trancher la qncslion dans le sens des vœux de la nalion Israélite, prit un terme moyen qui pouvait ressembler à une suppression de la royauté ; il partagea l'héritage d*Hérode en trois tétrarchies accordées à saa trois fils ; Archélaûs eut la Judée, la Samarie et Tldumée, Antipas , la Galilée et le pays d*au delà le Jourdain, Pbi* Uppo» la Bétbani% la Tiooonito «t ràuranito (t)« L'em^
{^) Ja^èphe, histoire de$ Mh, Uv. XYll, chap. 13.
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ffter recommanda aux Irols princes do gommtr avec iioiité justice. Mais Archélaiis ne larda ptB à devenir un oppresseur , et fui puni de aâ tyrannie par Texii à Vienne; les trois pajt qil'll mit gouvernés furent réunis à la Syrie. Pittsieure années après , les proTinoes de PM« lippe, moUti sans postérité , eurent aussi le même sari, et ks peuples n*y perdaient rien. Âatipes liâUt Tibérîade aux bords dtt lae de Génésareth en mémoire des saocesseurs d*Aiigiiste; Il eut U foiblesse de eMer à rtnliition de sa Itoime Hérodiis » i*en alla à Rem pour demander malgré lui la royauté que Caiigula a?tit puMniae à un petit-iit dWrode» et ne revit plus k Galilëe. Ce peUl^s dtlérode était le jeune Agrippa, élevé à Rome et qui avait rendu à Calus desacrviees comme on pent en tendre à de telles Ibms ; lorsque la mort de Tibère eut mis le Als de OerouK nieus en possession de rempir% Agrippa reçut le royaume de Ittdée pour prix d*ttne longne amitié* Mais avant do venir occuper son Irène k Jérusalem» il eut & travener des lerveuf s i les livoure de Caligni* ne pouvai«il élro «ans danger.
Oet empereur qui avait en la crainte que ion rcgno fikl beureuSf qui , fermant les greniers publics, annonçait k famine pour jouir du désespoir du peuple , qui , du baut de h tour Jnlia , jetait de Targeut mêlé à des instrutoeats do fesT pour que les malheurens % se disputant kur proie, pussent s*égorger ; ceCàïtts quilarçait les pères d'assister au supplice de leurs enllitals et punissait de mort leur pitié , qui faisait entrer les gémissements dee victimes dans les joies de ses festins , qui , en on seul Jour, expédia Tordre de raellre à mort les exilés de l'empire parce que le sommeil fuyait de ses paupières de tyran, ce jeune monstre, au pâle visage, au front ridé, aux yeux hagards, atix jambes grêles, ([ui obligeait qu'on vînt acheter dans Son palais (Finfàmes plaisirs an poiils do l'or (i), ordonna au proconsul Péuronius déplacer âlalue daus le leoiple
(I) Tacite, supp. du livre lU dea Annales.
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de Jérusalem pour y recevoir les adorations des Juifs à la place de Jchovah ! Cet ordre retentit en Judée comme tm coup de tonnerre ; les Israélites de Jérusalem vont se précipiter aux pieds de PélrooiasàPtolémaîs; ils demandent le trépas plutôt que de subir une pareille profanation dans le sanctuaire du Dieu créateur du ciel et de la terre; à Tibériadc, les Hébreux se courbaient eo présence du proconsul et mettaient à nu leur cou pour montrer qu'ils aimaient mieux périr sous le glaive. Cette belle résistance d*une nation profondément attachée à ses croyances dura quarante jours ; c'était Fépoque des semailles , et les Juifs avaient négligé leurs, cbitmps pour les intérêts de leur religion menacée.
Pétronius , arrêté , touché par celte énergique et uni* verselle résolution, s'efforce de gagner 4u temps et annonce à Tempereur, dans une lettre, que la statue confiée à des sculpteurs de Sidon , n'csl point encore achevée. Caligula ne trouva dans ce motif qu*une excuse vaine; son désir d'être adoré à Jérusalem se ralluma plus vivement au feu de la colère. Agrippa, le nouveau roi de Judée, était encore I Rome; il arrive auprès deCaîus an moment où celui-ci lisait la lettre du proconsul; le courroux de Tempereor s'accrut de la vue du roi des loi& ; Texpression de son visage devint alors si terrible qu*Agrippa , saisi d*effroi, tomba évanoui : on remporta dans son palais. Agrippa n'eut pas le courage de retourner auprès de Tempereur pour Tamener à renoncer à son projet ; il se décida à lui écrire, et sa lettre, conservée Îxds les œuvres de Philon , est un chef-d*CBuvre d'adresse. 11 rappelle à Gali* gula qu*Agrippa son aïeul avait admiré le bel ordre du service religieux à Jérusalem, qu*Ânguste avait non-seulement permis aux Jui& de s'assembler dans leurs synagogues et d'envoyer leurs collectes à la ville sainte, mais encore avait ordonné à Ponce-Pilate d'enlever du temple les boucliers d'or qui lui étaient consacrés et avait fondé un sacrifice perpétuel d'un taureau et de deux agneaux tons les jours; enfin que Livie, femme d*Auguste, avait
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fait présent an sanctuaire israéîile , de coupes d*or el de vases précieux. Si la lettre d'Agrippa changea la résolulion de Tempereur, ce changement fut de courte durée, car des envoyés romains furent chargés d'aller porter la mort à Pétronius et à tous les Hébreux rebelles à la volonté deCaligula. Mais quand les messagers de reiterminalion impériale arrivèrent en Judée, Pétronius savait déjà que trente coups d^épée avaient délivré la terre de ce tigre couronné.
La résistance ferme et passive des luifs à Tordre de Gaîus qui blessait leurs croyances est un des faits les plus remarquables des temps anciens. Toute la puissance de ce César terrible qui imposait sa volonté aux cent peuplés de Tunivers conna , se trouva vaine pour forcer la couscience d'une petite nation jetée en un coin de Timmense empire. Les Juifs de Jérusalem et de Tibériade, par la seule force de la fltlclité religieuse , triomphèrent de celui dont l'auloi iic It riait le monde nuielà ses pieds depuis le Danube jusqu'.ui ÎNil, depuis le Tage jusqu'à l'Euphrate et au Tigre. La foudre romaine qui avait lerrassé tant d'armées, emporté tant de citadelles el de places fortes, ne put réduire la fMuiscicnce des adorateurs de Jôliovah !
11 est probable que, sans le glaive de Cassius Chéréa , de Cornélius et de leurs compaijjnons , Agrippa, roi des Juifs , aurait cruellement expié ses timides remontrances. Il vint à Jérusalem après avoir obtenu de Claude plus que Caligula ne lui avait accordé. Son premier soin fut de suspendre dansle temple la chaîne d'or que lui avait donné Caios , du môme poids que la chaîne de fer de sa captivité 80U8 Tibère. I)epnis longtemps l'élection du souverain sacrificateur n'avait plus pour règle que le bon plaisir des princes ; Agrippa remit la grande sacrificature à un pontife de son choix ;'il tenait ainsi à sa discrétion Tautorité religieuse. Âu milieu de ces troubles qui naissaient de Tiovasion des vices et des extravagances de Rome, au milieu de cette succession d'empereurs qui mettait dans une effroyable nudité toutes les misères du monde païen,
VOViOVLM. — T. II. ' . 5Î
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le ehrisUftuisme poursuivait sou beau desUo. Lorsque Galigula reçut ici-bas la punitioD de ses exécrables folies, il y avait à peine sept ans que Jésus était mort , et des milliers de chrétiens couvraient déjà la terre!
CHAPITRE XIX
Le roi Agrippa eile«goiivenieanioa»liis.—llitpefaion des apùires. — Let grands homniei du premier âge chfétieii.
TloQS Toici en présence de dates incertaines , d'événe-
• ments qui se croisent ; le cbrislianisme naissant et les érénemcnls potiliqucs de Jérusalem et de la Judée s^oflTrent à nous en même temps; nous sommes en face du pouvoir romain qui gouverne et opprime, du pouvoir religieux du grand prêtre et du sanhédrin qui s'épuise en agitations, en menaces, en poursuites, et de ce pouvoir nouveau sorti de la vertu de la croix contre lequel Home et le judaïsme sont armés. Nous éviterons les discussions chronologiques qui ne conviennent qu'aux érudits, nous bornant à établir avec netteté ce que nous croirons rexactitude; nous aurons soin aussi de nous préserver de toute confusion , et pour cela nous détacherons en tableau les événements on les hommes, qui sont les plus dignes de Fatteution studieuse.
Agrippa , ce roi de Judée qui devait tout aux bienfaits de Caligula et de Claude, était mort à Césarée, avec d'effroyables doulcui s ( an de J.-G. 4-4 ) au moment où de stu* pides flatteries lui trouvaient trop d'éclat pour ne pas
Tadofer comme uo des dieux immortels. CéUit un prince d*aii esprit orné, de mœurs élégantes , de manières dou* ces; il avait passé sa jeunesse à la cour d^Augusteaa milieu des magnificences du premier palais du monde» et avait pu entendre le chantre d*Énéeet le poêle de Tibur réciter leurs vers. Le gout des arts était chei les Rérodcs un goût de famille; Agrippa se plaisait à la construction de beaux monuments , et d*ailleurs son long séjour à Rome eût sulE pour lui inspirer Tamour de la grande arcbitectore. Béryte fut une des cités où il répandit principalement ses trésors, sans doute en souvenir des privilèges et du surnom qtt*Auguste avait donnés à cette ville. Le roi de Judée y fît élever un théâtre* un amphithéâtre et des thermes dont on retrouve aujourd'hui quelques traces ; le cirque de Béryte fut inauguré par un eoaîbal entre quatorze cents hommes condamnés à mort qu*on partagea en deux troupes. Josèphe nous apprend (i) que pas un.8eul des combattants ne survécut à cette horrible mêlée t ce qui veut dire que la féte fut complète : cette importation des mours romaines au pied du Liban était pour les luife un sujet de scandale et pour les gens da pays un sujet d*effiroi.
Agrippa avait entrepris d'augmenter les forlificatioM de lérusalem, suis comme il n*étail roi que pour le compte des Romains, Tempereor Claude lui interdit de poursuivre ses travaux. -Un peu plus tard, cette interdie* Uon tomba devant des sommes d*argent ; ce qui liit dire à Tacite que les Juifs , profitant de Tavarice des temps de Claude , achetèrent le droit de se fortifier, et élevèrent des remparts en pleine paix comme pour se préparer à une guerre («). L'historien juif nous raconte un trait de spi* rituelle clémence de la part d' Agrippa ; pendant que le prince se trouvait à Césarée , un docteur de la loi se mitl prêcher publiquement contre lui è lérusalero; il r^ro-
fî) LuTûlCIX, fhap. 7.
(2) Tacite, Hisloires, livi^ V.
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chait au roi des dérèglements et des vices, el demandait
f|ne la porte du temple lui fut désormais fermée; Agrippa lil venir à Césni cc le < eiiseur iriipilu^ able, lui donna place à côté de lui au tliéàlii , le combla d'honneurs et de présents, et le docteur, conroijdu de cette mauièiti de su venger, ne put que balbutier des regrets et la demsiude de son pardon.
Les sujets d'ilérode le Grand l'avaient accusé d*aimcr plus les Grecs que les Juifo; Agrippa vouînt avoir i'air de ne point imiter sur ce point son aïeul; la lèle de saint Jacques, frère de Jean, fut un des gages de dévouement qu'il donna à la multitude Israélite. On nous a montré» daoa VégUse du couveut des Arméniens, sur lo mont Sion, une petite chapelle parquetée de mosaïques , marquant U plac€ où fut immolé le second martyr de la foi : nout ne diroQS rien Ici de la légoida espagnole qui fait empibricr le corps de cet apôtre à Gompoatelle* devenu le but d^uii pèlerinage célèbre dana toute la chrétienté* La douceur du gouYernemenI d'Agrippa n'empêcha point les villes do Gésarée et de Sébaste d*aecaeilUr avec des transports joyens la nouvelle de sa mort; on. emporta dans les lieus inUmes les images de ses trois fillest HMnioe* Mariamne el Drusille; on oiFrit au nocher des enfers des sacrifices d'actions de grâces dans des festins publics où les convives avaient des couronnes sur la tèle et les cheveux, parl'umés.
L'ancien ami de Caïus laissait un fils appelé Agri[i|)a comme lui, mais dont l'extrême jeunesse ne peuvieUait pas de lui conlier l'héritage paternel. Le futur roi do Ju lée resta donc à Rome; en attendant Tépoque de sa maturUé, on donna au pays des gouverneurs romains. Fadus, Tibère- Alexandre et Cumanus se succèdent à Jérusalem. Ces gouverneurs, occupés de leurs intérêts bien plus que des intérêts de la Judée, faisaient trafic de la justice et des lois ; c'étaient , diaprés Tacite, des chevaliers romains ou des affranchis ; on pouvait dire de presque loua ce que riiistorien n dit d*Antoitius Félix , qui €mrmt «m mm
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êm d*eiclav9 um pomwir tyramnque» Élrangers dans cette ville» n*y prenant aucune racine ni par leurs fomilles ni par leurs croyances, passagers puissants qu^nn ordre de Rome réduisait à rien , peu jaloux de gagner Testinie publique sur une (erre à laquelle ne les attachaient ni les souvenirs du passé ni les pensées de l*avenir, les gouverneurs romains n*avaient en général d*autres préoccupations que celle de tirer le meilleur parti possible de leur cbaige; ils étaient à peu près serobablesaux pachas actuels deTempire otloman, dont tout le soin et tout le génie consistent à multiplier à leur profit les piastres et les sequins. Sous Tempire de ces divers gouverneurs, la Judée fut livrée au brigandage; les routes et même le foyer domestique perdirent leur sûreté ; les pays de Galilée, les bords du Jourdain , les environs de la mer Morte toujours remplis de pillards, vomissaient contre Jérusalem leurs bdtes redoutables; le r^ime du meurtre avait remplacé le régime de la loi , et parfois les gouverneurs se mettaient de moitié dans les bénéfices de brigandage. Cumanus , enrichi par Tor des Samaritains, expia dans Texil sa cupidité. Des sicaires étaient toujours prêts à vendre & la vengeance le secours de leur poignard; Félix, le successeur de Cumanus, se servit d*euxpour se débarrasser du grand sacrificateur Jonathas dont les remontrances Timporlunalent.
Deux séditions , Tune cauâée par Tinsolence d*un soldat romain, Tautre par un soldat qui avait brûlé lin exemplaire de la loi de Moïse, signalent les premiers temps du règne du fils d* Agrippa; à la première de ces séditions, le jour de Pâques, il y eut, d'après losèpbe, vingt mille Juifs iiùuStk dans les étroites avenues du temple. Dévoué par la nature même de son pouvoir à la cause des oppresseurs de la Judée , et peu porté d*esprit et de ccsur vers la nation Israélite, il ne s*inquiéta guère plus des intérêts du pays qu*un gouverneur romain, les Juifs de Jérusalem, voulant donner de Touvrage et du pain à dix-huit mille ouvriers, demandèrent au jeune Agrippa de rebâtir la gigantesque
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galerie à l'occideni du temple; le roi recula devanl Ténor-
luiU'MÎes dépenses el accorda seulemenl le pavage de Jérusalem c il pierres blanches. îl blessa les mœurs religieuses des Juifs en élevant un pavillon d'où il pouvail voir ce qui se passait daiis rinlérieur du lemple; on hn opposa une haute muraille; la cause fut portée au tribunal de ^^:'I•uni, qui, sur les instances de rirapératrice Poppée» donna raison aux Hébreux : petite victoire due à la fantaisie d'une femme, el qui ue chaugeait rieii à la situation des Juifs !
Au milieu des troubles de la Judée , de la confusion tyrannique du gouvernement et de la dûsorganisalion de la république hébraïque, de pauvres persécutés s'étaient parlagé l'univers, apn*^ avoir composé le symbole qui devait en être la loi religieuse. Saint Ândré, le frère de celui qui fut la pierre sur laquelle s'éleva l'édifice de l'Église, s'en alla en Scylhio, en Grèce, en Épire, el la tradiliui} le fait mourir sur uur croix; saint Philippe, que le Sauveur appela le lendemain de la vocation des deux frères de Bethsaïde, choisit la Phrygie pour sa pieuse conquête; saint Thomas qui , au dernier voyage de Jéricho à Jérusalem, avait cucouragé les autres disciplt s à suivre le divin Maître |)oiir aller mourir avec lui, el dont les doutes valurent au monde une si touchante preuve du miracle de la résurrection, annonça le Dieu cnicliic aux Parthes , aux Éthiopiens; il parcourut presque loute la terre, selon saint Jean Chrysost(\iTH' ; il fut, assure-t-on , martyr dans les Inde? , et plusieurs peuples se sont disputé la gloire d'avoir ses rnorlelles dépouilles. Ce qu'on appelait à celle époque les liides, c'étaient Innlol la grande Arménie, tantôt la Pei se ou l Arabie H» ureuse. Ce fut aussi à ces contrées, que saint R;irtlndenjy porta la foi avec l'Évangile de saint Matthieu, écrit dans la lan^^ue des Juifs d'alors, composée de syriaque et de chaldaïque. L'ancit n [Miblicaiu des bords de la mer de Galilée, ayant appartenu à celte classe d'hommes coupables devant Dieu el haïs de la sociélét dil TertulUen > qui foui acheter à leurs
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frères Tusago de la lerre, de la iiiiu et mènie du ciel, compasn le premier, im i c( it de la vie el de la prédicalion du Sauveur qu'il iuLiluln : Évangile uu Bonne Nouvelle ; il laissa aux apôlros et auv Juifs devenus chrétiens, ce précieux monumeDt, avaiil de se séparer d'eux pour aller prêcher dans TÉthiopie.
Ou n'est pas d'accord sur Ica provinces du moudoqui échurent au zèle de Simon le Cananéen ; on lui assigne tour à lour la Mésopotauiic et la Perse, l'Afrique et l'Égyple, el niônie les îles Brilanniques. Saint Jude, appelé aussi Thaddée et Lcbbée, frère de saiiiL Jacques le Mineur, fut donné à la Libye , d'après saint Paulin ; il vécut jusqu après la ruine de Jérusalem, et laissa une cpitrc, la 8Cplièn>e lie celles qu'on appelle caihoUques. Nous ignorons dans quel point du globe se dirigea saint Malhias, qui avail remplacé Judas; les Grecs prétendent qu'il prêcha et mourul dans la Colchidc. Saint Jacques le Majeur qui, sans doute, avail leyu en partage la Palestine, termina rapidement sa carrière sous le glaive, comme nous i avous vu » #u temps d'An;rippa.
C'est un spectacle surhumain, que celui de ces douze Galiléens, réunis peiit-(^lre dans l'obscurité de quelque grotte du mont des Olives, ou dans quelque misérable demeure de Jeiu^alem, se distribuant (i) les diverse» régions de la terre , et marquant d'avance les empires qu'ils doivent fonder au nom de Jésus de Nazarclli ! Après l'invasion dtN gi aades eaux , les ûls de ce patriarche à qui il fut donné de conserver dans l'arche flottante ua reste de la famille humaine , s'étaient disiiersés pour repeupler riiniver^ ; ainsi, quand le délu^M' <lc Terreur el du mal poussait 1 huniaïuléà un immense naulrage, les disciples de celui qui fut le Noé de la rédemption , se répandirent au loin pour refaire une sorte de création morale, et en fauter une douvcUc iauiiilc plus digne des regards de Dieu.
(I) Les conjectures les plut probable placent celte dUpertioa ver» l'an 10 de Jésus-Christ.
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Dans réTïuméralioii que nous avons faite toul à l'heure, Muus avons nommé nouf rijiùires. Il en reste trois dont iiùiis devons suivre les destuieus , saiut Jacques le Mineur, saint Pierre, saint Jean.
Nous avons vu saint Jacques le Mineur, fils de Marie de tléophas, établi cvé([ue de Jérusalem, alors le centre de rÉglise naissatUe; il avait la gloire de représenter le Sauveur auprès de la colline qui s'était abreuvée du sang divin, auprès du sépulcre dont la porte était tomlno à son souûlc puissant; il veillait à la garde du troupeau toujours menacé par les loups de la syn;igogue. Sa haute vertu faisait sa force; les haines des Juii.^ n avaient pu résister au spectacle de sa sainte vie , et c'est ainsi qu'il fut durant vingt-neuf ans la lurteresse de la communauté chrétienne de Jérusalem. On croyait qu'une vertu surnaturelle s*échappait du frère du Seigneur, et la muliilude cherchait à toucher le bord de sa tunique ou de aou manleau de lin. En îi! , lorsque se liut à Jérusalem le premier des conciles, pour savoir s'il fallait maintenir la circoncision, saint Jacques parla le dernier comme évé<iuc de Jérusalem, et son discours, conservé dans les Aclcs des Apôtrei (i), a paru à saint Jean Chrysoslùme, empreint d'une douceur et d'une perfection particulières. 11 commence par rappeler les paroles de Simuu-Picrrc, qui présidait le concile, cite la prophétie d'.Vnios annonçant uue réédilication de la maison de David tombée en ruines, et ajoute que Dieu connaît son œuvre de toute éternité. C'est pourquoi l'évèque juge qu'on ne doit pas inquiéter ceux d'entre les gentils qui se convertiront à Dieu , mais qu'on doit seulement leur prescrire des'abstenir des viandes miiDoléesaux idoles, de la fornication, des annuaux éloullés, et du sang. Quant aux Juifs convertis , celte prescription était inutile , car ils savaient la loi de Moïse qui leur était lue à chaque jour du sabbat. Une lettre au nom des apôtres, •des prêtres cl des frères de Jérusalem , fut adressée daus
(t) Chapitre 1».
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ce sens aux frères d'Anlioche , de Syrie el de Cilicie , d'où éUienl partis les premiers troubles au sujet de la circoflcision. En 58, sainl Jacques eut assez dMnfluence sur saint Paulf à Jérusalem, pour le déterminer à faire des concessions à la loi des Juifs; il voulait pnr là ménager les susco|)tii)ililés des Israélites qu'il avait amenés peu à [)CiJ à la foi de Jésus-Chrisl. " *
Quatre ans {)ius tard , son ascendant religieux parut iiitoh rable aux docteurs de la loi, aux pharisiens el aux saducécns; le complot de mort fut ourdi par le pontife Ananus , fils de cet Ânanus ou Anne, dont le nom est inscrit dans le drame de la Passion, el que Joseplie appelle un des plus iieureux hommes du monde , parce qup lui et ses cinq fils jouirent à leur c^ré de la grande sacr itlcaiure; selon rhi\ltji iun juil , Anauus proGta de l'inlervalle écoulé entre la mort de Fcslus et l'arrivée de son successeur Albinus, pour convrupu r le sanhédrin de sa pleine volonté el sans en avoir le Jtoit, pour faire comparaître sainl Jacques ^ous l'accusation d'avoir violé la loi, et obtenir qu'il fut condamné à être lapidé ! Josèphe désapprouve Taclion du pontife cuntrt; le juste, el nous dit qu*elle excita de nombreux niéconlentements.
Il nous resle , sur la vie et la mort du premier évèque de Jérusalem, des fragments d'ilégésippc, qui vivait sous le règne d'Adrien, environ soixante-huit ans après le martyre de l'apôtre. A cette distance, ce grave auteur ecclésiasliqut lue rÉij;lise a mis au nombre des saints, avait pu , eu interrogeant des Irrul 1 1 ions récentes , recueillir des renseignements vrais ; on am aii dù , selon nous , contester un peu moins son autorité (i), puisque Eusèbe , qui nous a conservé ces fragments , et ensuite des hommes comme saint Épiphane, sainl Jérôme, saint Chrysostôme, sainl Césaire, l'ont acceptée.
Uégésippe ne dit rien de riuterveation violente du
(t) On trouve à la fin des noies du tome 1** des Mémoires de Tillémont, nne lettre d'Arnaud contre ce ^uVeril Hégétippe de sainl Jaeqmt, évéquf de JérutaUm*
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pontife Ananiis. D*après son récit, les pharisiens et un grand nombre d*autres Juifs opiniâtres, croyant pouvoir changer la foi de Tapôtre/le firent venir en présence du
peuple, et demandèrenl à sa sagesse éclairée de lirer de Terreur ceux qui prenaiciil Jésus pour le Christ. C'était la Tèie de Pâques ; aliii que sa voix parvînt mieux à la tiiultilude assemblée , on rinvita à monter sur le pinacle d» temple, où lei^lcnton avait transporté le Fils de Marie : le disciple se trouvait ainsi tenté à la même place où l'avait été le maître, c Vous qui êtes un bomrae juste, lui cria- « t-on alors , apprenez-nous ce que nous devons croire de € Jésus qui a été crucifié; tous tant que nous sommes ici, I il Faut que nous nous conformions à votre réponse, i L'apôtre , élevant la voix , répondit que Jésus , le Fils de l'Homme, était maintenant assis à la droite de la majesté souveraine comme fils de Dieu , et 4]u*îl viendrait un jour porté sur les nuées du ciel. Un hosanna, parti de plusieurs bouches, accueillit les paroles du saint évèque , mais les docteurs et les pharisiens , furieux de cette explosion de seolimenis chrétiens, feignirent de s'étonner que le juste i^é^fordi auisi, et» s'élançant vers le haut du temple, ils précipitèrent en bas le confesseur de Jésii»-Christ. Saint Jacques » n*étant pas mort du coup , rassembla ses forcespour s'agenouiller et demander à Dieu qu'il pardonnât k ses bourreaux. Pendant sa sublime oraison ^ des pierres étaient lancées contre le juste; un Reccabite ne se con* tint point à la vue d*un tel traitement à l'égard d'un homme priant pour ses meurtriers. Que pouvait une protestation solitaire en face de ces passions armées? Un fouioij li Mjipa Tapuirc sur la lète avec riustrument de son métier et acheva de lui ôter la vie.
La version d'Ht^i^ésippe n'exclut point celle de Josèphe; Ananus, dont l auteur ecclésiaslique ne dit rien, avait pu être l'instigateur ardent de cette persécution contre l'homme de Dieu.
Au temps d'Hégésippe, on voyait encore un monument élevé sur le lieu même ou le frère du Seigneur avait péri »
la conslniclion de ce monument chrétien s*cxplique par la vénération dont le nom de saint Jacques élail entouré à Jérusalem et par les violenls regrets de ce meurtre qui fut considéré comme un malheur. Parmi les sept Épitres catholiques, il en est unedu premier pasteur de Jérusalem écrite à tous les Juifs de la terre convertis à la foi; c'est le seul écrit de l'apôtre que l'I^glise ait admis.
Dans cette hclle épîlre, où il prend le titre de serviteur de Dieu et de Notre-Seigncur Je^^n^ Christ , saint Jacques engage ses frères à faire toute leur joie de leur aflliction , parce que l'épreuve de la foi prodtiit la patience; si quelqu'un a hesoin de science religieuse, il faut qu'il la demande à Dieu qui donne à tous libéralement et ne reproche point ses dons ; mais il faut la demander avec foi, car celui qui doute est semblable au flot de la mer, agité et emporté çà et l:i pnr le veut; l'homme qui a l'esprit partagé est ioconslant dans toutes ses voies. Que le pauvre se glorifie de son élévatio» morale ; que le riche s'humilie» parce qu'il se flétrira dans sa vie comme, au lever d'un soleil brûlant , l'herbe se sèche et la fleur tombe. Qu'on se garde de croire que Dieu lui-même nous tente, il ne saurait pousser persoune au mal. C'est d'en haut , c'est du Père des lumières, inaccessible aux changements et aux ombres que descend toute chose parfaite. Le saint apôtre veut qu*on soit toujours prêt à écouter, lent à parler, lent à la colère : la colère de rhomme n'accomplit point la justice de Dieu. |je frère du Seigneur défend toute acception de personnes, ordonne que l'homme avec un anneau d*or et un habit brillant ne soit pas mieux accueilli de l'assemblée que le pauvre ; avoir égard à la condition des personnes , c*est violer la loi chrétienne. La foi san& les œuvres est un corps sans âme; il faut .mettre un freîn à la langue pour éviter des fautes , comme on met un frein aux coursiers pour les conduire, et comme on conduit un grand navire avec un petit gouvernail. L'homme a dompid toutes les bètes de la terre , mais nul ne peut dompter la langue, cette langue qui sert à bénir Dieu et à maudire
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lus hmmcft fiiu & rimage de Dieu I Saint Jac^iiies est élo* quent lorsqu'il tàii entendre aox riches le tonnerre de ses menaces ;ior8qii*il lenr ani^once que la ronille de leurs trésors amassés dévore leurs chairs comme un feu. Toute
celte épîlre est pleine d'enseignements divins; l'esprit du chrisliaoisme y respire dans &a sainte et primitive
énergie.
Ail 1 Li jijiorl d'Eusèbe, on conservait encore pieusomcal à Jérusalem au iv" siècle, la chaire épiscopale du fils Je Marie de Clcopbas. Ce fidèle disciple, à force de sagesse, de modi'rnlion , de sainlelé, adoucit longtemps l'âpreté des Israélites, modifia les dispositions ennemies, dompta les rébellions , et doit être regardé comme Tapôtrc des Juifs de Jérusalem ; il fut un lien admirable entre la société chrétienne de Judée et la nation juive embrasée de haine , livrée aux mille terreurs du souvenir de son crime, et déjà entrée dans la carrière des expiations.
Saint Jacques eut pour successeur au siège de Jérusalem saint Siméon, appelé par saint Matthieu frère du Seigneur comme Jacques, et qu*il ne lliut pas confondre avec Tapdlre saint Simon. La plupart des apôtres accoururent à Jérusalem des divers points du monde pour rélé(tionde Siméon.
Dans le partage de le terre que s*étaient fait les douze pauvres Galiléens , saint Pierre avait pris Rome; celui qui trembla devant une servante se croyait désormais asseï
fort pour paraître devant la plus haute domination de l'univers et lui faire adoitir une croix! A la porlc du cénacle, cette langue, naguère esclave de la peur, ivait iait confesser Jésus-Clirist , selon Texpression de saiiu Augustin, par it ois mille langues ennemies. Le jour de la miraculeusi' giiL'iison du boiteux, saint Pierre avait convorli cinq nulle Juifs dans la galerie» qui portait le nom tlo Salomon ; le lendemain , il parut chargé de chaînes devant le sanhédrin qui lui demandait compte du miracle, cl Tapôtre , avec un ton , une altitude et des regards imposants « déclara que le paralytique avait été guéri au nom
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de Jésus de Nasarelh , rejeté el crocilié fiar les Jnife , et tiré d'entre les morts.
Il est de forts géoies qui DÎQat l^intcrreiitioii de l'EsiHrît saint et se noqoeDt de la descente da Pirackt , nais alors il faudrait qa*ll8 nous cxpllqaassent comment on homme Ignorant, grossier, timide^ perce tout à coup les grands mystères, s'élance dans les profondeurs de la vérité religieuse, et deTÎént puissant par Téloquence et le courage.
Énée, le paralytique de Lydda , remis debout à la parole de Pierre , Tabitbe (dbforeinl), cette sainte femme de îoppé, dont le nom exprimait l'active vigilance de son esprit, et que Simon avait arracbée des bras de la mort ; le Inptème du centenier Corneille, cette première conquête cbré* tienne faite ebei les gentils , sont d*ÎDtéressants souvenirs des premières courses apostoliques du pécheur de Bethsafde. Ce sont les traditions ecclésiastiques plutdt que les témoignages précis de l'histoire qui nous servent de guides pour suivre l'apostolat de Pierre jusqu'à son dernier jour. Après avoir fondé, en 36, l'Église d'Anlioche, il porte la parole évangéitque aux Juifs du Pont , de la Gappadoce, de la Galatie et de la Bithynie. Saint Grégoire de Nasianie, ▼onlanf nous faire comprendre le peu qu'il fallait aux apdtres pour vivre, nous dit qu'un sou de lupins suffisait è la nourriture quotidienne de Pierre. On place généralement è faonée 49 sa première arrivée à Rome; c'était la deuxième année du r^ne de Claude. Nous n'avons pas à nous occuper ici des auteurs qui nient tout voyagede saint Pierre i Rome; il n'existe aucune bonne raison contre le témoignage de tant de siècles , de tant de saints, de tant de grands hommes ; cette longue et glorieuse chaîne de pontifes ii*a pu succéder à une chimère; pourquoi nier la hase de l'Eglise romaine quand la solidité 4o Tédifice a fatigué le génie de la destruction ? Pourquoi douter des racines du grand chêne quand le vieux roi de la forêt balance si majestueusement son feuillage î
On ne se- représente pas sans émotion saint Pierre, humble voyageur, vêtu du costume juif, mettant pour la
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première fois le pied dans celte formidable métropole païenne, qui nourrissait alors près de six millions d'habi* lanls; irenu sans doute par mer en Italie, il avait débarqué, comme uu peu plus tard saint Paul • à Pouzsole , non loin de Parthénope, s'était acheminé par terre vers la ville éterneUe , et c'est par la porte appelée anjourd'hui Portellfljeure que dut entrer ce panm inconnu , futur dominateur du Gapitole. Qoelleépoque providentiellement choisie pour Tapparitiondu premier cbrétien aux bords du Tibre ! C'était le temps où Ifflssaline commençait à étonner de ses turpitudes Rome accoutumée pourtant aux spectacles immondes; on vendait la justice, les lois, le sacerdoce; en politique et en morale , les infamies étaient dcYenoes la vie ordinaire de Tempire. En parcourant la cité-reîne, Pierre voyait à chaque pas les temples des dieux que son zèle vouait à la ruine.
Nous n'avons que de vagues conjectures sur son premier séjour à Rome : le sénateur Pudens fut-il son hdte après avoir été la première brebis chrétienne de ce pasteur galiléen? Pierre eut-il d^abord à combattre Simon le magicien? Rencontra-t-il Pbilon , ce Juif d*une science si vaste et d*un esprit si pénétrant? Tout cela demeure douteux pour Thistoire. Ce qui est certain , c'est qu*à la féte de Hques de Tannée 44, le prince des apdtres était retourné à Jérusalem , où Taltendaient des chaînes , brisées bientôt par un ange. Rendu de nouveau à sa mission de Rome, il revient encore à Jérusalem à la suite du décret de Claude chassant les Juifs de la capitale de l'empire , et préside dans la ville sainte le premier concile de TÊglise , modèle des conciles qui , dans la suite des âges » devait r^ler, consolider ou agrandir la législation catholique. Les observances légales furent une grande question dans r£glise naissante; il n*était pas facile de satisfaire à la fols l» gentils et les Juifs devenus chrétiens. Après la ééciaion du concile de Jérusalem , saint Pierre, se trouvant à Antioche, ne s'était pas maintenu vis-à-vis des nouveaux fidèles dans des termes tout à fait conformes è
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la décision apostolique; sa conduite tendait à sovmeUre les geotiUà la loi juive. Celte déviatiou de ia voie évangéliqœ portail déjà des fruits fuDestes; saint Paul fut assez grand pour rappeler publiquement i'apôtre à la vérité, el l'apôtre fat asses humble pour incliner son autorité devant les remontrances de Tancicn persccuteor de la foi , dont nous parlerons bientôt. La silencieuse résignation de Simon-Pierre sanva le berceau de TÉglise d*un schisme dont les effets eussent été désastreux; le premier pontife de Home donna ainsi l'exemple delà soumission religieuse et de la nécessité de briser son orgueil an pied de la Vérité*
Dans un de ses séjours à Rome, saint Pierre adresse aux fidèles du Pont , de la Galatic , de la Gappadoce , de la Bithynie et de Tlonie , une épitre où la grave concision du langage el la forte abondance des idées se mêlent à un grand air de majesté catholique; il dicte à saint Marc Tévangile portant le nom de ce disciple , qu'il appelle son fite. Pendant vingt-cinq ans , Simon-Pierre , infatigable apôtre , voyageur sans repos , va de Rome à Jérusalem et de Jérusalem à Rome, prêche dans les diverses parties de ritalie , dans TAsie Mineure et à Corinthe ; il cherche à expier par une ardente rt porscvéranle fidélité les souvenirs de la nuit passée chez Caïphe, et accomplit la mission qui lui a été donnée de paitre les brebis du Sauveur. Enfin, quand le temps approche où il doit laisser sur la terre ce corps qu'il appelle une tente d'un jour, il écrit encore une fois à ceux des frères qui sont répandus au ioin dans les provinces du Pont et de la Cappadoce , et Jeur annonce que, même après sa mort , il aura soin de lebfiaire rappeler les ensetgnements chrétiens.
MoOt^vo»* vu« sur le mont Janicule, la place où IV pdtre fut mis en croix, la tête en bas, le â9 juin , en 66. Notre cœur n'est pas resté froid devant le monument que le génie des arts et les trésors dès nations catholiques ont consacré à la mémoire du pécheur galiléen , crucifié par l'ordre de Néron. Lorsqu'à la vue do palais du Yaticam el
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. ie relise de SaîDl-Picrrc , on se remei à la pensée le point de départ de loutes ces choses,- on est muet de surprise , et on adore , immobile, les œuvres de Dieu. Au penchant de la colline, où des mains pieuses ensevelirent les restes de Pierre supplicie , s'élève le plus beau temple de ruaivers , sous Tinvocalion de ce même homme qui a été immolé au nom des dieux perdus aujourd'hui dans une même poussière ; les successeurs de Néron ont passé, mars les successeurs de Pierre, héritiers de la splendeur des Césars n*ont pas cessé de garder la domination ; sous Vanneau de ce pécheur venu obscurément de Judée» on continue à donner des lois reçues avec vénération par plus de cent millions d'hommes , et qui étendent leur force sur beau* coup plus de contrées que les antiques lois romaines.
Il nous faut enfin parler du plus grand homme de cette première époque chrétienne, de ce Juif de Tarse qui* né deux ans seulement après Jésus-Christ , passait sa jeunesse à Jérusalem dansTétude de la loi et des saintes Écritures» tandis que le Sauveur passait la sienne dans un atelier de Nazareth. Saiil, de la tribu de Benjamin, est, aux yeux de saint Augustin, rexplicalion de cette prophétie de Jacob : i Benjamin est un loup ravisseur , qui le matin enlèvera sa proie, et le soir, partagera les dépouilles. » leune pharisien , élève de Gamaliel , il est dévoré du zèle . •du judaïsme, il observe et aime la loi jusqu*à Texaltation.
' Aussi, quand le christianisme arrive avec la mission d'établir quelque chose de nouveau, la piété de Saiil s*en* flamme; il se £iit un devoir de le persécuter, et ne rêve que prison , fouet et martyre pour les complices de celte entreprise rdigieuse qui menace le mosaîsme« . Mais la prière d^Ëtienne en faveur de ses bourreaux , ne sera point stérile* Saiil qui se chargeait de recruter des . victimes à la synagogue de Jérusalem, obtient du sanhédrin Tordre d'aller chercher des chrétiens à Damas ; à peu de dislance de celte ville, Jésus-Christ lui parle, le renverse par un rayon de sa gloire; illui ravit la lumière extérieure, comme pour mieux inonder son inlelligence de la roujouuT* <-« T* n. s
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lamlècede la yérit(^; durant ce (rajet d'une heure qui !• < séparait encore de Damas , Taveugle découvrit toutes les splendeursduehristianisme.Nous avons vu aux environsde Dnrtias , au sud-ouest , la place où Tapparilioii de la vérité foudroya le jeune persécuteur ; elle est marquée par les débris d*une église. On nous a montré aussi dans lame Droite (i) , la maison où Saill reçut le baptême» et trouva la vue sous la main d'Ananle ; mais comment après dix* huit siècles, ces deux demeures scraient-elles restées debout au milieu d'une ville tant de fois renversée? Des remparts résistent mieux à la ruine que des maisons, et ^ nous avons pu reconnaître le mur par où les amis de Saill le sauvèrent delà rage des Juifs de Damas. L*ap6tre donne le nom d*Ârabie au pays où il se retirait pendant les trois ans écoulés avant son retour & Jérusalem. Gomme, de temps en temps, SaÛl quittait sa retraite pour venir à Damas, nous pensons que ce qu'il appdle FArabie, est le Haouran, l'ancienne Trachonite. Cest dans ces contrées habitées aujourd'hui par des Druses, des Arabes chrétienst des Bédouins de la race des Anézés , que Saitt méditait la grandeur du mystère dévoilé à ses regards , et se préparait à combattre les ennemis du Seigneur.
Nous n'avons pas besoin de retracer tous les événements de celte grande vie d'apôtre ; on connaît le retour à Jérusalem, où Saûl passa quinze jours à converser avec Pierre; son voyage à Tarse , où de sa bouche tombent les premières smnences de la foi ; ses prédications à Antioche » où cêmcc âe Ut voie f Comme on les appelait alors , prennent le nom de ehrHkm, devenu le plus beau, le plus glorieux des noms qu'aient jamais prononcés des bouches mortelles. Bar*^ nabé, ce fils de la Gonsolationt celte bonne et indulgente nature, est associé aux travaux de Sai&L C'était Tamide sa jeunesse, Il l'avait présenté aux apôtres de Jérusalem; tous les deux sont chargés de porter aux fidèles de Judée ,
(1) rodf in vt^m gui VQcatw Rtclus. Acie» des ApOtres, cb. IX, vers. 11.
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au uôm des fidèles d'Anliocbe, le produit de la première eoUccle doot il soil fait mention parmi les chrétiens. Us reçoivent ensemble Fimpositicui des mains pour annoncer rËvangile aux gentils. C'est après celte ordination , qa*OD missemeni d*esprit révéla à Saillies immenses joies piomlsespar la possession de Dieut el lui permit détremper n» moment ses lèmsdans cet océan devéritéeld*amoiir. Voilà SsiU et Bamabé s'embar^nt à Sélencie, maiiito«> tet MM (i), à rcmbooehore del'Ofonte» «bordant en Cbypret à Salamino, qui n*est pins rien anjoiildlrai; pnis^ pissant à I^phos» où Selll prend le nom du prO" consnl Pnnlos conTerti à sa parole» ssBd!>lablea«i ae^ tainea» dit seint lér^mo» qjoA prenaient le nom des proirlnc^ eonqniees per leors armes*
La mission dePaol était de ne Ikire entendre la bonne noufelle do la rédemption, qn*aQX liens ot nnl apétre nierait passé; il Ini arrive quelqoefbfoderenoontrsr les tmces de Pierre, mais c'est amt Mfii , et non point ans gentils , fne Pierre STait coatnme de s^adresser. 11 faUait à k poisnnte énergie de Panl, les terres nonTéUes et le» eonrs nonveenx; k natnre de son génie le ponsseità aller en anrant, à s*onvrir des rentes , i gagner des hori*' tons : voyageur bardt , alAuné de déconvertes et de coin ^paètes, il s*él*nçait de préférence dans le raonde.paTen , si éloigné de Jésns^Cbrist. inslmlt dans les lettres profil^ nés, il ponratt , comme dirait saint Jérôme, trandher It téte de €k)liafb aTec sa propre épde , et le don de Télo* quence, qu*il possédait à un degré merveillenz, était d*an grand secours auprès de ces gentils qnf avalent dlvi* nisé Tart de la parole.
- L*Asie Mineure avait alors de riches cités ; Perge, Ân#
tiochclle de Pisidie , Icône , Lystre, Derbe, reçoivent les deuxapôlres. On veui lourà tour les lapider et les adorer; les païens de Lystro avaient vu Jupiter dans Bamabé, qui était graud et beau , et avaient jugé Paul trop éloquent
(t) UrrvipQndanee dH)rient, tome VU.
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poor ne ptt èire Vercore. Les deux mMoniiaires de h ^étiié chrétieDne rarieDoeiit k Aiitîoche en Syrie , en peafliDl par Setatie, el bientôt après , ils reprenneDi kar ooarse inirépide jusqu*aax pays de Thrtce el d*lllyrie. Saint ^nl était, dit «m saint antenr, comme one nnée divine poussée par le vent delà charité , qui courait à travers loule la terre, pour y répandre la pluie de la parole dévie.
Une discussion au sujet de Jean Mue, qui avait quitté les deux apôtres à Perge, et qui voiiiait ensuite revenir à eux , sépara les deux apôtres. Paul qui ne voulait plus de Jean Marc , eut dès lors pour conipagtioas , Silas on Silvain , eL Luc, rncdecin d Aiiltoche. devenu plus lard un des quatre évangélistes. De nouveaux voyages on iHirygie, en Galatie, et dans la Macédoine, multiplient sur les pas de Paul , les disciples de Jésus-Christ ; d'expulsion en expulsion , de misère en misère, Tapôtre arrÎYe au milieu des dieox d'Athènes , et parle devant Taréopage de ce Dim inconnu , à qui appartiendra désormais tonte gloire, toute domination. Il s*en va pfécher la continence chrétienne à Corinthe, où mille esclaves se prosti tiraient dansle temple de Yénvs i protectrice de la ville. Dorant son séjpar de trois ans à Ëphèse, il fonda et vit s*élever en &ee da lemple.de Diane , une église qui, dans la snite, devait evoir pour guide et pour consolateur» le disciple bienaimé; nnl n'ignore la tempête amassée contre lui par les ftirears des ouvriers et des marchands qui vivaient da culte de la grande déesse d*Ionie.
Il est permis de croire que Paul ciu à lutter à Éphèse, contre cet Ajtolluiiius de Tyanes, dont la renonmiée remplissait le monde, et qui, par sa science et sa brillante parole, par sa beauté et ses secrets magiques, se faisait adorer des multitudes. Avec plus de portée que Simou le magicien , Apollonius , pythagoricien grave et austère, se posait en rival de Jésus-Christ; il avait parcouru toute la Grèce, toulFunivers, s*était avance jusqu'aux Indes pour y interroger la sagesse des brahmanes ; à son retour en Grèce»
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âprès avoir cooversé avec Achille , qu'il avait évofué du tumuluâ homériqae , et obtenu radmission aox mystères d€ Cérès, Tenchanlcur célèbre s*)Slait montré à Rome. Cet homme dont la vie est restée comme un vague nuage « parce que son historien Philostrate a mêlé à des contes sans fol le peu de vérité qu^on savait, vécut, dit^n, de longs jours. Après sa mort, un temple à Tyanes, une statue à Épbèse, son image placée par Alexandre Sévère, parmi celles d^Vbrabam, d*Orphée et de Jésus-Christ^ ttooignèrent d'un respect religieux pour sa mémoire* Caracalla, ajoute-t-on, lui éleva aussi un sanctuaire , et Aurélien honora son souvenir en épargnant sa ville natijie. L'histoire de celte époque est pleine d'imposteurs fameux ; Fapparition du Sauveur sur la terre, avait éveillé d'étranges ambitions : c'était à qui se ferait déclarer dieu; la divi« nitéd^int une prétention des grands rèveufS orientaux du premier siècle de Tcre chrétienne*
Venu à Jérusalem aGn d'y apporter les aumônes deâ gentils, Paul est pris, car la synagogue de la métropole Israélite ne lui avait point pardonné sa conversion ; il est admirable de fermeté, lorsque des degrés de. la tour Anlonia, l'apôtre parle au peuple qui lui répond par des clameurs ; en laisant connaître son titre de citoyen romain, il effraye le centurion qui l'a menacé du fouet. Au conseil des Juifs, un soufilci lui est donné par ordre du pontifo Ananius : < Dieu te frappera toi-même, muraille blanr chie , > lui dit Paul. Pour le dérober à la mort, on le conduit à Césarée, qui devient sa prison pendant deux ans; sa défense devant Félix et Festus, et surtout devant Agrippa, fils d'Hérode Agrippa , est une grande chose : ce prisonnier chargé de chaînes , domine ses juges de toot0 la hauteur du génie et de la vérité.
c II faut que Je voie Rome, > avait dit le grand apôtre* U verra la ville éternelle , il y entrera par la voie Appienne, en captif, et sous la surveillance d'un centenier; c'est au tribunal de César qu'il a demandé à être jugé. Ce captif, gardé à vue à Rome , est plus puissant dans son humble
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logis que Néron sur le mo ni Palatin ; d'indignes fers pèsenl gur son corps, mais son intelligence, que les chaîties ne peuvent alicindre, plane sur la méliopole do l'univers , et la Vérité dont il est Tarabassadeur a plus trcnergie et d^avenir que le pouvoir du iiis d'Agrippine et de ses pareils. Paul, dans sa carrière d'apôtre, s'était toujours suffi à lui-même et avait vécu du travail de ses mains; il faisait des Icnlcs de cuir pour les soldats et les marins» " et c'est ainsi qu'il pourvut aux besoins de sa vie pendant les deux, ans de sa captivité à Rome. On ignore de quelle manière il fut rendu à la liberté et comment il fit accepter aa justification; sa comparution devant Néron eût été wd fpccUfile dont saint GhrysostdflM a senti toata la grandeur; elle cet trop incertaine pour que nous nous y arrêtions. ÏÀbtù OQ prisonnier, ce grand prédicateur de la foi ne fanenra jamais en repos au milieu des sept collines; son aoulUe enfantait des amis de Jésus-Cbrist jusque danslepalais de Néron, et c*estune admirable chose que de lui entendre dire à la fin de son épltre anx Phili ppiens : c Les frères I qoi sont afoo moi vous salaent. Tous les saints vous c salaent» mais prkuipakmmt m» gftii fonl d$ kt maîmi f 4b Cétar (f). »
L*Asie Mineure et Jérusalem virent une dernière fois rapôtre ; le jour même où saint Pierre était crucifié sur le ttont Janicule, la léle de saint Paul tombait sous la hache aux ESaux Salvîennes; tous les deux pouvaient dire en mourant ; c i*ai bien combattu, j*ai achevé ma course, f j*ai gardé la foi (t). • Le ciel s^ouvrit le même jour et peut-être à la même heure pour'les deux fondateurs de f empire de Mus-Christ k Rome. A une demi-heure de la YiUe, une fosse creusée sur la route d'Ostie reçut les restes du grand apôtre. La piété des souveralus pontifes donna pour abri è cette tombe une basilique qui fut célèbre dans ks vieux siècles» et que l'incendie a dévorée en 18S5 : au
(2) £pltre à Timoiliée, cbap. IV, vers. 7.
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moment où nous écrivons, on achève de relever le monument catholique (i). Tous les souverains de l'Europe ont voulu concourir à son ornement ; Méhémet-Âli, ce pacha longtemps heureux qni utx pas pu obtenir dans les traités la place qu'il avait conquise en Égypte, en Arabie, en Syrie et dans TAsie Mineare, a inscrit son nom sur la liste des rois en offrant au pape Ctrégoire XVI Iretie colonAet d*albâtre pour i*église de saint Paul.
D*aprèft le portrait que nous en ont laissé les premiers ehrétiens, saint Paul avait un extérieur Tulgairei la tête sans chevelure, le nez long, la taille petite; il n'avait que trois coudées , nous dit on écrivain grec (i), et cependant il touchait le ciel. Cest Fapôtre qui a le plus parlé» lé plus écrit , le plus voyagé , le plus souffért. Toutes les nations qui formaient l'empire romain furent visitées par le feu de sa charité ; il avait été établi , comme il nous lé dit lui-même (3)» le prédicateur, l'apôtre et le maître des nations. Dieu ne lui avait point donne un esprit de crainte, mais un esprit de courage, d'amour et de sagesse (4). Que de tribulations et de misères supportées avec une grande âme durant trente ans de travaux religieux ! Que de fois rapôlre fut chargé de fers! mais il ne s*en affligeait point, car il savait que la parole de Dieu ne peut pas être enchaînée. H reçut des Juifs cinq fois trente-neuf coups de fouet, fut deux fois battu de verges par les Romains, fit trois fois naufrage et demeura une nuit et un jour flottant entre la vie et la mort sur les débris d'un navire. Saint Clément* papé, appelle saint Paul le pUis grand exemple de patience qtte Bim nmu ait donné* t 11 semble, disait Tathlète de la
< fol, que Dieu nous traite, nous autres apôtres, comme € les derniers des hommes, Comme ceux qui sont con-
< damnés à la mort, nous faisant servir de spectacle tu c monde, aux auges et aux hommes..* Nous souffrons la
(1 ) Toscane et Reme, lettre xm, édit. HiViAii et 0«
(2) L'auteur du Philopalris.
(5) Ëpîlrc h Timolhée, chap, I,Ten. 11.
(4) /6td. chap. 1, ver». 7.
I faim, la soif, la nudité, les nacnrais Iraitémenls , et
t nous sommes errants; nous travaillons de nos mains « pour vivre; nous sommes maudits cL nous bénissons; c on nous persécute et nous le soulFrons; nous sommes € injuriés et nousrépoudoas par des prières ; nous sommes t devenus comme les ordures de ce monde, comme des c balayures rejclées de tous (i). >
Un jour même la mesure de ses maux fut telle qu'il s'ennuya de vivre (2) : simple cL louchant aveu d'un cœur qui n'avait poijil encore iHé airranchi de l'infirmité humaine! Saint Paul avait au plus haut degré le génie de Fapostolat; Juif avec les Juifs, gentil avec les gentils, faible avec les faibles, il se faisait tout à tous pour les sauver tous (3);
11 courait et ne courait point au hasard , il combattait et ne donnait pas des coups en l'air («)• Les vieissîtodes de la vie ne le prenaient point au dépourvu : il avait un cdt* ractère et des habitudes qui le rendaient fort contre Tin» constance des jours humains; il avait appris à se conteor ter de chaque situation qui pouvait lui être faite; il savait ' être jpauvre et savait vi?re dans Tabondance; ayant passé par toutes sortes d'épreuves > il s*était accoutumé au bon accueil et à la faim, à Topulenle hospitalité et h Tindigencc (5). Orages du ciel, courroux de la mer, passion des multitudes, caprices ou haines des hommes, vous aviez beau vous armer contre lui , il demeurait avec l'immobile fermeté des montagnes et la magnili(^uc sérénilé de la vertu.
Après l'Évangile, il n'existe rien de plus beau chez les hommes en philosophie que les Épîlres de saint Paul. Saint Jérôme appelle Tapolre la trompette evangdique , U rugisiement du lion, le tonnerre des peuples ^ le fleuve de Vélo- . q%mcê chrétimM, Ces Épitres dont toutes les paroles sont
(1} Première épltre anx Corinthiens, chap. FV.
(2) DeuiLièiiie épltre aux. GoruUhien», chap. I, verj. 8.
(3) Première épUre aux Coriathiens, chap, IX,
(4) im.
(5) Ëplire au Phib, ehap. IV.
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CHANTRE XIX
des tonnerres, selon r€X])rcssion de jilusicais saints, présenlciil lu dévcloppemeiil le plus cloquent, le plus fort, le plus complet de renseignement du Sauveur. Quelle plénitude d*idéc$ ! quelle grandeur de style! quelle science profonde dans les choses de Dieu ! On croirait que tous les anges du ciel ont mis la main à ce monument du premier âge du christianisme , devenu la règle des âges suivants.
Un écrivain de nos jours (i) qui , peu content de nier la diyiDité de Jésus-Christ, s*est efforce d'amoindrir son influence comme fondateur du christianisme, attribue au grand apôtre des gentils Textension de la doctrine de la fraternité appliquée jusque-là à la nation juive; mais c*est là une erreur maléridle; le Fils deBIarie, en prêchant la fraternité et tout Tensemble de sa diyine doctrine^ ne songeait pas seulement aux Juifs, mais à toutes les nations de la terre ; cela est écrit plus d*une fois dans rÉvanglle, et le pré: dicateur des gentils n'a été que rinstrumentde cette pensée du Sauveur : c J'ai encore d'autres brebis qui ne sont pas € de cette bergerie, mais il faut que je les amène* i L*écri* vain déjà cité se demande si Finfluence de saint Paul n*a pas clé plus grande paur les succès du christianisme quo celle de sou fondateur; il tombe ainsi dans la caLégorie de CCS Corinthiens qui les uns étaient pour Paul, les autres pour Apollon, ceux-là pour Céphas ou Pierre, ceux-ci pour le Christ. C'est le grand apùlre lui- môme qui va répondre : « Est-ce Paul, disait-il aux Corinthiens, qui a été crucifié < pour vous? est-ce au nom de Paul que vous avez été ( baptisés?... Je ne me suis vanté de savoir autre chose € parmi vous que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié..', c Qu'est donc Paul? Qu'est donc ÂpoUou? Ce sont des f ministres de celui en qui vous avez cru , et chacun € selon le don qu'il a reçu du Seigneur. C'est moi qui ai c planté, c'est Apollon qui a arrosé, mais c'est Dieu qui a c donné Taccroissement; et celui qui plante , celui qui
(1) M. SuiViidor.
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« arme ii*ttt rien; Diea seul est quelque diOM» lal qtA c don0e raccroittemént (t). »
On a mis an nombre des éeriU apocryphes une corres* pondance entre saint Panl et Bénèqoe, mais il est difllcile de ne pas supposer que le grand apôtre ait connu le précepteur de Néron. Celui qui aurait transmis à la postérité les conversations de ces deux hommes, aurait laissé une des pages les plus curieuses des choses d^icl-bas. Pour apprécier d*utt coup d*œil la différence de la philosophie ancienne avec le christianisme. Il suffirait d*un rapide parallèle du philosophe et de Tapôtre.
Sénèqne , de la secte du Portique , prend la résolution de mener des jours austères; il renonce aux festins, aux parftoms , aux hains chauds et s*impose les abstinences pythagoriciennes; mais sitôt que son père lui fàit observer que cette façon de vivre va lui donner des airs de judisliiM, Sénèque a peur d*ètre confondu avec des gens qu^on^mé* prise et reprend ses molles et étantes habitudes. La vie de Paul est une abn^tion perpétuelle, elle s*écottIe étran* gère à tous les délices , et les moqueries des païens n'oôt pas le pouvoir de la changer. Accusé d*avoir corrompu la fille de Germanicus, Sén^ue est exilé en Corse; pendant les deux premières années de sa proscription , il éeril des phrases stotques; à la troisième année, il succombe à l*épreuve et adresse de basses flatteries à Polybe et à Claude dans Tespoir d'obtenir son rappel. Paul, coupable seulement de vouloir annoncer la bonne nouvelle aux hommes, est errant de ville en ville, chassé, conspué, lapidé, et ni son âme ni sa bouche ne connaissent une indigne faiblesse.
Bappelé par Âgrippine, chargé d*élever le jeune Néron, Sénèque ne se révolte point contre l'empoisonnement de Britannicus et accepte une part de ses dépouilles. 11 sert les passions adultères de Tempereur, laisse tuer Agrfp* pine, de qui il avait tout reçu, et rédige pour Néron la
(1) Première épllrc aux GormUucQS.
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justification du parricide. Paul fait péaélrer la vertu dans tout ce qui l'eutoure, a horreur du meurtre, ne veut pas qu*on souille le corps qu'il appelle le temple do 1 Esprit saint et commande qu ou honore son père et sa mère. Si ou lui eùL confié Tenfance de Néron , il aurait bien su, à force de sainteté, adoucir cette féroce nature : il ne faut pas croire qu'il soit facile de se dérober à Tcmpire de la véritable vertu. "Dans quatre ans, Sénèque amassa trois millions de sesterces; Paul vivait au jour If jour avec le protlait de ses tentes de cuir. SLuèquc aulcurd'un Trailô de la Clémence, avait reh'gué aux îles liulcarcs Suilius son accusateur; Paul fait du bien à ceux qui le poursuivent et bénit ceux qui le maudissent. Sénèque, éloigné de la cour, composait, dans son palais éiincelant d'or, des ouvrages sur le bonheur de la pauvreté. Paul était assis sur la terre nue loi Sfju'il iuvilaît les fidèles d'Kpbèse ou do Corinthe, de Home ou de Ihessalonique, à mépriser les magaifieeDoes de la terre.
Le philosophe mourut à peu près à la même époque que l'apôtre; l'un ne négligea rien pour que son trépas fit grand bruit, Tautre pour que son trépas fût saint. Dans la doctrine de Sénèque, c'est l'orgueil qui est le mobile de la vertu ; dans la doctrine de Paul, il A*y avait point de vertu sans humilité profonde. Sénèque, si on en excepte le cha« pitreda Miroir au Traité des Questûmi«ahÊrdht, mit bcauooup de morale dans ses écrits, très-peu dans ses actions ; le parfum de la divine fleur de l'enseignement chrétien s*eîhale dans la vie de Paul. Ënfin le traité de la Provir dmee, de Sénèque, consacré à la défense d'une erreur funeste , autorisait les malheureux à rejeter le fardeau de Texislence; Paul, dans l'excellence de sa foi, prêche une courageuse patience dans l'adversité qui produit des trésors pour tes destinées futures deThomme. Ainsi donc, au point de vue moral, philosophique et religieux, Paul est bien plus grand que son illustre contemporain , et sa supériorité sur Sénèque est celle de rÉvangile sur Técole des anciens.
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Il nous reste à parler d'un grand disciple, de celui que Jésus aimait; nous le plaçons à la fia de ce chapilre parce qa*îl survécut à tous les apôtres, non point qu'il eût manqué au martyre, mais c*e$t le martyre qui lui manqua. Ail début de Tapostolat, sa jeune figure nous apparaît pleine d*înspîration et d*amour9 et notre pensée , h Texem* pie de la pensée diWne, s'y attache avec une tendre pré<* dilection. Jean, frère de Jacques le Majeur, n*avaît pas vingt-cinq ans lorsque le Sauveur Tînvita à le suivre* A la dernière Gène, nous le voyons reposant sa téte sur le sein de Jésus. Pendant le crucifiement, il est le seul des apôtres que nous rencontrions au pied dë la croix. Le premier, il arriva au sépulcre vide; le premier^ il reconnut, sur le rivage du lac de Galilée, le divin Ressuscité. Emprisonné , fouetté par l'ordre des pontifes, il ne cessa point d'annoncer la gloire de celui qui l'avait tant aimé. Les Juifs dispersés sur les bords de TEuplirale et du Tigre, enlendirenl sa parole; ce fut surtout aux rives du Cayslro et du Méandre que Jean ensei^^Mia la doctrine nouvelle; il trouva Tiraolhée établi évéque d'Éphèse par saiiiL Paul, mais il fonda toutes les autres églises d'ionie, cl r'cst la ville d'Éphèse qu'il choisit pour demeure. Le fils do Zébédée, la mère du divin MaitreconGceàson dévouement du haut de la croix, Bladelei ne, qui avait suivi Tapôtrc comme une sœur selon la coutume israélite, vécurent donc ensemble dans la métropole de l'Ion ie. Quels touchants récits, quels intéressants souvenirs dans cette famille composée de trois étrangers initiés dans le secret de tant de mer* veilles! Les noms de Bethléem, deJ^azareth, de Betbsaîde» de Bélbanie et de Jérusalem devaient revenir souvent dans les mystérieuses conversations de ces trois élus.
Gondoit à Rome en 95, au temps de la persécution de Domitien, Jean sortit sain et sauf et joyeux d*une cuve d'eau bouillante comme d*un bain d*eao parfumée, près de la porte Latine, où s'élève maintenant, à sa mémoire, la basilique de SaiuL Jean-de-Lali an. l .";i}>ôtre éclïappe rairaculeusemcut à la mort pour tomber dau^ i c\il ; ic^ rochers
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de Patmos le reçoivent; là, séparé da monde el des hommes,
n'ayant pour horizon et pour bruit que retendue cL les mugissements de la mer, s'enivranl, ki nuit, du radieux spectacle des cieux étoilés, le proscrit se crée ua univers mystique, et VÀpocalypse devient le fruit de son commerce avec les esprits d'en haut : l'Apocalypse, vision prodigieusc où se sont égarés tant de commentateurs, depuis saint J^'i ùii^G jusqu'à XewLou , nuageuse épopée qui aura réleriiel privilège d'émouvoir les esprits religieux et les imaginations poétiques , et qu'on interrogera surtout dans les époques de bouleversement qui font pressentir aui^ peuples rapproche du dernier jour.
Revenu à Éphèse en 96, après la mort de Domitien, Jean trouva Féglise de cette TÎlIe veuve de son cvéque Timolhée , et la gouverna jusqu'au règne de Trajan. £o signe de la dignité épiscopale, et d*après la coutume des pontifes de la loi juive, il portait une lame d*or sur le front, comme saint Jacques de Jérusalem. Le bien-aim4 du Fils de Marie était alors un vieillard de quatre-vingtrdix ans, entouré de disciples qui le portaient aux assemblées chrétiennes et ne se lassaient jamais de i*inlerroger sur le Sauveur. Il ne fallait pas que la mémoire la plus douce , la plus poétique, la plus complète des jours mortels de Jésus disparût dans la tombe du vieillard; tout ce qu'il y avait de clirélien dans l'ioiae le supplia de meUi e par écrit tant de précieuses et grandes choses. Jean écrivit donc son évangile à Éphèse, et ce fut en face du temple de Diane qu'il établit avec une si éclatante solennité la divinité de Jésus Christ. Les Cérinthiens, les Ébionites, les Nicolaïlcs ne voulaient reconnaître dans le Fils de Marie que la nature humaine, Tévangile de Jean lut la réponse à leurs doutes et à leurs attaques. Nul apôtre n*a aussi bien compris la divine nature de Jésus, comme si le Christ» dans sa prédilection , avait laissé voir sa splendeur à Jean plus qu'à tout autre. On dirait aussi qu*ense reposant sur le sein du Maître, le disciple avait mieux senti palpiter son Ame divine et s*était plus rapproché du soleil éternel.
Platon se serait misà gnnoa émut le début de Fëvangile de Jean : Àu commeneeftmt était U Vtrhe. G^est Ici surtout
que l'apôlre se mon Ire digne du surnom à^enfemi du tonnerre que Jésus lui a donné ; il est le lonncn c qui i clentil, non point dans la nuit d'une tempête , mais dans la magnifique étendue d*un ciel pur; il fend la nue qui déiobail au monde le mystère du Verbe fait chair, et sur la lôte du cln c Lien se déroule le bleu firmament de la vérité.
La première des trois cpîli es de Jean est écrite au feu de Tamour divin, i Celui qui ifairae point, nous dit Tapôtre, i demeure dans la mort... Mes petits enfants, n'aimons c point de parole ni de langue, mais par œuvre et en c réalité... L*amour est né de Dieu ; tout homme qui aime c est né de Dieu. > Admirables enseignements où respirent tente la douceur, toute la miséricorde du génie chrétien I On sait que faible, et chargé d'ans » Jean ne pouvait plus ftdredelongsdisconradanslespieasesassembléesd'Éphèse, ' et qn*il se contenlatt de dire : c Mes petits enfants» aimei- I TOUS les uns les antres. > C'est là tout le précepte du c Seigneur, > disait le vieil ap6tre à ceux qui se plaignaient de ses répétitions.
Saint Jean avait plus de cent ans lorsque sa mort» sommcil suave, le fit passer de ce monde à Tautre, et bienheureux le pays d'Éphèse, qui eut en d^t Ics restes sacrés du meilleur ami de Jésus. Tous les disciples ou les amis a u Christ qu'il avait connus n^étaient plus de la terre; la plupart éLaieiU ailes à Dieu par la porte du martyre. Il avait appris la ruine de Jérusalem, dont nous parlerons tout h rhcure , et reconnu ainsi raccomplissement des prophétiques paroles qu'il entendit lui-même. Avant d entrer dans le sépulcre, saint Jean , regardant aux quatre points de l'univers, voit partout des peuples prosternes un pied de la croix, puis il ferme ce siècle, siècle unique, mieux canna chez les anges que cbez les bommes.
CHAPITRE XX
Siéifi 61 ruiae deiénisalem par te« RouAios.
En Biiimt loB grands apôtres Jasq[tt*& la fin de lear mis^ «Ion, nous avons franchi les limites des temps où nous retenait la itaarclie du récit historique; nous rentrons dans Tordre des dates» et c*est pour assister à la grande chnte du peuple hébreo.
Cet événement est un des plus considérables des siècles anciens ; il est aussi un des plus connus. On trouvera ici une appréciation plutM 4iu*un récit de rimmense catastrophe ; à quoi bon répéter les détails de Tacite, et sur* tout de Jbsèphe qui a consacré trois livres au siège et à la prise de lérusalem par Titus t Nous n'aurons aucun finit nouveau à raconter, mais Tétude approfondie des lieux, de l'histoire et des caractères nous a laissé Tespoir d*eK« pliquer, de faire comprendre et ressortir beaucoup de choses qu'on sait d'une façou yague el superficielle. Les leçons religieuses retentissent à travers le drame qui va se dérouler devant nous ; m moni poiut uégligccs dans notre rapide tableau.
Quinze ans ^ eUient passés en murmures, eu agilatiauâ
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pins ou moins fréquentes ; ilepuis le gouverneur Cumanas puni de ses brigandages pnr l'exil, combien de foison avait vu les Juifs se révolter contre l'oppression romaine! avec quel frémissement ce peuple si fortement trempé contemplait Finiquité de ses maîtres ! li chassa de Jérusalem son roi Agrippa qui rinvitail à se soumettre à la tyrannie de Floras , et massacra à cette époque une partie de la garnison romaine ; si la jalouse cupidité de Floros n*cût point paralysé les efforts de Gestiu$ Gallus attaquant la ville sainte, la réduction de la place aurait épargné de grandes calamités; mais il fallait aller jusqa*aa bout de. , la voie des expiations. La Galilée et la Judée se préparent à la résistance; ce petit peuple de vaste énergie jette le déQ à l'empire romain. Vespasien arrive, Vespasicn que Tacite nous représente comme un guerrier infatigable, toujours à la téte des troupes, traçant lui-même son camp, nuit et jour observant Fennemi, combattant au besoin de sa personne, indifférent sur sa nourriture, se distinguant^ à peine du moindre soldat par ses vêtements et son cttéricur; enfin , à la cupidité près , comparable Jinx anciens géuéraux {i).En deux étés il prit tout le pays et toutes les villes, excepté Jérusalem.
Hélait dans la destinée des Juifs de périr par la division ; le schisme du royaume d'Israël leur avait ôlé plus de la moi lie de leurs forces ; les factions diverses, à l'beare décisive où la puissance romaine tomba sur Jérusalem , ouvrirent à la conquête des voies ^fueTunion de la défense lai eût à jamais fermées.
Avant que la deslructton passe sur la grande métropole Israélite , il est nécessaire de bien se rendre compte des prodigieux moyens de résistance qn*elle pouvait alors opposer par sa seule construction (t).
(1) Hlsloircs, livre It.
(2) Nous aimons à mentionner ici te beau plan de Jérusalem quê U. Fabbé Ândré Dupuis de Nantes a publié l'an dernier avec une introduction explicaiive. Le plan est habilement gravé parH.Cfliaf*' pentier» Cette nprodacaen matérièUe de la ville ssinte ttile qu'elle
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Les deux principales montagnes , Sion et Âcra , élaieni t fermées de murailles oti Fart » dil Tacile (i)> avait formé c des saillies obliques et des sinuosités rentrantes, afin t que les flancs des assiégeants fussent exposés à tous les c coups. Le sommet du rocher était à pic » et des tours c hautes de soixante pieds oft la montagne s'élevait , et de i cent vingt pieds dans les fonds, formaient un coup « d'eeil admirahle et paraissaien t cga les à les voir de loin . • La citadelle de Sion , tant de fois fortifiée depuis David , environnée de précipices ou d*enfoncements que Josèphe ' et rÉcriture appellent jdes vallées » était posée comme une terrihie retraite inaccessible aux attaques. Le mur de Sion , avec ses soixante tours , partait de la tour d*Hippicos et aboutissait au temple ; le mur d'Acra , qui était le mur du milieu , surmonté de quatone tours , s*étendait jusqu'à la forteresse Anlonia. Un troisième mur allait de la tour d'Hippicos à la tour Pséphina, s'avanyaiL du côlé de la colline de liézelha ou Ville-Neuve, au nord du temple, et venait joindre le mur de Sion au penchant de la vallée du Cédron (2). Le rempart de Bézetha est Touvrage que l'empereur Claude n'avait pas permis au roi Agrippa d'achever, et qui fut ensuite repris par les Juifs ; il était haut de vingt-cinq coudées et flanqué do quatre-vingt-dix tours dépassant de vingt coudées l'élévation du mur. La tour Pséphina,Lalie à l'angle nord-ouest de la ville, et de forme octogone , avait soixante et dix coudées de hauteur; de son sommet on découvrait la mer , les limites méridio* .naks de la Judée , la vallée de Jéricho et la chaîne des monts arabiques.
Les trois tours d'Hippicos, de PhasatU et de Marlamne » placées sur la partie la plus élevée de l'ancien mur que BOUS appeUerons le mur de Siout e&citèrent Tétonnement
.était au temps de Jésus-Christ, est d'une grande magnificence» et honore beaucoup le savant ecclésiastique qui Va inspirée.
(1) Histoires, livre V, irad. de Pankoucke.
(2) JosèpUe est fort obscur quand il nous parle de ces (rois inurs, et vous jiniToiit ici tes données les plus miiemblaMet.
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des Romains. Hérode lescoDSlruisil en mémoire d'un ami, d'un frère , d'une épouse, ei jamais Tari ne mêla autant de magnilicencc à des ouvrages aussi inexpugnables. La lour d'ilippàcos avec ses quatre façades de vingt-ciuq coudées de large et de trente de haut, avec sa terrasse en pierres de taille au milieu de laquelle se trouvait une citerne de vingt coudées de profondeur et qui soutenait Ain édifice à double tlai^e de vingt-cinq coudées de haut , nous donne une ç^raude idée des coocepUons d'iiérode; elle avait dans toute sii hauteur quatre-vingt-cinq coudées. La lour de Plmsai l , plus haute de cinq coudées, et dont la forme était celle du phare d'Alexandrie, renfermait des logements et des bains d une royale splendeur. I,a lour de Mariamne, haute seulement de cinquante cinq eondccs , avait reçu une richesse d'orneiïjciils qui etlaçaii réclal des deux autres. Ce n étaient point des pierres qui avai en L servi à h construciion de ces trois tours , mais d'énormes blocs de marbre blanc si bien taillés et si bien joints ensemble que chacun des monuments semblait fait tout d'une pièce.
Enfin le temple, entouré d'un triple mur et de portiques formant de véritables défenses, n'était rien moins qu'une ' imposante forteresse ; la tour Ântonia complétait son aspect doaûnateur et redoutable ; Hérode Tavait assise sur un roc decinqoante coudées de haut , revélu lotit entier d'un marbre glissant , de telle sorte qu'on ne pouvait l'escaiaéar« Cette tour, qui paraissait « sekm Josèphe, comme •ne petite cité, était une forteresse environnée de quatre SAtres toors dont trois avaient cinquante coudées de haut. De même que le temple était comme U citadelle de k tille « la tour Antonia était comme la citadelle du temple <i). Nous fNHirrions indiqner encore beaucoup de Bioyens de défense, entre autres, le palais d*llérode au mont Sion, qui à lui seul était capable de soutenir de vives agressions y et de nombreux passages creusé sous les montagnes* Jérusalem, ainsi couronnée de tours et
(1) Gaerre dsi leift centre les Honatns, Ut. V, chap* 18»
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ceinte de murailles , se piésenlait sur ses collines comme une i'oi niidable guerrière ; elle avait , pour défense vi va n te, UD peuple qui , depuis quinze siècles, méprisait la mort dans les batailles , cl si elie tomba, c'est que Dieu voulait fa chute.
La communauté chrétienne de Jérusalem, voyant la Tille sous les coups de la prophétie du Sauveur, songe à 8*éloiguer; conduite par son évêque Sitiiéun , elle s*cn va au delà du Jourdain, dans une cité nommée Peila ; quand la prophétie sera accomplie, les fidèles reviendront prendre une demeure dans les lieux que les mystères de la Passion ont consacrés.
Dans un chapitre précédent, nous avons parlé de Tassociation ou secte des L^aliléens, qui ret'usaient de payer Timpôt aux Homaius, et auprès de ({ui les gouverneurs de Judée étaient toujours forcés d'employer la violence; le large développement de cette association avait formé un grand parti dans la nation juive. l es galiléens, appelés aussi zélateurs, se présentaient conmie les gardiens du plus pur patriotisme israélile; malheureusement, leur dévouement à l'indépendauce nationale ne s'élait manifesté que par des habitudes do brigandage ; les vagabonds et les pillards toujours en grand nombre dans le pays, avaientgrossi les rangs des zélateurs. C'étaient des hommes braves et capables de tout : Tintrépidité s'élait mise au service des plus farouches passions. Â rapproche de la guerre, les zélateurs étaient accourus en foule à Jérusalem tommê pour ia^éfcndre , mus en réalité dans Tespérance d*exercer le pouvoir à leur profil, en Tabseoee d'une forte autorité. La résistance aux armes romaines n*étaifc point Ywm d*une déciuen unanime dtns lepays. Les opinion» se partageaienl entre la paix et la gnenre ; quant à Jërn* aalem, la masse des habitants ne demandait pas mieux que de continuer le payement du tribut ; on s'effrayait du caractère des révoltés, et le joug des Romains parstoaait préférable à la domination d*un nombreux ramas de bandits.
su
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Jean , fils de Lévi , originaire de Giscala ea Galilée, chef courageux , énergique el violent , qui joue un si grand rôle dans la catastrophe de Jérusalem, avait quitté fartivement sa ville uatale , menacée par les Romains; accoirjpagiié de sa troupe, il s'était sauvé dans la mélropole juive, lenioin des luttes intérieures entre le peuple et les zélateurs établis dans le temple, il eut d'abord l'air d'embrasser la cause de la cilé contre ses hardis pcrlui bateurs; lorsque, par une double manœuvre, il ont [lénétré le secret des intentions el des ressources des deux partis, il persuada aux zélateurs , que le pontife Ânanus , le chef du peuple, se préparait à ouvrir à Vespasien les portes de la ville, qu'un sort affreux les attendait , et qu'ils devaient appeler promptement à leur secours les Iduniéens, ces belliqueux indigènes convertis à la loi juive , et toujours prêts aux soulèvements et aux craaatés; de plus» Jean mit taot d*habileté dass ses ouvertures » ses consdls » ses révélations, qu'il trouva le moyen de se rendre nécessaire aux zélateurs, et de leur imposer son autorité suprême. Yoiià donc le transfuge de Giscala et de la cause du peuple* |»lacé à la iMe d'une redoutable faction.
Les Idoméens ne tardent point à répondre à Tappel; une tempête leur ouvre feutrée de Jérusalem » que le pontife Ananus leur fermait; ils se vengent de ce refus par des meurtres au sein d^ine nuit orageuse, et les premiers rayons du jour montrent aux r^ardshuit mille cinq cents cadavres : les scènes de la désolation venaient de commencer pour Jérusalem. Ananus dont la salutaire influence est vantée par rhistorien juif » et le sacrificateur Jésus, tombent sous les coups des Iduméens ; leurs corps, privés de la sépulture, sont livrés aux chiens. Le frénétique amour du carnage ne s*arrèta point ï ces premières vengeances : une atroce boucberie enleva encore doute mille victimes (i) ; la terreur planait sur la ville ; on perdait la vie en pleurant les morts ; ceux qui osaient les ensevelir
(1) Guerre des Jalfs contre les Romains, lir. lY, chap. 19.
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avaient bientôt eux-mêmes besoin de sépulture; il fallait s'enfermer pour gémir, pour verser impunément des larmes. Les zélateurs avaient secondé les Iduméens dans ces êeuvrcs exécrables ; ils poursuivirent avec une infernale ardeur, celte tâche de destruction intérieure, et l'histoire ne peut rien dire dv plus de leur inhumanité, sinon, qu'à la tin, elle inspïia de l'horreur aux ïdumcens, et les détermina à se reliier. Ce régime du glaive, décimant la fleur de la population de Jérusalem , dispcnsnil Vespasien d'attaquer la ville : < Quand la guerre civile , le plus grand de tous les maux , disait il à ceux qui le pressaient d'assiéger la place, porte nos ennemis jusqu'à s'entr'égorger, qu'avons-nous de mieux à faire que de demeurer spectateurs de cette sanglante tragédie? Pourquoi nous exposerions-nous au péril , pour combattre des gens qui se détruisent eux-mêmes (i)? >
Dieu ne permet pas que les méchants restent longtemps unis; des zélateurs» las d*obéir à Jean , se tournent contre son pouvoir , et se confient au commandement d'Éléazar ; ils s*élablissent dans le temple, et Xean » demeuré chef de la portion la plus considérable, prend possession des por* tiques du temple, et des fortifications du mont Âcra.Tandis que rhéritage de Néron et de GaUia, détournait Vespasien de Jérusalem, Simon, (ils de Gioras, néàGérasa, parait sous les mors de la cité , à la tète de vingt ou trente mille hommes recrutés aux bords du Jourdain et de la mer Morte, dans lesjiays d^Eogaddi , d*Hébron, de Bersabée, et qui déjà se sont fait craindre des zélateurs et des Iduméens ; Jérusalem était une proie que se disputaient tous les yati tours des montagnes de la Judée. Les portes -s'ouvrent pour les bandes , à qui un chef audacieux a promis de riches dépouilles; ces bandes viennent former un troisième parti qui s*empare du mont Sion et de quelques points de la ville basse; le peuple a reçu Simon comme .un ennemi destiné à porter des coups à Jean ; Il espère
(1) Guerre des Juifs, liv. IV, chap.^l.
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une divmkm «Uto, «t m sait pu • fntrodail dau sea mars» une nourdla arméa da bAtas fauTes, toutes prêtes à le dévorm*.
Trois factions se faisaient donc la guerre à Jérusalem ,
au milieu d'un peuple voué à la ruine. Chaque jour voyait iiailre des inveiilioiib d'iufatnics ou cruautés. C'étaient les galilécns qui poussaient au plus haut degré le luxe des abomina lions. Le pillage, le meurtre et le viol étaient devenus pour eux de vulgaires horreurs; ils cherchaient le raffinement, la nouveauté, la bizarrerie môme du crime. Les galiléens avaient adopté pour passe-temps favori , de s'iialnllcr en femmes , avec la frisure et le fard, d*imiler le Ion et les manières des proslituées , cl se montraient ainsi dans les rues de Jérusalem; des Inhricités qui outragent la nature, accompagnaient ces hideuses promenades, oi dans leur joyeuse marche, cps mon^^lres élégants liraient itur épée cachée sous leur robe, et prenaient plaisir à C£^orp;er les passants. Le déî^uisemenl du meurtre ( n prostitution avait semblé aux galiléens une agréable variété dans leurs forfaits. Pour dernier malheur de Jérusalem, un incendie dévora des provisions de blé qui auraient suffi pour soutenir un siège de plusieurs années. En outre , l'approche de la féte de Pâques réunisaaii è Jérusalem lea pieuses multitudes israélites des ■divers pointa du pays , et cette masse inutile que la guerre allait surprendre dans la capitale, achevait de rendre inévitables les désastres de la famine. Tel était Tétat de la ville lorsque Titus, suivi de ses légions, vint Tenvelopper.
Le nord et l'ouest de Jérusalem, étaient les seuls points par où une armée pût attaquer la place; les profonds ravins qui a'étendent à Torlent et an midi , ne permettaient ni un campement, ni le jeu des machines guerrières. Titus plaça une légion sur le mont des Olives ; c'était plutôt un camp d^observation que d*attaque; les soldats romains descendaient de la montagne pour livrer ou soutenir des combats, mais du haut de leur campement, ils
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ne pouvaient rien contre la ville. Le fils de Vespasien s'établit au nord-ouest de Jérusalem , en face de la tour Pséphina; les légions établies à Toccident, devaient occuper la position appelée aujourd'hui colline de Saint- George, elles avaient devant elles la tour d'Hippicos. GhaiCiiii des trois camps était fermé d*aD mur , selon la coutame romaine. Toutes les invasions qui ^ dans la suite des âges, se sont succédé contre Jérusalem, ont pris place aux mêmes liens ; les mêmes points du sol autoar de la cité ont vu les phalanges des diverses nattons de la terre , préparer des coups et méditer la destruction.
Do mois d*ayril de Tannée 70 , au mois de septembre de la même année , lârusalem souffrit des maux dont s^épouvante Tlmagination. Ce n*est point ici le spectacle ordinaire d'une Tille qui soutient un siège et qui accepte librement et glorieusement les périls de la résistance. Nous avons sous les yeux toute une population réduite à rimpuissance par des factions terribles, subissant malgré elle les horreurs d'un siège, placée entre reffroyable domination des ennemis intérieurs et les perpétuelles attaques des ennemis du dehors. Plusieurs centaines dé mille habitants sont destinées à périr , parce que deux Actions , se disputant Jérusalem , ne yeulent pas céder la place à Tautorité romaine.
Les premières sorties des assi^s contre les Romains donnèrent Tidée d'une brûlante et Tigoureuse énergie ; les légionnaires de la viHe éternelle n'avaient jamais rencontré des combattants pareils. Sans le secours de Titus CL de sa iroiipe, la dixième légion, qui avait pris quartier sur le mont des Olives, eût été tout d'abord taillée en pièces. L'exlermînaliuii d'une partie des compagiiuiis d'Éléazar, surpris par Jean dans le leinple le jour des azymes, avait dompté le second parti des zélateurs, et Jean était redevenu le seul chef de ces bandes guerrières, maîtresses du temple el des positions d*alrnloiir. 11 avait huit mille cinq cents hommes conjniaiidés par vingt capitaines et par Ëlcazar, rentré sous son obéissance. Simon,
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maîli 0 de la ville haulc et de la ville basse, c'est-à-dire du moal Sion et du monl Acra, se Irouvail plus fort que Jean; quinze mille hommes , parmi lesquels ou complaît cinq mille Iduniéens, lui obéissaient. Le campement des légions roinaiiies sous les njurs de Jérusalem et la nécessilé de se déieudie n'inspirèrent point à Simon et à Jean des pensées d'union, ne rùL-cc que pour uu icmps; les deux chefs coiiLniuèrent à se livrer des combats acharnés; ils ne suspendaient les coups entre eux qu'aux heures et aux jours où il fallait repousser une agression. Le peuple n*élait point épargné; on punissait de mort le moindre soupçon de tendance vers les Uomains, et d'alroces fantaisies nui II [pliaient les meurtres dans la ville, comme avant l'arrivée de Titus.
Tout ce que le génie avait inventé dans Tari des sièges était dirigé contre Jérusalem; ks faubourgs de la ville avaient été démolis et les arbres des environs coupés pour élever des plates-formes et construire des machines; les énormes pierres que lançaient ces machines portaient la mort au milieu des défenseurs de la place. De longs béliers avec des tètes d'airain battaient les remparts. En vingtquatre jours, le premier et le second mur furent emportés ; ce second mur donnait entrée sur Bezetha ou la Ville- Neuve, formée de rues étroites habitées seulement par les marchands de laine, les fripiers, les chaudronniers elles quincailliers (i). La [moitié de Jérusalem était envahie, mais le temple , la tour Ântonia , la citadelle et le palaû de Sion, le plus difficile enfin restait à prendre.
Un ennemi plus terrible que Simon , Jean et 1^ Romains , préparait ses ravages contre le peuple de Jérusalem : c'était la famine qui, dès les premiers jours, put tristement se pressentir. Aux premières atteintes du fl^u, ceux qui avaient encore des Vivres ne mangeaient plusque furlivcment et à la hâte; on dévorait le grain cru, la viande à moitié çuite , et, dans les familles, le père, la
(l) Guerre des Juifs, liv. V, chap. S4.
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nère. les enfante 8*amchaient des mains les 'dernières . ressources. Les hommes de Jean on de Simon fouillaient dans les maisons , frappaient ou tuaient les malheureux qui avaient caché un reste de nourriture, dérobaient ce qu'ils rencontraient et arrachaient au pauvre Therbe ramassée au péril de ses jours hors de la ville. Malheur à celui qui gardait sur son visage les couleurs de la vie! On le soumettait à d'affreuses tortures pour lui faire avouer ses ressources cachées. Les riches vendaient secicLcmcnt louHcur- bien pour une mesure defromeiil ou d'orge qu'ils mangeaiciU dans les derniers recoias de leurs demeures. Un sort cruel attendait ceux qui, poussésparlafaino, étaient surpris cherchant des plantes autour de la cité : Tilus les faisait crucifier ; il ne se passait pas de jours qu*on n*en prit cinq cents, et hienlôt le bois et la place manquèrent aux bourreaux pour ces immolations.
Lorsque Titus, voulant èler aux assiégés tout moyen de tirer des vivres du dehors , eut enfermé Jérusalem dans un mur flanqué de treize forts et construit en trois jours, la faim se montra plus horrible et la ville passa tout à fait sous l'empire de la mort. Chaque maison devint un sépulcre; les cadavres des vieillards jonchaient les rues; et les jeunes hommes se traînaient sur les places publiques comme des spectres échappés du tombean et près d'y rentrer. Gomme il n'était plus possible d'ensevelir les morts, plusieurs, ramassant un reste de force, s'en allaient jusqu'aux tombeaux ouverts pour y attendre leur dernière heure : les vivants se donnaient ainsi eux-mêmes la sépulture. Les Juifs mourants tournaient pieusement leurs regards du c^té du temple. 11 n*y avait plus de larmes dans les yeux, plus de gémissements dans les poitrines, les bouches étaient muettes; Jérusalem, dans son lugubre silence , eût pu être prise pour une ville sans habitants. La peste, née de la puanteur des cadavres amoncelés, ajoute ses ravages à ceux de la famine. Les maîtres de la ville , redoutent les exhalaisons , avaient pris le parti de iaire enterrer les victimes aux frais du trésor pahlie ; cette
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rtfflotollon, qui o*élait point racoomplisseikieiitd^an devoir religieux, mais une mesure de précaution, ne put s'exécuter longtemps ; on se mit à jeter les cadavres par dessus les murs, ci du la sorte on se déUyrait à la fois des influences peslilenliellcs et on les envoyait à Tennemi. Les farouches compagnons de Simon et de Jean furent les derniers à manquer de nourriture; ils se virent réduits aux courroies des sandales, aux cuirs des ceintures et des boucliers; une poignée de foin se payait cher. A mty sure que les jours s'écoulaient, les luibitants qui avaient survécu jusque-là n'avaient plus en partage que les inspirations du désespoir, et c'est alors qu'une mère tua et mangea son enfant : effroyable souvenir dans Thistoire des tourments de la faim !!! spectacle digne de piliél La Jérusalem vivante n^apparaissait plus 4iae comme ao champ où le fer a passé» et les monceaux de cadavres étaient les gerbes entassées après cette moisson de mort.
Lorsqu*oQ suit les efforts courageux, rinvincible opiniâtreté de SimoD et de lean dans leurs luttes con tre les liions romaines, lorsqu'on voit ces bandes intrépides brûler les macbines de Tennemi à force d*audace» opposer des mura nouveaux aux coups des béliers, déconcerter, étonner les assiégeants, braver toutes les menaces, voler i tous les périls, on ne peut se refuser à Tadmlration, quel que soit le nombre de leurs crimes. Si Jean et Simon , entraînés par le seul amour de l'indépendance nationale, pleins du feu du patriotisme, et ne souillant point leur valeur par d'atroces actions , s'étaient bornés à défendre Jérusalem , malgré Jérusalem, contre le joug des Homains, ils auraient conquis une grande place dans Thistoire; ils pouvaient être des héros, et n'ont été que des bandits fameux.
Le grand prêtre et le Icniplc sont frappés en nu'me temps; Simon fait mourir Mathias , accusé de s'entendre avec les Homains, et Jean pille le sanctuaire qui doit nourrir, dit-il, ceux qui le défendent. La construction de nouvelles plates-formesponr le siège do la place cbango en solitude le pays i quatre lieues à la ^onde. losèphe
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S^attriste à la vue de celle terre défigurée : < Il ne se reuf contrait pas un seul arbre , dit-il, dans les lieux nn guère c couverts do bois ou de jardins; les Juifs et les élrnn- € ^ers eux-mùrnos, qui admiraieiil auparavant cette belle c partie de la Judée, n'auraient pu la reconnaître; ils c n'auraient pas vu , sans verser des larmcj> , les nici veil- « leux faubourgs de celle grande ville convertis en inat sures. La guerre avait lellement dévaslé h conln'O t favorisée de Dieu , qu'elle ne conservait pas la moindre f trace de son ancienne beauté et qu*on pouvait se deman« I der à Jérusalem où donc était Jérusalem (i). »
Une surprise fit tomber au pouvoir de l*ennemi la forte- Mse Ântonia, qui était comme la clef du temple, et dont on avait égorgé les gardes endormis. Cette nuit-là le temple eût été envahi, si un combat de dix heures aux portes du lien saint, soutenu par une indomptable bravoure, n'eût forcé les Romains à reculer. Titus , pour OQTrir a son armée une entrée facile , renverse de fond en comble cette belle tour Antonia que Hérode avait élevée à grands irais. Is temple était devenu le principal point d*altaqae; Tennemi , dans ses tentatives nocturnes , comptait sur le sommeil des gardiens , mais la surprise de li tour Antonia avait été une mémorable leçon : tontes les sentinelles redoublaient de vigilance. Que de coups d*épée I que de flècbes lancées autour des portit|ucs dn temple ! qo*il est prodigieux ce Jean de Giscala, qoi semble faire passer son âme guerrière dans toutes les poitrines dont il est environné, et qni, dans la mêlée, oblige chacun de ses hommes d*étre invincible! Les combattants juifs, non contents de se défendre dans les positions qui leur restent, s^en vont attaquer les soldats romains jusque sur la montagne des Oliviers, et c*est à grand*peine qu*on résiste 1 leur audace.
La flamme devait achever Vœuvre de l'invasion romaine et accomplir les arrêts du ciel. Les Juifs brûlent la galerie
(l)Guene des Juifb, iiv. Yl, chup. 11.
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qui joignait le temple à la tour Anlonia; ils remplissent de bois , de soufre, de bitume un des portiques à l'occident , et, dans une attaque des TU)in;iiiis , ils etifernienl un grand nombre de leurs ennemis au milieu des horreurs d'un incendie. A leur tour , les Romains mettent le feu au porliquc du septentrion, et par Tordre de Titus, tous les portiques et même les portes jusqu'aux galeries, sont livrés aux flammes. Ainsi de jour en jour la deslrucUoa approcbe du sanctuaire. L*ennemi tient conseil pour décLr der du sort de la maison de Jéhovah ; sa ruine est demaor déeao nom des intérêts romains parce que le temple est une vaste citadelle où la rébellion pourra toujours se reirancher; mais le fils de Vespasien déclare que la conservation du magnifique monument religieux importe à Hionneur du nom romain. Inutiles efforts! la volonté hamaîne est vaine contre les décrets divins : le Messie avait prédit que le temple serait détruit et qu'il n$ mteraii pas pierrê mr pierre»
C'est rhistorien juif qui nous parle de ce légion naire» poÊUsépar un mouvetneiU de INw se faisant soulever par un de ses compagnons et jetant dans les constructions les plus voisines du temple (t) une piàce de bois tout enflammée. L'embrasement fut rapide; Titus donnait des ordres auxquels personne ne prenait garde, et sa voix el les signes lies chefs ele lé^^^ioiis se perdaient au milieu des cris des Juifs, du LmiL des colonnes et des niurs croulants , et de la fumée de l'incendie. Ce n'étaii plus au fîls de Vespasien , mais au Fils de Dieu que les soldais romains obéissaient, et le souffle d'en haut excitait les flammes. On égorgeait le pauvre peuple qui avait cherche ua asile dans le sanctuaire; Timmolation des victimes humaines remplaçait l'immolation des auimaux autour de l'autel, et
(1) Guerre des Juifs, liv. VI, chap. 26.
(9) Ce n'est point dans le temple même, comme on l'a dit el répété, que tui jetée celle pièce de bois enflammée, c'est, d'aprôt Joièphe, éane iet Uetm pat oit on <MaU awv bàlmenU feUs oMiow du Umpleéneàliiiunorû,
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c*étateQl là lee derniers sacrifices I Titas voakit conserrer au moins le sanctnaîre? mais la fureur des siens Tavait devancé dans Tenceinle sacrée; le fea mis k la porte da .
temple par un soldat, dévora en peu de temps ce lieu si cher à la croyance et au souvenir des Hébreux. Oh ! quel spectacle pour la misérable population qui avait survécu à tant de calamités ! Ce mont Moriah en feu , ces vastes galeries f ces hauts portiques, ces murs, ces voûtes, cet immense temple roulant en débris , les gémissements des vieillards, des enfants et des prèlrcs périssant sous le glaivé, les hurlements des troupes do Jean et de Simon s'efforçant de chasser les Romains de ces fumantes ruines, tout ce fracas de destruction , de douleur cL de mort, dont le retentissement remplissait la vallée du Cédrou , le mont des Oliviers et les collines voisines, est un des tableaux les plus effroyablement solennels dont les annales de la terre ail gardé la mémoire. Le iO août de Tannée 70 fut pour la nation juive le jour du malheur : il y avait six cent cinquante-cinq ans qu'a pareil mois et à pareil jour les Babyloniens avaient brûlé le premier temple.
LUncendie du 8 septembre acheva la ruine de Jérusalem ; les compagnons de Jean avaient été chassés de la ville basse , ceux de Simon , retranchés dans la ville haute, avaient été épouvaîités par l'attaque des ilornains. Dans leur effroi, les restes des troupes juives ont abandonné les tours d'Hippicos, de Phasaël et de Mariamne où nulle force , excepté la faim , n'aurait pu les contraindre. Titus, dans la destruction de Jérusalem , épargna ces trois tours pour servir, dit Josèphe, de monument à la postérité et rappeler le bonheur sans lequel il lui aurait été impossible de s*en rendre maître. Jérusalem , livrée à la rage des vainqueurs , devint à la fois un théâtre de butin , une boucherie et un marché d'hommes; quoique des familles entières fussent vendues à vil prix, il se trouvait peu d'acheteurs , nous dit Fhistorien juif ; on réserva pour le triomphe les jeunes caplifs les plus robustes et les mieux faits ; un grand nombre fut envoyé en £gypte pour tra-
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vittlcr an ovmges pablics ; Titas eo dcstiiM une nmltio iiHie aux jeui sanglants do cirque dana les proWncesdi Veiupire. Jotèphe compte qiiatrc-?nigt-dU-8ept mille pri* aonniers.
Le chiffre de onze cenl mille luifs morts dans celte catastrophe a tou jours paru un calcnl exagéré ; ]>ar une tîLraii^e contraiiiclion , Tacite, après avoir complé, au coniiiiencement de son récit, six ccnl mille assié|^és, adopte le chiffre de onze cenl mille morts. Afin de nous persuader de TexacLitude de ses calculs , Josèphe r.ippeïle qu*au temps du gouverneur Ceslius les sarrificateiirs, à la féle de !'d(|ucs, comptèrent deux cent cinquanle-ciiiq milU' six cents bêles immolées, ce qui, en ad mellaTit seulement dix personnes pour chaque bète, présenterait deux millions cinq ccril cinquante-six mille Juifs rassemblés à Jérusalem. iMais les prèlres du temple, voulant donner à lyron une haute idée de leur nalion , avaient pu augmen-» ter à leur gré le nombre des aftimatix immolés ; d*ailleurs, même en admettant laa deux milliona et demi de latfii réonis à la (été des azymes » il ne s'ensuivrait pas que toute cette population fiU enfermée dans Jérusalem ; la fille avait des Cuiboorgs» des environs qni pouvaient reœf oir la plus grande masse de ces voyageurs religieax. Ponr réclaîrclBsetteat da point d*liiiloire qui nous ooeape» il ne fontpas oublier que la population surprise par le siégea dû être nécessairementenfermée dans les murs de Jéruaalem « or» comment cette TÎUe avec ses deux lieues de eireuitaurait^Uepu suffire ï contenir lesonsecentquatre* vlngtHtiMq>t mille Juî& dont nous parle iosèphe, sans compter le nombre qui , durant le si^t s^échappa vers les Eomains ou dans les contrées Toisinest Paris, dans son étendue de dix lieues , ne renferme pas un million d'habitants ; il est vrai que la plupart des rues de Jérusalem claienl étroites et que son enceinte n'oiTrait point des espaces comme les Champs-Élysées et le Jardin des Tuileries, le jardin du Luxembourg et le jardin des Plantes; mais on doit remarquer que les maisons de Jérusalem
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ii*itvaieiit pas le& nombreiu étages des maisons de Paris. Nous pensoDsdonc qu'on se rapprocherailde la vérité en réduisantà cinq ou sixeentmille le nombre des Jtti& assiégés par les Romains» et quand on songe que la famine » le fer el le feu dévorèrent les trois quarts de h population * il reste bien assez d*bofrettr8 » de deuil et de funérailles pour placer ce si^ de Jérusalem au rang des plus grandes oalamités de Thistoire humaine.
Jean et Simon qui oombattireut tant qull fol possible de combattre» auraient Ibreé la gloire à venir à eux en périssant avec le temple» les citadâles et les palais; mais quand il ne s'offrit plus à leurs regards qu'une inévitable mort » ils dierchèrent un asile et un salut dans les souterrains de Jérusalem : cette inspiration ne fut point celle de rhéiobme ; cbaïaé de son impure retraite par la faim » Jean mendia la pilié des Romains qui daigoèrent se contenter de jeter des chaînes à ce lion de la Galilée maintenant dépouillé de fierté. Simon , muni de vivres et d'instruments de fer, avait espéré s'ouvrir soas terre une route secrète; il échoua dans son plan defuile, se déguisa avec uu vêtement blanc et un manteau de pourpre, et tomba entre les iuaiusdes iloaiains qu'il croyait pouvoir tromper; il alla subir la mort dans le grand marché à Rome après avoir subi Vignomixiie au triomphe de son vainqueur.
Qu'est-il besoin de nous arrêter à décrire le butin fait à Jérusalem? 11 fut énorme; chaque légionnaire devint riche, et Thistoire n'a rien à ajouter lorsqu'elle a dit que
Tor perdit la moitié de sa valeur.
De sinisUcs présages avaient annoncé les désastres de Sion ; Tariie reproche à la iialion juive livrm, dit-il, à la iuperstidon , et ennemie des usager religieux (i), de ne les avoir pas conjurés par des vœux et des sacrifices. L'apparition de chars ariués courant dans les airs et d'une comète semblable à une égéQ qui „ durant une aanéeentière,
(i) aittoifes» IWre V, chap. 15.
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uenaça Jérusalem, la resplendissanle lumière qui kmià coup ÎDODda rencetDto da temple au milieu de la nuit, la grande et pesante porte du sanctuaire à Torient qui 8*é(ait ouverte d'elle-même , cette vois entendue des sacrificar teurs dans le temple, et criant : Sortoni <ftct, cette autre voix dont parle Tacite et qui répéuit : Lei dinisB itn vonf , tous ces prodiges dont le souyenir revenait aux imaginations troublées font dire àlosèphe qoelesMNnmetpàtsfefif imjmrs par leur faute. La vision prophétique la plus expressive à ra|)|>roclio Je la grande ruine e^sL celle do cet homme lia peuple criant pendanL sept ans : Malheur sur JeruêalemI et périssant enOn lui-même sous les murs de la ville assiégée, en coutinuant ses accents laiiienlables!
Titus qui fit les délices du genre hutnain el dont la douceur a passé en proverbe chez les nations de l'OccideiU , est un singulier modèle de Lonté et de clémence dans le siège et la prise de Jérusalem! On Ta vu faisant crucifier chaque jour cinq cents Juifs coupables de chercher autour de la ville un peu d'herbe pour lutter avec la faim. < il trouvait trop de difficulté , dit*naïvement Josèphe, son panégyriste et son adorateur , à les (aire garder à cause de leur grand nombre. » Belle excuse pour expliquer des cruautés qui cessèrent seulement quand le bois et la place manquèrent aux Romains! Lorsque le fils de Vespasien usa de modération , il se borna à fmre cùuper la maim aux pauvres gen renvoyés à la Yille! Titus nlgnorait pas que le peuple de Jérusalem était innocent de cette violente résîstence aux armes romaines, et qu'il gédiissait sous le pouvoir terrible de deux partis; pourquoi donc Tatroce idée de hâter la mort decette population malheureuse en proie à la lamine, en la murant dans Jérusalem comme dans un tombean t Nous dirons Tolonliers que le prince prononça des peines contre les Syriens et les Arabes de son armée qui éveu- Irnient les fugitifs dans l'espoir de découvrir de Tor dans leurs lianes ; mais ces inhumanités-là , d'invention orientale, se trouvaient pour ainsi dire eu dehurs des mœurs de la barbarie romaine.
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Après Cinquante jours , la faim fait descendre les sacri-^ ficateors qui s'ëlaient sauvés kur le mar da temple ; ils Tont implorer la clémence de Titus qui leur répond par un arrêt de mort* Jean, Simon et leurs compagnons, désespérant de se défendre, offrent au fils de Vespasiea d'abandonner lérusalem à la seule condition de s'en aller librement dans le désert avec leurs femmes cl leurs enfants ; Titus eût accepté cette condition s'il avait eu pour le peuple un peu de cette pitié que lui suppose riiisLorieu juif; que fait-il au coulraire? il se venge do ne pouvoir dicter des lois aux deux chefs en permctlaiU à ses soldais de piller la cilé et d'y metlrc le feu. Après la dévastation de Jérusalem , Titus célèbre à Césarée l'anniversaire de la naissance de son frère, et à Bérylbo 1 anniversaire de la naissance de Vespasien par rimuiolaLion de milliers de Juifs livrés aux flammes ou aux horreurs de i ainphi- Uitàire. Ces Homains, que Mithridate appelait le fléau de l'univers, avaient un bien exécrable génie, puisque le meilleur de leurs empereurs pouvait accomplir des actes pareils aux férocités accumulées dans ce récit î
Josèphe dont Touvragc nous a révélé tant de misères qui seraient restées ignorées de la postérité, commença par être lin des chefs de celle guerre contre les Uomaius et jQnit par être un ami de Titus; il se trouvait dans le camp des ennemis des Juifs et plusieurs fois on le chargea d'inviter à la soumission ceux qui étaienl à la fois les délenseurs (!t les oppr( .ss(!ijrs de Jérubaleiii ; ses discours ne toucliaienl que le j)euple et lui valaient des invectives de la part des combattants galiiéeus et iduméens; un jour même il fut blessé à la tète d'un coup de pierre. Sa mère qui était dans la ville eut à soufiTrir de ce qu'on appelait la désertion de Joscphe. li*bistorien juif gémit sur les . maux de sa patrie; il voit avec douleur le peuple de Jéra* salem voué à. la mort , ses monuments youés à la ruine, les . plus sombres images de la désolation passant sur la cité .que Jéhovah avait remplie de ses merveilles ; il poursuit de ses reproclies, de ses malédictions, ceux qu'il appelle
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les factieux, mais vous ne l'enlendw jamais se plaindre des Romains. Il n*en pouvait être aiiironK ni dans uq livre écrit sous les yeux de Vcsj)asien el d*; Titus, et dont Vanteur, îionoré du litrt' de citoyen romain , était pensionné par rcmpercur, el avail pour dcmcnrr 5 Rome un de se» palais. Ce qu'il y a de remarquable , de frappant dans son récit, c*esl Tidée, plusieurs fois exprimée, que les Romains portent comme malgré eax le trépas et la ruine, que Dieu lui-même agit el non point Titus ; l'histories prête même à Titus cette pensée qu'il n^est que Tinstru* ment de la divine vengeance, et c*e$t dans re sens qa*îl explique le refas de la, couronne apporlêe an fils de Veapaslen par les nations Toisines.
L*ldée d'expiation déposée dans une histoire eonteoK poraine écrite par on luif « est une sorte dVicheminenient mystérieux vers notre croyance qui regarde ce supplice de tout un peuple comme une expiation do supplice d*oi» Dieu* lénisalem était frappée pour un crime de rAdlion qn*ene n^avait point commis, mais les Romains qui foulaient punir une réfolte contre lenr pouvoir piinissaienl nne révolte contrôle Messie; ils pensaient venger le sang de quelques légionnaires et vengeaient le sang du Sauveur du monde. Les Juifs avaient cru tuer le christianisme en tuant Jésus-Christ; maintenant le sang du Fils de Marie, en retombant sur eux, anéantissait leur existence religieuse et politique. Tout TédiOce de la loi mosnïquc qui n'était fait que pour Jérusalem cl la Judée, croulait avec le temple du mont Moriah et les murs de Sion. La nation déicide mutilée, écrasée, venait de commencer cette carrièredepcrséciUioii et d ignominîequi devait être si lonc^no à parcourir ; ils allaient se voir jetés dans le monde social comme des; débris errants qui ne peuvent ni 8*arréter ni se relever, comme un formidable miracle toujours vivant et qui redit de siècle en siècle un châtiment Inouï chez les hommes. Oh t qqe de honte, que d*outn^ les attendent dans tous les pays de la terre! Aveugles voya^urs à travers les temps > ils passeront «q milieu deespieBdemée
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U vérité cfaréttonne, et les éeailles de l'erreur ne tomberont point de leurs yeux ! Ils pâliront sur les Écritures inspirées dont ils seront les plus fidèles gardions et ne les comprendront point ; le ilambcau sera dans lenr main, et c*esl pour eux seuls (ju'il ne jettera aucune lumière. Ils se consumeront en cHorb pour redevenir quelque chose, et ne reconslrairout point leur naLionalité, semblables à Julien qui ne put rebâtir le temple condamné par les livres saints à rester dans la poussière !
La ruine de Jérusalem valut à Rome un spectacle qui lui était nouveau : le double Iriomphe d'un père et d'im CIs. L*or, l'argent et l'ivoire, les pierres enchâssées dans des couronnes d'or, des animaux rares, les ifuagos des dieux dfô nations; réblouissanle représentation des batailles gagnées, des villes conquises, de Tincendie du temple et des ruisseaux de sang coulant h travers les murs embrasés (i), donnaient à la marche impériale un merveilleux . caractère; sept cents Israélites, jeunes et beaux, vôtus avec éclat pour la féte, ayant à leur tète Simon et Jean, dévoraient leur douleur et assistaient ainsi une seconde fois aux funérailles de Jérusalem ; puis venaient les dé- * pooilles de Sion et du temple, la table d'or des pains de proposition, le chandelier dV à sept branches; le livre de la Loi terminait cet appareil des richesses amassées par la guerre. Tespasien et Titus, couronnés de lauriers, couverts de soie et de pourpre et sans armest s'avançaient chacun sur un char et fermaient le cortège. Ils voyaient devant eux la, Judée captive, non point assise dans un grand manteau au pied d*on palmier et pencliant triste^ ment la téte comme un peu plus tard sur leurs médailles, mais défilant avec ses enfants en robe de pourpre brodée d'or au milieu de la population romaine qui se repaissait de son malheur. Au pied de la coltine du Gapitole, do cM qui foit face au Forum , s*élèvent les restps du temple
(1) Tacite, Hist., liv. V, «upph, Josèphe, Guerre des Juift, liv. VU, çhap. 17.
de la Paix, où Vespasicn déposa .la lable et le cha&dèlier d*or parmi d'autres trésors de la Tîcloire , et sur le chemin da Forum au Colisée, Tare de Titus avec ses bas-reliefii que le temps effîice, offre un souvenir de la pompe trionn pbale des deux «upereurs.
Pendant que Rome se réjouissait de la chute de la nation juive et se parait de ses dépooiUes , Jérusalem , seule avec ses débris et les cadavres de ses habitants » surveillée par une légion romaine comme pour Tempécher de 8*échapper de son sépulcre, n*avait pour visiteurs que les oiseaux de proie et les bétes fauves venant y cherdier leur pftture. Sans doute, la nuit, Tombre de Jérémie, accourue d*Ëgypte et désertant sa tombe inconnue , remplissait alors de ses gémissements les ruines qui couvraient les montagnes de Sion et de Moriah, et soupirait de nouvelles élégies au plaintif murmure de la Containe de Siloé;.sa voix, s'animant ensuite au souffle des vengeances éternelles, pouvait répéter d'antiques arrêts; une seconde fois le prophète entendait le Seigneur prononcer les terribles paroles de la condamnation : i Chassez ce peuple de- . c vaiil ma facn, disait Jéhovah ; s'il vous denianLln où il t ira : iailes-lui celle réponse : Que celui qui doil mourir f meure, que l'épéc dévore celui qu'elle doit dévorer, c que la famine enlève celui qu'elle doit enlever; que t celui qui est destiné «Ma servitude aille en servitude, c Je prendrai le van, ajoulut le» Seigneur, et je les disc perserai jusqu'aux extrémités de la terre (i). >
(1) Proph. de JéréuUe, chap. 1 î>. «
CIIAPITIIE XXI.
Fin tragique des défenseurs de Massada. — Les hér^xies des prciniefs temps. — Les évèqncs de Jérusalem. — Ruine totale des JailaiOlia Adrien et rêUblissement de la ville «ainte.
(7M36 de !.<€!.)
Agrippa , le dernier roi de la race d*Hérode , après avoir aidé Titus à s'emparer de la capitale de son propre royaume, s'était retiré à Rome , ou H acheva sa vie; ]a cour de Ves« pariim le consola de ce qu*il avait perdu. L'empereur, pour achever d'enchaîner la nation juive au joug romain, ordonna que les Israélites de tous les pays payassent au Capitole les deux drachmes qui, auparavant, étaient payés au temple de Jérusalem : la majesté de Tempire romain prenait ainsi la place de la niajcsLc de Jéhovah. Il restait quelques chàleaux de Judée à réduire; Lucilius Bassus cL Sylva en furent tour à tour chargés.
L'allaque de la ciladelle de Massada^ située dans les montagnes du côLé d'Kngaddi , donna lieu , de la pari des assiégés, à une résoluliou terrible, qui révèle d'indomptables caracltTcs. Les assiégés étaient de ceux que Josèphe appelle stcaim, nrmés, contre les zélateurs, pour Tindépeudance nationale, et qui, durant les calamités de Jérusalem , avaient exercé des violences eu divers points de la Judée. L'incendie d'un mur qui devait les défendre contre les machines des Kouiains , ne leur montre d'autre per-
spective qu'une (iéfaile certaine. Eléazar , leur chef , repousse comme une houle toute idée de fuite ou de soumission. Il rassemble les plus vaillants de ses compagnons, leur rappelle le serment de ne jamais subir aucune domination étrangère et de reconnaître Dieu seul pour maître : c Si nous tombons vivants au pouvoir des Romains , leur dit-iiy le déshonneur et Tesclavage le plus cruel nous attendent 9 nous qui avons été les premiers à'secouerle
. joug et qui sommes les derniers à résister. Ëléazar les exhorte à mourir volontairement et glorieusement : ils sont encore libres » et , par une détermination courageuse, ils peuvent sauver leurs tomes et leurs enfants des outrages et de la servitude, et s'amcher eux-mêmes au mauvais destin que leur préparent les vainqueurs. Encore un assaut, et iln*en sera plus temps I II faut donc que leur fer deyance celui des Romains. Le chef de la troupe accuse de lâcheté ceux de ses compagnons ^u'il voit pleurer sur leurs fciumes et leurs cufauts et sur eux mêmes. Josèphe met dans sa bouche un discours philosophique tout rempli de la doctrine de Timmortalilé; la mort y est t onsidérée comme VaiTranchissement de
• Fâme, oorinnu lu retour à la patrie éternelle, comme le digne but de tout liomme qui aspire à la vraie liberté , au . vrai bonheur. Ëléazar cite les Indiens se jetant dans le feu pour se mettre plutôt en possession des félicités futures. Les désastres do Jérusalem et de la Judée lui paraissent de nature à dégoûter de la vie ; il ne vent laisser que des corps morts entre les mains de Tennemi ; il espère ainsi le contraindre à admirer des hommes qui ont méprtwl le trépas pour garder Thonneur.
Le château de Massada offrit alors un spectacle qui ne s^flst pas renouvelé deux fois dans les annales de la guerre ; les paroles d*Éléasar ont fait battre ces cmurs bronches un moment surpris par la faihlesse ; le désir de la mort y est entré comme une brûlante passion. Tous ces Juifo» décidés à Ae plusse servir de leurs épées que contre les objets de leurpitts tendre affection et contre eu& mémes , embrassent
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CD pleurant leurs iemmes et leurs enfants , leur parlent de la nécessite d*une mort volontaire pour éciiappcr à Tignominie et aux fors, cl, après ies derniers adieux et les doruiers baisers, les immolent avec louLtâ las angoisses du désespoir. Ils entassent et brûlent leurs objels les plus précienx ; ensuite on tire au sort pour savoir quels sont ceux qui feront i'otlicc dv bourreaux. Les dix, cbargés de cet effroyable minislèrc, remplirent leur lâcho sans horreur ; chaque homme se faisait égorger en tenant étroitement embrassés les corps do sa femme cl de ses enfanls. Lorsque les dix dcinrmtuT'iU seuls au milieu de celle héroïque boucherie, il y en eut un que le sort désigna pour frapper les neuf qui devaient mourir; quand les neuf eurent expiré , Tunique survivant de ce drame sangUai passa eu revue tous ses compagnons aCn de s*assurer que nul ii*avait besoin de son épée , mit le feu âutour de lui, ol« seplaçàtol à oôi4 des oorps de ses ptoehes t te pery* le cœur.
Neiïf cent soixante Juifs, y compris les femmes et les enfants, périrent de la sorte. Le lendemain, à la pointe du jour, aucun bruit ne répondit à Tassant des soldais romains ; ils firent jouer le bélier* Us poussèrent des eris, et la eitadelle et le palais restèrent silencieas ; on n'entendait que le pétillement des flammes. Toat è coup, deox femmes, entourées de cinq enfimU , se présentèrent aux Romains ; elles s'étaient dérobées aux scènes tragiques en se cachant dans des aquedues, et racontèrent aux assiégeants comment aTaient fini lea défenseurs de Massada. Ce trait termine U guerre qui , acoompagnée de la famine et de tons les fléaux, enlera» durant un espace de sept ans, plus de deux millions deluife* hommes» femmes et enfinis (i) ; il suffit à peindre cette asseoisUon, partie Galilée, qui, organisée au nom de k. liberté politique, provoqua , soutint la réfolte eontre les Romains , cette
(i) L'abbé Oiiénée qui a élevé ce chiffre à trois millions, nous semble avoir adopté avec trop de coaûaace les calculs exagérés de rhisioHeQ Joaèphe.
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association qui réunissait à des mœurs barbares une héroïque bravoure , et disparu! tout enUère daus la ruine de la puissance hébraïque.
Nous avons parlé des chrétiens de Jérusalem qui , à l'approche des vengeances de .Dieu , se retirèrent au delà du Jourdain avec leur cvéque Siméon. Quand Touran^n de Texpiation eut cessé, la pluparl d*entre eux reprirent le chemin de la ville renversée; la malheureuse cilé se montrait à leurs regards comme un homme qu^on aurait laissé vivi^nt et qa*on retrouverait cadavre : c*est à peine 6*ils pouvaient la reconnaître » et sans doute ils ne retenaient point leurs larmes à la vue d*un si grand désastre. Ils passèrent du deuil des ruines à la joie de prier auprès du sépulcre du Rédempteur, sur la montagne oiï son sang avait coulé, et d*adorer partout les traces divines.
Le séjour de ces chrétiens dans la décapole fut marqué par la naissance des hérésies des nazaréens et des ébioiiiles. Les nazaréens, ne tenant aucun compte du concile de Jcnisaleni, duiieuraient aLUcJiés à la loi mosaïque cuiiime b ils li'eussenl pas été chrélicns , et no voulaient pas que les gentils de la communion évangéliquc pussent s'aÛ'ranchir des usages juifs. Théodorel les accuse d'avoir nié la divinité de Jésus-ChrisL , saint Épiphane n'ose rien affirmer sur la manière dont ils comprenaient le double mystère de rincarnation et du Dieu fait homme; saint Jérôme et saint Augustin ne leur reprochent d'autre tort que celui d'avoir trop voulu judaiser notre foi. Ces tendances ne les empêchaient point d'être compris dans les malédictions et les auatbèmes qui, trois fois par jour, partaient de toutes les synagogues contre les chrétiens. Les ébionites dont nous avons prononcé le nom à propos de Tévangile de saint Jean , avaient pour fondateur Ébion ( le pauon}, disciple de Gérinthe; après avoir prêché sur la rive orientale du Jourdain, cet ennemi des traditions apostoliques enseigna ses erreurs dans Tile de Chypre, dans J*Asie Mineure et jusqu'à Rome. Sorti de Técole des nazaréens, il était allé plus loin que ses maîtres. Les partisans
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d*Èbion adoraient Jérusalem comme la maison de Dieu , fuyaient le contact de tout homme d'ane religion différente« et ne se nourrissaient que de végétaux ; ils regar* daient Jésus comme le seul vrai prophète, devenu le plas grand des anges à force de vertu et de sainteté, et lai donnaient une origine purement humaine. Us n'acceptaient da Nouveaa Testament que révangtle de saint Matthieu dont ils supprimaient les àeax premiers chapitres, et dont ils mutilaient divers passages. Cinquante ans plus tard» les enseignements d*Ëbion avaient pour défenseur Synn maque, un des interprètes de l'Écriture en langue grecque; il est à présumer que les nazaréens et les ébionites avaient fini par mêler, à peu de chose près, leurs doctrines Y et les naxaréens furent aussi appelés symmaquiens* Ébîon avait prêché dans un sens contraire à la vérité chrétienne» mais il n*avait point prêché l'infamie; il prèscrivait l'austérité, la pureté morale et plaçait très-haut la virginité. La sévérité de ses préceptes fut oubliée par la secte qui porta son nom. Saint Épiphane (i) nous apprend que parmi les ébionites tout ^tait permis ; il les accuse d'avoir pris pour modèle les mœurs des carpocratiens. CTest, du reste, au dérèglement des mœurs qu'aboutissaient presque toutes ces innovations de doctrines» et nous devons dire quelques mots des hérésies nombreuses qui corrompirent la vérité évangélique dans les premiers temps.
Les racines de Torgueil dans le cœur de l'homme sont
à une prodigieuse profondeur ! Il préfère Terreur qui est
son o uvre à la vérité qu'il n'a pas découverte! Il ne peut cnlanUT qiK^ ténèbres et repousse la lumière par la seule raison qu'il ne l'a point faite! L'hibLoiie de la rébellion des anges contre Dieu se renouvelle chaque jour chez les hommes dans leurs rapports avec la vérité. Le joug de l'autorité nous parait Jcteslable, et notre génie ne trouve de la gloire que dans sa Hère et libre solitude.
(i^Panarlum.
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L*bércsie, pour se moulrer, Q'altcnilil pas ijue tous lés disciples du divin Maître eussent quitté la terre; elle cul pour représentants , en face même des apôtres, Simon de Samarie et Ménandre, Cérinthe, chassé de rassemblée des fidèles à Jérusalem, les nazaréens et les ébionites, les nirolaïtes, abusant da nom d'un des sept diacres pour autoriser d*impurcs doctrines. Lorsqu'il ne resta plus icibas un seul témoin du Messie et de ses prédications. Terreur se trouva plus à son aise, et les rêveries de la [)hilosophie grecque lireul invAsioa daos le domaine de Jésus- Christ.
Le Juif Elxaï , qui vécut sous Trajan , se plaça à la tète d'une secte que saint Épiphaue et Scaligcr ont cru pouvoir regarder comme une continuation des esséniens. Les diverses dénominations des elcésaisles ontdonnélieu à cette confusion des deux sectes qui ne présentent entre elles aucun trait de ressemblance. 11 est difficile de ne pasétrefrappé de la morale simple et pure des esséniens avec les superstitions de toute nature qui faisaient le fond de la doctrine des elcésaisles. Ceux-ci prétendaient que la foi intérieure dispensaii des ceaTres et tenait lien de lout; ils croyaient à l'astrologie et à la magie-» à la puissance des enchantements» jaraienl par la terre, le ciel et Teaut et méprisaient la continence* Sans s'expliquer sur la personne de Jésus- Christ , ils reconnaissaient un messie qu*ils appelaient le grand roi» et dans Tidée qu'ils avaient de sa sublimité, ils ne trouyaient rien de mieux, pour sa représentation humaine, mais invisible, qu'une taille de trento^buit lieues de haut et des membres à proportion. A la fin du siècle, il se rencontrait encore, au delà des rives du Jourdain et de la mer Morte, des elcésaîstes sous le nom de sampséens, ou plutôt chamséens (adorateurs du soleil). 11 est probable qu'on retrouverait aujourd'hui dans les mômes contrées plus d'une trace de ces doctrines.
Sous le règne d'Adrien, Carpocratc, né à Alexandrie, dont l'école fut un nid d'iiérésie, ne voyait en Jésus-Christ que le plus vertueux et le plus élevé des hommes ; il dirait
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comme Gérinthe que ce n'était point le Dieu supicaie qui avait créé le monde, mais des puissances inférieures, des puissances augéiiqucs ; l'union des àiaos à des corps mortels était , d'après Carpociale, la peine d'une faute primitive; les anges créateurs du monde les retenaient dans les basses relions ; mais Jésus, par Ténergie de sa sainteté , était reaiûiito au ciel maigre eux. Le dieu adoré par les Juiib n était qu'uu des.anges par qui Tuuivers avait été fait; Cérinlhe avança la même erreur. Les carpocratiens no prenaient pas la peine de comballre leurs passions » parce qu'ils trouvaient naturel et légitime de céder à tous les instincts dont les spermes avaient été mis en nous.
A la même époque, Saturnin d'Anlioclic, disciple de Ménaudre, reproduisait les mêmes aberrations philosophiques et religieuses ; il comptait sept anges créateurs de l'univers. En soutenant que les hommes sont bons ou mauvais par nalurOt il détruisit la liberté humaine, et, par une inconséquence inévitable, la moralité des aclions* Jésu&^brist, Fils de Dieu, selou Saturnin, était venu pour renverser le dieu des Jui£B, ange mauvais, révolté contre l'étjernelle puissance du Père, et pour arracher les bons à l'empire des esprits inférieurs qui planent dans l'immensité ; son existence, ses souffrances et sa mort n'avaient en rien de réel. L'hérésiarque des bords de l'Oronte condamnait comme œuvres de Satan le mariage et la génération.
Un j^eu après lui , Basilide d*Âlexandrie répandit en Ëgypte quelques-unes des mêmes erreurs : Au jour de la passion» disaiL-il, Jésus avait pris la figure de Simon le Cyrénéen et lui avait donné la sienne; Simon ayait donc été crucifié à la place de Jésus, et le Christ, intelligence envoyée au secours des hommes, ne connut ni la souffrance, ni les angoisses du trépas. Sasilide composa sur l'Ëvangile vingt-quatre livres qui furent réfutés par un contem* porain , Agrippa Castor (i). Le nombre S6S qui est celui
(1) Spicilége de Grabho
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des joîir<^ de Tannée, rcpiésciilé par son fameux symbole : Àbraxas, lui avait fait imaginer 3G5 cieux ; c'claient comme autant de demeures angéiiques échelonnées enire Dieu et l'univers.
On vit alors paraître Valenlin qui mêla au cbristianismeles enseignements de Platon, la théogonie d'Hésiode, les mystères des Nombres; il bâlit un système fort compliqué, fort difficile à comprendre , qui représentait Vétat des connaissances philosophiques dans ce temps-là; comme il dénaturait avec un grand appareil de science la mission de THomme-Dieu, les Pères de l'Église ne lardèrent pas à démolir toute sa vaste conception métaphysique. Qn a souvent prétendu et on répète encore que la doctrine chrétienne fut rhenrenx mélange des doctrines dePythagere et de Platon; or les Valeutiniens n'étaient que des pythagoriciens et des platoniciens choisissant dans les Écritures sacrées ce qui leur convenait , et l'Église, par la bouche de TertuUien, de saint Clément d'Alexandrie, de saint Épiphane, de saint Irénée, poursuivît et réduisit à nàint cette masse d'enseignements contraires à sa foi. Marcion de Sinope, disciple de Cerdoot prêcha Texistence de deux principes ; il attribuait k Tinspiration du mal la loi mosaïque, à Tlnspiration du génie du bien la loi chrétienne, repoussait Tincarnation du Verbe et la résurrection des morts, et acceptait les Eons et le Pléromede Valentin. On a compté les marcionites parmi les millénaires, mais il leur aurait fallu croire pour cela à la résurrection des morts*
Nous n*avons pas à nous occuper de ce qu*on appelait les pioiUques ; il est prohahie d'ailleurs que ce nom était la désignation générale des écoles qui croyaient avoir con* quis le droit de prêcher des doctrines nouvelles par une science plus profonde que les autres croyants.
La difficulté qui semble avoir perdu la plupart de ces hérésiarques, c'est l'accord de l'existence du mal avec la bonté inflnie de Dieu; le mystère de l'origine du mal fut un abiiiic duiis icH|ucllcui' gdain vint b cu^luaLir. i'our
Digitizeo Ly ^oogle
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arriver à la solution de celle question qui a tant occupé les penseurs des anciens âges, Garpocrate, Saturnin, Basilide présentèrent la création du monde et des hommes comme une«€eum à laquelle Dieu était resté étranger; ils la mirent sur le compte de vertus puissantes , mais SubalterneSt qui avaient agi à F insu de Tintelligence éternelle. Des esprits inférieurs s'étaient donc un jour enten- • dos pour faire les cieux» les maguiûcences de la nature , les montagnes, les fleuves et les mers, pour souffler sur un peu d*argile et créer Thommc ave6 son front rayonnant et son r^rd qui cherche Dieu! Est-il besoin de signaler ce qtt*il y, a d'insoutenable dans un système qui fait naître Vunivers et l'homme d*une volonté du second ordre? Bornons-noas à remarquer que ce système repose sur rignorance ou Toubli de ce qui doit d*aborà constituer Dieu : Tomniscience. Se figure-t-on un Dieu à Tinsu duquel on peut agir? Quant aux deux principes de Marcion» c'est le prélude des erreurs de Bfanès qui arriva un siècle après, et ce n'est point ici le cas de discuter le manichéisme tant de fois et si victorieusement combattu.
Nous avons inscrit TertuUien à la téte de ceux qui démolirent les infidèles copistes et les corrupteurs de la foi catholique. Ce beau génie africain , dans son livre des Prescriptions f frappait de mort les hérésies de tous les temps en leur enlevant le droit de chercher la vurilé en dehors de rÉglisc. L'hérésie est un choix, comme l'indique son nuui; mais e5>L-il permis à un chrétieu d'inventer ou de choisir en matière religieuse? Tout ce qui est de notre invenlion ou de nuLie choix ne peut pas être la doctrine de JcsUb-Christ; cette doctrine a été enseignée à douze apôtres qui n'ont rien découvert eux-niômes et n'ont fait que transmnltre ce qu'ils avaient reçu. La philosophie humaine a pu seule fournir la matière des hérésies ; le platonicismc inspirait Valenlin, le sloïcisme Marcion ; ils ont emprunté à Arislole l'art des dispuics, [ilus propre à ruiner qu'à établir la vérité, c Qu'a de comimin Athènes avec « Jérusalem? disait Terluiiieu ; l'académie avec l'Église?
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c Qa*est*ce qu^aD christianisme stoîclén, platonicien, c dialecticien? Noos nVons pas besoin de curiosité après c lésas-Christ, ni de recherches après rtvangile ; qnand c nous croyons , nons ne yonlons plus rien croire an f delà... Celui qui est nne fois chrétien n'a pins rien à c chercher ; car on ne chercheqne ce qu'on n*a pas encore' c ou ce qn*on a perdu (i). t Pour prouver qn^on possède la vérilé chrétienne , il faut la faire descendre des traditions apostoliqiK s. I.LS hérétiques doivent donc nous montrer les origines de leurs Eglises, Tordre et la succession de leurs évêqncs, de telle sorte que ces Églises puissent remonter à un apôtre ou à quelques-uns des hommes qui ont vécu avec les apôtres. Les premiers enseignements ont été vrais et divins; ceux qu'on a ajoutés depuis sont faux et étrangers (t). L'admirable docteur deCarthage, en établissant aussi fortement la vérité catholique, ne savait pas qu*il écrivait sa propre condamualiou pour des erreurs futures.
Il nous faut maintenant revenir sur nos pas et reprendre notre récit.
L'évêque de Jérusalem, saint Siméou, était neveu de saint Joseph ; sons Domih'en , il n'avait point été atteint par les recherches dirii^res conti e les restes de la race de David ; sous Traj a n , les mêmes recherches recommencèrent, Tcvêque eut à comp^ii aîlre au tribunal du consulaire Âttique, gouverneur de la Palestine ; coupable d'être de la race du roi-prophète et aussi d'être chrétien , saint Siméon fut condamné à mourir sur une croix; il avait cent vingt ans et ne fléchit point pourtant au milieu des tortares qnr précédèrent son crucifiement: les félicités du martyre pour Jésus-Christ semblaient lui avoir rendu la force de la jeunesse l La date précise de sa mort est ' inconnue; on la place dans les premières années du siècle. Le vieux disciple du Fils de Marie s'en
(i> Ghap. 11, 13.
(9) Gbap. M.
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adlaii die ce monde à peo pris à IV^poqne où un itloslre palen^ Pline le jeune , gouferneor de Bythinie, rendait un solennel bomniagc à la morale et aux sentiments des chrétiens.
Ta durée du double ëpiscopat de Saint Jacques et de saint Siméon, frères bénis et glorieux, avait été de soixante et dix ans. Depuis la mort de saint Siméon jusqu'à hruino définitive et totale des Juifs par Adrien (l'an \ôi ou 130), treize Lvèques se sont succédé sur le sirL^u de Jérusalem ; Ju^te, Zachéc, Tobic, Benjamin, Jean, MaUiias, Philippe, Sénèque, Juste II, Lcvi, Éphrcm, Joseph, Judas, îls étaient tous Juifs ; Judas est le dernier des évéques de Jérusalem circoncis. Ce passage si rapide de tant de pontifes a laissé peu de traces dans l'histoire; la Persécution les précipita dans la mort et le Silence s'assit sur leurs tombeaux.
Jérusalem avait pour habitants quelques milliers de chrétiens et de Juifs, vivant sous Faulorité romaine, mais cette population était conimc perdue dans la solitude Je l'enceinte de la ville, et l'herbe croissait sur les déî)i is des murailles, des citadelles et des palais, .liilius Adrien , le prince voyageur qui visita les principales provinces de Son empire, eut la pensée d'animer ce désert de Jérusalem dont le spectacle l'avait peut-^re intéressé ; il y établit une colonie, entreprit d'élever un temple de Jupiter Capitolin à la place de celui de Jéhovah, et donna son nom à la cité. La profanation impériale, jointe à la persécution, éveilla la vengeance au cœur de tout ce qui restait de Juifs en Judée et dans les diverses contrées d'Orient. Céite nation si souvent frappée et toujours si vivace, écrasée par Vespasien et son fils» ramassa ses débris pour s'élancer encore contre Fempire romain : semblable au gladiateur se relevant une dernière fois pour lutter avec labéte qui veut le dévorer t I«es Hébreux tributaires fabriquaient des armes destinées aux Romains ; ils avaient . imaginé d*en fabriquer d*une si mauvaise trempe que leurs maîtres refuseraient de les leur payer et«les fbrce-
raient à les garder. CTesl eequi arriva , et c*est ainsi qn*eii .se préparant sourdement à la guerre « ils s*étaient ipanis des moyens de combattre. Sous la conduite d*un imposteur courageux qui yonlant apparaître comme Tétoile de Jacob, libératrice dlsraSl, se faisait appeler Barcocbebas (fils de Tétoile), les Juifs mirent en déroute Rufus» gouverneur de la Palestine; celui-ci fut deux fois obligé de demander des secours à Tempereur ; il fallut que Jules Sévère accourût de la Grande-Bretagne et déployât toute la terreur des armes romaines.
La tempête de la guerre passa sur la Judée comme elle avait passé soixante ans auparavant, et cette fob ce fut la dernière; la vaillante opiniâtreté des Juifs succomba pour jamais* L'histoire nous parle (i ) de cinquante forteresses et de neiif cent quatre-vingt-cinq bourgs^délruits. Le fer» Fincendie etia fomine trouvèrent encore dans cette pauvre Judée près de six cent mille Juifs à dévorer; on en Tendit nn grand nombre aux marchés de Mambré et de Gaza. La plupart de ceux qui échappèrent aux armes de Jules Sévère s'enfuirent aux pays lointains comme beaucoup de ceux qui avaient échappé aux armes de Titus; celte double émigration s'était surLoul portée vers l'Espagne. Un peu plus d'un deini-sièclc a\ail sulli pour que les Juifs pussent mettre sur pied deux cent mille coiubatlants! cetie iacililé de multiplication csl un des phénomènes des annales isi aéliles. Une lugubre paix succéda à ces calamités qui venaient de clouer dans le cercueil la nauunalité israélite.
Adrien reprit alors son œuvre de restauration ; des murs s'élevèrent, et la colline du Calvaire se trouva forluiLemcnt enfermée dans Tencei nie nouvelle. Non content d'achever le temple de Jupiter que la guerre avait interrompu, Âdrien profana le tombeau de Jésus-Christ par un autre sanctuaire de Jupiter, le Golgotha par un sanctuaire de Vénus , Tétable sacrée de Bethléem par un sanctuaire
(l)Dioo.
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d*Âdonis; les chrétiens qui , ne voolaot prendre aucune i»art à la révolte, avaient déjà beaucoup souffert de la |»art des Juifs, curent de plus vives douleurs à dévorer à la vue des lieux saints livrés à d'impurs sacrifices » à d'odieusesdépraTatioDs. Lesuccesseor deTrajanoatrageait ainsi des croyances qu'il avait paru traiter avec one sorte de dignité philosophique dans sa lettre (i) àMinntius Fondatus, proconsul d'Asie. Du reste , l'adorateur d'Àntinoûs ne pouvait apporter que des souillures au Calvaire et an divin tombeau* Toujours arriva-t-il que le lieu où tant de divins mystères s'étaient accomplis» le lien le pins saint de la terre» sortit des ténèbres de rabaudon» et la Providence se servit d'un ennemi pour relever les ruines de la cité choisie.
Les profanations d Adrien nons amènent à une importante remarque , c*est que dès celle époque, les vesliges mortels de riIomme-Oieu n'avaient pas été perdus de vue. On savait l'étable où il était né, la colline où il avait été cruciiié, le roc dans les flancs duquel son corps était resté enseveli durant trois joui s. La connaissance des lieux qui se rattachaient à des souvenirs du Sauveur formait en quelque sorte le premier élément de l'instruction chrétienne à Jérusalem et en Judée , et, pendant dix-huit siècles jusqu'à ce jour, tous les petits enfants chrétiens ont pu montrer aux étrangers les traces du Rédempteur. La tradition a étd une admirable gardienne de la vérité des lieux saints ; les voyageurs qui ont promené là leur scepticisme ont fait preuve d'une ignorance profonde*
Pour la première fois depuis douie ou treize cents ans» Jérusalem n'éut plus de Juils au nombre de ses habitants; Adrien lenr en interdit l'entrée sous peine dè mort. Le
• jour de la foire» la porte leur était ouverte» mais à prix d'argent. Les humiliations devenaient pour la race déicide une vie nouvelle. La population d'iËiia (Jérusalem ne fut plus connue en Orient que sous ce nom) se composa de
• . {\) Easèbe, IV, hisl., chap. 8, 9.
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colons romains, du Grecs, de Syriens et de chrétiens gentils. Le décret impérial frappait les chr*' liens <jui avaient appartenu au judaïsme. Bfarc, sf i/ÏL iiie évèque de Jérusalem, fut le premier pasteur 'j^cui'd de ce troupeau de Sion où dès lors cessèrent les observances légales et toutes traces de mosaïsme; les figures , les ombres de rÂneien Testament s'ctiacèrent; une même ruine définitive enveloppa le monde judaïque religieux et Texistence politique de cette grande et malheureuse nation ; désorm'ais le chris* tianisme marchera jeUds sa liberté féooode et dans toute sa divine énergie*
Un souvenir qui témoigne des saintes mœurs des fidèles de Jérusalem en ce temj^-là , se présente à notre esprit. Aquila, ce»païen de Synopc^ auteur d'une Version grecque de la Bible, la première qu*on ait faite depuis celle des Septante» demanda le baptême à la vue du touchant et angélique spectacle ofTert par la communauté chrétienne. Adrien Tavait chargé de présider à la reconstrucUon de Jérusalem. Témoin de Tirréprochable vie des disciples de Jésus, Aquila voulut professer une doctrine qui inspirait d*aussi hautes vertus. Son goût pour Fastrologie Tayant fait exclure du nombre des enfants de rÉglise^ il embrassa le judaïsme au moment où le judaïsme traînait les der« niers anneaux de sa chaîne brisée^ mais son entrée dans les vérité religieuses n*en fut pas moins l'œuvre de rimpiession produite par les vertus chrétiennes.
CHAPITRE XXU
M«rci»8e de Jéruisileni. -> Le coiidle <te Géitréeé AIflkaftdre de Jénmlem. — Origine. — Mm d*Aleiaiulra« — PenécuUon*
(An 137'3S3.)
Dans l'espace d*une cinquantaine d*annécs , quatorze évtj^uGs occupent le siège de Jérusalem. Là chronique d'Eusèbe se lioriic à recueillir leurs noms, qui n'éveillcul aucun souvenir importun L; celle bucccbsion de qualor2e pasteurs en peu de temps nous donne à penser que la hache de la persécuUon abrégea leurs jours. La plupart des dates de cette époque sont in certain es, mais nous pouvons placer le commencement de Icpiscopai de saiut Narcisse avant Tannée 195, qui est celle du concile de Gésarée, puisque ce pasteur de Jérusalem, le quinzième depuis saint Marc , fut un des deux présidents de cette assemblée catholique. On avait supposé deux conciles tenus en Patesline, Tun à Jérusalem» Tautrç à Gésarée; le témoignage d*Ëii8èbe, qui a prévalu, en établit un seul.
C'étail sous le pape Victor» le treizième pontife de Rome depuis saint Pierre; Tépoque de la célébration de la pA^ue n'était pas encore la môme parmi tous les chrétiens; les traditions apostoliques n'avaient point tranché cette question. Pour ne pas nnisquer la séparation avec
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Tanciennc loi , on avait laissé les Juifs convertis solenniser la pdque, comme auparavant, au quatorzième de la lune, à quelque jour que ce fut. Les chrétiens gentils ne célébraient généralement la résurrection que le dimanche; les fidèles de TOccideut et de TOricnt, excepté ceux de rionie et de quelques contrées voisines, suivaient cet usage. Le pape Victor, <lans des vtn s d'unité reUgiease^ s'occupa de cette question avec plus d'ardeur qu'ancun de ses prédécesseurs. Le concile de Palestine, composé d*un grand nombre d*évêques , ayant à leur tète celui de Gcsarée et Narcisse de Jérusalem , décida que la pique devait être célébrée le dimanche , jour où le Sauveur avait triomphé de la mort* Une lettre synodale fut adressée à toutes les Églises. Des conciles à Rome, à Lyon , dans le Pont, dans la Mésopotamie, à Corinlhe, renouvelèrent la décision do concile de Gésarée.
Du milieu des riions restées attachées à Tanctenne époque de la célébration pascale, il 8*éleva.une voix contre ces prescriptions unanimes. Polycrate, évoque d*Éphèse, parlant en son nom et au nom des évèques de FAsie Mineure qu*il avait rassemblés, fait entendre au pape Victor et à r£glise romaine un langage empreint de noble gravité ; il rappelle ceux dont il .est le continuateur dans rËgUse d*Àsie : liiilippe , Tun des douze apétres, mort à HîéropoUs ; Jean, qui reposa sur le sein du Seigneur, porta la lame d*or des pontifes, fut martyr et docteur, et -8*endormit à Ephèse; Polycarpe, évôque et martyr à Smyrne; Traséas, évèque et martyr d'Euménie et mort à Éphèse ; Sagaris, évcque et martyr de Laodicée; le bienheureux Papyrius, Tévéque Méliton, enseveli à Sardes, en allL'ijJani d être visité du ciel pour ressusciter,
€ Et moi , Polycrate , le dernier de vous tous , ajoute le pontife d'Éphèsc, j'observe la tradition de mes parents dont quelques-uns ont été mes maîires; j'ai eu sept évèques dans ma famille et je suis le buitième. ils ont toujours célébré la pâque à Fépoque où les Juifs purgeaient le levain* Moi donc, qui ai vécu au Seigneur soixante-cinq
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ans» qui ai communiqué avec tous les frères, qui ai lu loule FÉcritiire sainte, je ne suis point troublé de ce qu'on nous oppose pour nous faire peur, car ceux qui étaient plus grands que moi ont dit ; U faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes (i). i Polycrato jouissait d'une grande renommée de vertu; tout en blâmant sa résistance, les Pères de l'Église et les anciens auteurs ecclésiastiques rappellent un saint évéque. Le pape Victor^ sortant de la voie de modéralioD suivie jusque-là par les successeurs de saiut Pierre, voulut retrancher de la communion catholique YÉglise d'Asie, comme on la désignait alors ; mais Fha* l>ile et pacifique intervention de saint Irénée empêcha une scission désastreuse. Le pieux emportement de saint Victor fut peut-être une* faute ; il y aurait eu plus de sagesse dans une patience qui eut laissé ce dernier vestige du mosaïsme s*effiicer de lui-même. Qui sait si les lettres d*excommunication de Victor ne semèrent point des germes de méconlentement d*où sortirent par la suite les schismes d*Orientt L'opinion que Victor s'efforça d'imposer à TÉglise d*Â8ie ne devint loi catholique.que par une décision du concile de Nicée» en 525.
Des merveilles qui édifiaient les contemporains et dont on gardait le souvenir, attestèrent la sainteté de Narcisse de Jérusalem. Au temps d'Eusèbe, on conservait eucore de l'eau changée eu huile, à la piièrc de l'évéque, pour le besoin des lampes du sanctuaire. La calomnie empoisonna une partie de ses jours; les trois témoins qui Tavaient faussement accusé expièrent leur mensonge. Le pontife avait mieux aimé qnîllcr Jérusalem que de lutter avec ses ennemis ; il demeura iuiigtcmps caché au désert et nul ne savait sa retraite. Les solitudes où Narcisse abrita sa peine pouvaient avoir servi de refuge à David persécuté; les plaintils accents du fils d'Isaï convenaient à sa douleur; le saint évéque de Jérusalem disait sans doute avec le haiut roi exilé : c Je suis devenu un sujet d*opprobre pour mes
(1) Ettsèbe Yt hi«t., chap. S.
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< voisins , «ne occasion de frayeur pour ceux dont je snis f conna ; ceux qui me voyaient, se sont enfuis loin de € moi, ils m*onl livré à Toubli et je suis comme mort t dans leur cœur, je suis semblable à un vase brisé, j*ai € enlenda le» reproches injurieux de plusieurs de ceux t qui demeurent aux lieux environnants.. • mais j*ai espéré I en vous, Seigneur ; j*ai dit : Vous êtes mon Dieu; mes c destinées sont entre vos mains... Répandez sur votre € serviteur la lumière de votre visage; sauvez-moi dans t votre miséricorde ; Seigneur, que je ne sois pas con-^ € fondu , parce que je vous ai invoqué (i). »
Trois évèques, Dins, Germanion et Gordius avaient été successivement placés à la téle des fidèles de Jérusalem en l'absence de Narcisse; tout à coup , après des années de silence et d*oubli, le pontife qu*on croyait mort parait aux portes de la ville sainte ; on Fentoure, on fait ^ater sur son passage une pieuse joie, on implore sa bénédiction. Narcisse avait dépassé cent ans. Ses traits amaigris et dessécbés» son liront labouré de rides profondes annonçaient à la fois les ravages de la vieillesse, les amertumes delà persécution et les fatigues de Texil. Il reprit le gouvernement de son Église. Mais le pasteur, tout chargé d*ans, ne pouvait suflfire aux soins du troupeau. Eusèbe et saint Jérôme, dans leurs chroniques, nous parlent d*une révélation qui avait averti en même temps des desseins de Dieu le vieux Narcisse, Alexandre, évéque de Gappadoce et les chrétiens de Jérusalem. Saint Alexandre, disciple de saint Clément d*Alexandric, plus d'une fois emprisonné pour la cause de Jésus-Christ sons l'empereur Sévère, obéit à une vision nocturne, quitte la Cappadoce et visite les lieux saints; les clercs et les prêtres de Jérusalem vont à la rencoiUii; du pontife pèlerin, raccucillcnt comme renvoyé de Dieu et lui demandent de soulager le vénérable Narcisse du poids du sacre ministère; leur prière est écoutée, le choix du nouvel évéque est bauctipuné par
<1) PMuoàe X2UC.
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l*assenlîmenl Je tous les évèqiu s de Palestine réunis, et saint Alexandre devient le premier exemple d'un coadjuteur. C'était dans l'année 211 ; Caracalla avait dcpujs pei> commencé sou règne.
Narcisse vécut encore quelques années, car nous Irouvôiis son nom à la ùa d'une lettre qu'Alexandre adressa aux chrétiens d*Anlinople en Égyple, pour rumener la paix parmi eux : i Narcisse, leur dit-il, vous salue, lui t qui, avant moi, a occupé le siège épiscopal, et qui, âgé t d'environ cent seize ans, le gouverne maintenant avec i moi par ses pi ièrc^; ; il vous prie avec moi de yous rao" c ger tous 5 une inêine urtité de pensées (t). »
Le coadjuLcur et le successeur du vieux Narcisse était un des évéques les plus éclairés de son temps ; son premier soin à Jérusalem fût de recueillir les livres ecclésiastiques et d'en former une bibliothèque qu'on peut regarder comme la première bibliothèque chrétienne. Elle existait encore à l'époque d'Eusèbe , qui la consulta fort .utilement pour son œuvre historique sans laquelle la plupart des faits des premiers siècles de la foi nous seraient inconnus.
La gloire d'Alexandre de Jérusalem est d*avoîr , un des premiers, aimé, admiré, soutenu Origënc, ce grand homme qui eut des erreurs en religion, mais dont la vertueuse vie (ut consacrée à renseignement de l'Évangile. Le docienr égyptien qui, à dix-sept ans, eut soif du martyre et ranima le courage de son père Léonlde promis aux bourreaux, s*était retiré à Césarée en 2 i 6; le talent qu^il déploya en remplaçant saint Clément à la tète de réc<^e chrétienne d'Âlexandriç, avait bit voler son nom dans tout TOrient ; les évéques de Palestine demandèrent à Origène, encore simple laïque, âgé alors d*environ trente ans, d'instruire publiquement les fidèles et de leur expliquer les Écritures; Démétrius, évêque d'Alexandrie, en prit le prétexte d'un mécontentement; il s*en plaignit. L*évéquede Jérusalem, imdesphu
(i Saint Jérôme, de Virin Ulmiribus, chap. 26
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coupable» de cette ^Imtn fwh (i) , dit Tillemout, répondH à Démélrius, de concert avec Thëoclisle de Césarée, que plus d'ane fois déjà les plus saints évéqaes ayaient autorisé des laïques à rompre devant le peuple le pain de la divine imrole. Le retour d*Origène à Alexandrie acheva de calmer Démétrius.
Dix ou doose ans plus lard, Alexandre de Jérusalem el Théocliste, ayant élevé au sacerdoce Origène passant à €ésarée pour se rendre h Athènes, le mécontentement du pontife d'Égyptfe monta jusqu'au courroux. Il en écrivit à toute la terre, dit saint Jérôme qui, de même qu'Eusèbe, suppose à Démétrius une vive jalousie. JLe fils deLéonide, dans sa jeunesse, dévoré d'un zèle guî n'était pa$ uHon la teUnce (i), se mutila pour échapper avec certitude aux dangers des passions et aux troubles dont elles remplissent la vie; ce secret était depuis longtemps connu de Tévèque d'Alexandrie qui n'avait pas cru devoir en fkire un sujet d'interdiction pour Origène. Dès qu'il sut la nouvelle de son ordination, Démétrius annonça partout qu'elle élait entachée d'irrégularité par la mutilation ; il invoquait la discipline ecclésiastique qui, sur ce point, est constamment restée la même. La déposition, rexcommunicalion retcnlirent comme des coups de tonnerre sur la tète du nouveau prêtre; des accusations d'hérésie se mêlèrent au reproche d'irrégularité; la Palestine fut le plus sûr abri d'Orîgcneau milieu de cette tempête soulevée contre lui. Césarée et Jérusalem étaient tour à tour sa demeure. Alexandre avait pénétré fort avant dans l'Ame et la conscience de Tillustre persécuté; il se montra son meilleur ami, et dans un éccrit destiné à justifier Tordination faite à Césarée, il rappela qu'il avait imposé les mains à Origène sur le témoignage de Démétrius lui-même.
Les erreurs d'Origène, principalement renfermées dans son Traité des principes ou PctriavcJion touchent à la triuité, à la résurrection, aux peines éternelles, à la nature
(1) Mémoires pour servir à l'Hist. eccl-, loin* UL
(2) Saint Jérôme, kllre XLl.
CUÂMTRE XXIL êi
4e râme, à la pënite&oe des démons. Les liérétiqaes et les ennemis d'Qrigène ont noirci sa mémoire; les nns» pour placer des nouyeautés impies sons Fautorité d*un grand nom» les autres pour Intimer d*inju9tes Tiolences. Saint lérème se serait chargé Tolontiers» disait-il» des calomnies dirigées contre Orlgène» pourvu qu*à ce prix il eût pu avoir sa science profonde des Écritures. Pressé de traduire que]ques>unes de ses hmiUe$, il n*osait U mlwv fur atte profatuU mm, dê pewr â^étn aecabU par la grandênr de$ chom wmtM par deê vag%u$ IotîNm; il trouvait , lui Jérôme, ion loujfb trop faible pour nmpUr In magnifique fromjMfle d$ ion éloqurnice (i). Le même père se plaignait que tant de travaux et de peines eussent abouti à des condamnations; il ajoutait 'qu'on ne Tavait point persécuté pour des dogmes nouveaux et des opinions hérétiques, mais parce qu'on ne pouvait supporter l'éclat de son éloquence et rimmensilé de son savoir. Il est vrai qu'après ces premiers témoignages d*un yif enthousiasme , saint Jérôme reconnut et combattit les atteintes portés par Origène à la foi catholique, mais alors même il répétait qu'il n'avait pas l'habitude d'insulter aux erreurs de ceux dont il admirait le génie (s). * \ Gel Origène qu on osa appeler fils du diable, tombé comme un éclair du ciel en terre, et qu'on ne craignit point de comparer à la seiche jetant son noir veniu , souffrit avec le courage des martyrs au temps de la persécution de Dèce; le premier, il commenta rÉcrilurc tout entière ; il publia plus de mille traités ou homélies, et, peu de temps avant que le froid de la mort eût glacé sa main , il ferma celle liste d'œuvres resplendissanles de lumière chrétienne par le livre contre Celse , admirable plaidoyer en faveur de noire foi, monument solide qui redit de siècle en siècle la diviiiilé de l'Évangile. Le seul désir d'éclairer les hommes, la pieuse importunilë de ses amis, et non point l'amour delà gloire» poussaient Origène à tous ces travaux.
(1) Lettre XLI, h Panuoachiat et à Océtnat. (3) Lettre XLL
Cet homme qui composa tant d^oavrages ne eompesati qn^avec trdnUe et répugnance ; rÉcritare Tavait averti que Umg$ ditewrt ne font point exmpu de picki ; il regardait comme une chose dangereuse deheancoup parler de IHeu , de penr de ne pas en parler convenablement.
Saint Jérôme» étonné des innombrables productions de ce vaste génie, s*écriait : t Qui de nous pourrait lire auf tant qu'il a écrit (i)? t On lui reprocha d'avoir recueilli les livres d'Origène avec plus d'empressement que personne; il ne chercha point ù b'cii justifier et convint (ju'il avait épuisé sa bourse à faire venir d'Alexandrie tous ses ouvrages. Un secret penchant attire les unes vers les autres les grandes intelligences; Origèue exerça une vive séduction sur le solitaire de Bethléem, et voilà pourquoi celuici n'avait vu d'abord dans le docteur d'Alexandrie qu'un esprit d'une prodigieuse pénétration, uue scieuce d'une rare profondeur.
Origène n'avança jamais comme des vérités la partie de ses doctrines qui n'étaient point rdiironiîes à renseignement catholique. Il y mêlait une forme dubitative, incer- ^laine, se soumettant d'avance au tribunal de l'Église; son allure était celle d'un esprit sincère cherchant la lumière sur tous les points, et de temps en temps essayant de s'ouvrir des voies nouvelles pour arriver à une plus complète solution des problèmes religieux. Il obéissait à cette ardente inquiétude du génie qui ne peut goûter le repos tant que le doute l'environne ; Origène oubliait que tout homme ici-bas marche avec le voile qui couvrait la face de Moïse ; ce voile nous empêche de contempler la vérité tout entière, et ne sera écarté que par le vent divin qui souille au delà du tombeau.
Lorsqu^un grand homme s^égarOt parfois ses défenseurs le compromettent plus que ses propres erreurs; c'est ce qui arriva à Origène. Il eut des apologistes ignorants, maladroits ou passionnés qui précbèrentsou infaillibilité ;
(I ) Préface à Héraclius.
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lout, selon eux, était parfait, inattaquable dans les ouvrages du docteur; ils regardaient comme un recueil d*oraclcs et d^articlcs de foi ce fameu^i Traite des principei où les hérésiarques ont trouvé tout ce qu'ils ont voulu , et qui ne fnt qu'un puissant eflbrt philosophique, quelquefois malheureux , pour mettre en perpétuel accord les doctrines de ^^omme-Dieu avec celles de Platon. S'il eut de tristes apologistes, il en eut de saints et de célèbres, tels que saint Pamphile et Eusëbe de Césarée, Taveugle Didyme d'Alexandrie, saint Basile et son frère saint Grégoire deMysse» saint Grégoire de Nazianze, saint Vincent de Lerlns; ces hommes ëminents ne s'avisèrent point d*envélopper les «ouvres d'Origènedans une condamnation absolue, parce qu*eUes renfermaient des erreurs ; ils rendirent hommage, comme saint iérdme , & tout ce qu'elles renfermaient de bon , d'utile et d'admirable. Et quelle . plus magnlUque apologie d'Origène que son ^ole d*oi^ sortirent tant de pontifes et de martyrs !
Avec quelle vivacité de sentiment s'exprime sur Origèno saint Vincent de Lerins! Parmi les hommes qui ont été un sujet de lenLation pour les fidèles, il n'en trouve aucun de comparable au fils de Leonide; au premier abord, il semble qu'il aurait fallu ajouter foi à tous ses jugements. Sa vie fut un modèle de prudence, de chasteté, de patience et de modération; il grandit en vertu dans les angoisses d'une sainte pauvreté. Il avait tant d'élévation d'esprit , de profondeur, de subtilité, d'élégance, qu'il surpassait de beaucoup presque tout le reste des hommes. < U était, t poursuit Vincent , d'un savoir si vaste, d'une érudition c si colisommée, qu'il y a peu de choses dans la philosoc phie divine, qu'il n'y a presque rien dans la philosophie t humaine qu'il ne connût à fond. Après avoir épuisé « tout ce qu*il y avait de science chez les Grecs, il I s'adonna aux études hébraYqoes* Mais que dirai-je de son f éloquence t Son langage était si agréable, si doux et si t poli, que les choses qui sortaient de sa bouche parais- < saient être moins des paroles que du miel. Qu'y a-t-il de
L-iyiii^uLi L>y Lioogle
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c si difficile à persuader qu'il n*ait éclairci par la vigueur c de sa logique? Qu'y a-t-il de si pënihle entreprendre, c qu'il n'ait fait paraître tr('s-la( ile a exécuter ? Mais peutfl être n'a-l-il établi ses pcnsLcs que par la force du raic sonnemenl? — Au coiilraii e, il n'y a jamais eu de docc leur qui ait employé un aussi grand nombre d'exemples c de la loi divine. Mais, sans doute, il a peu écrit ? — c Personne jamais n'écrivit plus, au point qu'il est c injpossible, ce semble, non-scnlemont de lire tous ses f ouvrages, mais encore de les trouver. Kt afin que rien c ne lui manquât pour devenir homme savant, il vécut c jusquà un grand âge. Mais, peut-être, ne fut-il pas f heureux en disciples? — Et qui fut jamais plus heuc reux que lui ! car de son école sortirent une foule de c docteurs , une foule de prêtres , de confesseurs et de • martyrs. Maintenant qui pourrait dire combien il s'était i acquis d'éclat , de gloire et de crédit auprès de tout le f monde? Quel est l'homme un peu zélé pour la religion, ' c qui ne soit accouru vers lui des parties du globe les c plus reculées? quel est le chrétien qui ne râit point c Yénéré presque è Tégal d*an prophète? qud est le phi* c losopbc qui ne Tait point respecté comme un maif tre, elc.?(i) i
Depuis Tannée 350, époque de son ordination, jusqu'à Tannée 253, époque dé sa mort, Origène fut sans patrie; les poursuites de ses ennemis, et les persécutions des empereurs lui laissèrent peu de repos. C'est en Palestine qu'il tut ses meilleurs jours de proscrit; sa parole retentissait dans les assemblées chrétiennes à Jérusalem et à Césarée; ou 1 écoulait avec admiration et respect. La puissance du savoir et du tangage se réunissait à.raulorite d'une vie irréprochable pour frapper les inlelligences et pénétrer dans les âmes ; ses homélies étaient comme des foyers sacrés d'où s'épanc^hait sur la multitude des
(i) Gommoniioire , traduciioa de MM. Grégoire et Golloaibet, pag*li5 eifuiv.
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fidèles ]a lumière qui éclaire et la rosée qui féoonde. L*école d'Origène, à Cdsarée , devint le rendez-vous de tous les hommes d'Orient avides d'instruction rdigîease et philosophique ; Fillustre maitre condaisait ses disciples à la théologie catholique en les fiiisant passer par les sciences humaines; Tuniversalîté des connaissances était le marchepied par où ils montaient à Bien et au Christ, lie docteur était surtout admirable quand il parlait des Écritures, dont un ange semblait lui révéler le sens mys* térieux. Il recommandait à ceux qui désiraient enseigner la foi , de ne rien dire d'eux-mêmes mais de tout prouver parles livres saints; il prêchait le respect des livres inspirés jusqu'à défendre d*y corriger les fautes de langue, et voulait qu'on se résignât à ne pouvoir percer l'obscurité de plus d'un endroit : il y a des passages dans l'Écriture qu'on n'entend pas , comme il y a daïis l'univers des oeuvres de Dieu que nous ne comprenons point. Lorsqu'à Tyr la tombe s*ouvrît pour Origène, le ciel chrétien perdit une de ses plus belles étoiles. Il yavait sept ou huit ans que s*était éteint un autre brillant flambeau du christianisme, Tertullien, dont Tâpre génie heurta contre Terreur comme celui d'Origène.
Alexandre, le vieux défenseur d'Origène, avait précédé de deux aiis son ami dans la voie de la mort; conduit à Césarée au IriLiiual du gouverneur delà Palestine, à la lin du règne deDèce, il avait été chargé de fers. Martyr, sans passer sous la hache du bourreau , il s'était élancé des ténèhres d'une prison à la lumière de Téternel royaume : les geôliers de Césarée ne purent empêcher son âme de ' s'envoler vers Dieu. Alexandre avait jjjouverné TÉglise de Jérusalem pendant trente-neuf ans (i). La persécution qui emporta le saint vieillard frappa d'uutres chefs chrétiens en diverses contrées do la terre ; le pape Fabien , Babylas, évôque d'Anlioche, furent mis au rang des martyrs; Pionnius à Smyrnc, qui citait TOdyssée aux païens et la Bible
(1) Tillemont, Hitt. eccl., tom. ni.
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aux Juifs, mourut avec un sublime caraclcre. Les tourments allcignirenl Denis, évêque d'Alexandrie; Cyprien, évéque de Carthage, fut exilé. Le pouvoir romain promenait sa foudre sur toutes les léles chrétiennes. Il y avait des dieux [>artout dans Tempire romain , et le disciple de rËvangilc ne pouvait pas adorer le sien. Comme Justin de Sicliem l avait remarqué , dans sou Apologie adressée à Antonin le Picnx, les IiOJimins laissaient à d'autres nations la liberté d adorer des arbres et des Heurs, des rats, des chais , des crocodiles , et défendaient aux chrétiens d'adorer leur Dieu ! « Chez vous, disait Tertuliien aux gouver- € neurs des provinces romaines, ou a le droit de tout c adorer, hors U vrai 0iea (i) ! t Belles paioles imitées par Bossuet (t) !
(1) Apologétique.
(i) Tout élait dieu, eicepté Dieu lai-mème. Discoar» sur rHi«« Unie aniTenelle.
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Hytnenée de Jérusalem. — Martyrs de la Palestine. — Ce qui «e passe après l'éditde Conslantin. — Fondation de l'ëglise du Saiiil-Sépuicre« — Concile de Jérusalem qui reçoit Arius.
Maxabaoe» •aeccsseur d*Aleiaiidro> tienl pendani ueuf ans la houlette de paateor aor le mont Slon. Il eat remplacé par Hymenée, dont le nom ae mêle à qnelquea sonvenira întéressantB. Un 6Yéqaed*Antioclie, Paul, né à Samoaate» sur les rWes de rBophrate, affligeait rÉgUae par le scandale de ses aberrations; il renversait le mystère de la Trinité en soutenant que le Père« le Fils et le Saint-Esprit ne formaient qu'une même personne, et que le Verbe et rfisprit éuient dans le Père sans eiistence réelle; par une conclusion de cette doctrine^ il ne voyait » dans JésusCairist, qtt*un iiomme né et congu d'une viwgef mais biomme comme nous ; juste par ses enivres et non point par sa nature.
Les erreurs de. Paul étaient un retour an judaïsme; révéque d'Antioebe se trouvait en relation avec Tillustre femme arabe qui avait vaincu le général romain Héra* eliiis, et qui s^élait placée à la lêtc de lempire d'OrieMi.
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La veuve d'Odcnalh, dont les magniiiques ruines de Palroyre (i) redisent encore la gloire, n*élait pas seulement une grande guerrière , mais une femme d*une science étendue; les langues latine , grecque, syriaque, égyptienne, lui étaient familières ; elle avait étudié les lettres sous la direction de Longin , et composé un abrégé de riiistoire de l'Orient. Z(Miol)ie s'occupa anssi de religion ; saint Âthanase en a fait une Juive, ce qui est contraire à tous les témoignages liistorîqu es ; Théodoret et saint Chrysostôme ont rapporté qu'elle avait embrassé la loi mosaïque (à) , ce qui s'accorde parfaitement avec la nature des rapports établis entre la reine de Palmyre et l'évêque d'Ântioche. L*ens»ignemeot de Paul était le mosaïsme pur, moins la circoncision ; or il est certain que Zénobie sou* tint le prélat dans ses erreurs. Hymenée de Jérusalem fat on des principaux évéques qui plaidèrent la cause delà ▼érité catholique dans plusieurs conciles tenus à Ântîocbe, et d*oà partit enfin Texcommunication contre Paul, Malgré les décisions synodiques» réyéqae condamné gardait son siège; la protection de la reinedePalmyre le maintenait à Ântioche malgré les conciles ; le pontife chrétien des bords de rOronte était ainsi lié à la fortune de la veuve d'Odenath. Paul tomba par le contre-coup de la chu te de Zéno^ bie. Ce fut Aurélien , vainqueur de la reine de Tedmor» qui chassa Paul de la demeure ëpiscopale d'Ânlioche«
La fameuse légion ihébéeone, commandée par saint Maurice» était établie en Palestine lorsqu'elle reçut Tordre d*aUer renforcer Tarmée romaine destinée à soumettre les Bagaudes ; c*est pendant son séjour en Palestine qa*elle reçut la foi chrétienne , et c^est Févéque de Jérusalem qui lui enseigna rËvangile de lésus^hrist (s). Hymenée occupait alors le siège de la Tille sainte; il eut donc la
• (I) te travail le plus complet nir lliisloire, tes minet et le pays de
Palmyre, a été fait par mon frèretdans le deoiièmc Totane de ton Voyage. Foyez h lettre XXVIII (Édition B&mUH etC«.)
(î) Tillemont, Hisi . ceci., tom. lY.
(3) Suriu«, Vies dos saiuU* ' * - • ' '
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grande gloire d^enfanler à la fui toute une phalange de martyrs. Les compagnons de Maurice, d'Exupère et de Candide se souvenaient sans doute d*Hy menée lorsqaOt aimant mieux obéir à Dieu qu*à Maximien , ils se laissé* rent égorger à quelques lieues du lac de Genève» dans le vallon d*Aganne, oili revit encore la mémoire de ces six mille confesseurs de la foi.
Après douze ou treize ans de gouvernement spirîtnelt Hymenée eut tour a. tour pour successeurs Zambda et Hermon.
la persécution sous Dioctétien , qui ouvre le iv* siècle* moissonne des chrétiens dans toutes les parties de laJerre, et le pays de Jérusalem a aussi des victimes qu^il offre à Dieu. Un interprète de TÉcriture en langue syriaque, Procope, né à Jérusalem, lecteur et exorciste» est arrélé aux portes de Gterée, conduit au tribunal du gouverneur Flavien et refuse de sacrifier aux dieux ; on lui commande des libations aux quatre empereurs; Frocope réjiond par un vers dHomère qui trouve mauvais d*avoir plusieurs maîtres» et sa téte tombe sous la hache (i). Le diacre Yalens , de TÉglise de Jérusalem» beau vieillard qui savait par coeur tous les livres saints, est condamné à deux ans de prison à Gésarée ; il partage la captivité avec Paul d*Iamnia (Ibelin) et Parophylc, le maître du célèbre Eusèbe, qui avait fondé à Gésarée une bibliothèque composée des œuvres d'Origène, dont il copia la plus grande partie.
C'est alors (509) qu*on vit à Gésarée on gouverneur romain ne sachant point ce qu*était Jérusalem , connue dcpu is cen t soixa n te et treize ans sous le nom d*^lia. c D*ou es-tu? > dit le gouverneur au jeune ÉUe qui parait devant' son tribunal. < Je suis de Jérusalem» > répond le chrétien, c Je ne connais en Palestine aucua lieu de ce nom,» réplique le juge. Le jeune Élie persiste à déclarer qu*il est de Jérusalem. Irrité de ces réponses , qu*il prend pour une
(1] Eugèbe, de Mari, pal,^ chap. 1.
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insulMtile dén%alion , le goavernênr fait Aendro le ehré*
lien sur les ceps de bois qui , jusqu'au ▼* siècle, ont éxè un inslrument de supplice , el veut le contraindre , à force de lourmenU, de lui révéler le nom de son lieu natal. Élie répèle qu*!l a dit la vérité , qu'il est de Jérusalem, la patrie des gens de 6i>n, ajoule-t-il , ^ihirr à rorient de Id Judée, Le gouverneur avait fini par croire que celle ville était peut-être quelque place inconnue où les disciples de Jésus se retranchaient pour préparer une résistance aux Romains. Après avoir bien tourmenté et bien déchird la victime, il loi fil couper la tète, et cela parce qu'il lui rPprocVi<nl de l'avoir lroni[)é en lui parlant d'une ville appelée Jérusalem !î ! Les Fiomains ne connaissaient plus qu'iËlia; les chrétiens seuls prononçaient le nom de Jérusalem qu'ils avaient conservé comme une tradition. Ce nom qui avait tant retenti à Rome quand toutes les forces d0 l'empire environnaient la métropole de la Judée « et quand deux empereurs montaient au Capitole au milieu du plus riche triomphe qui se vit jamais , se trouvait effacé de la langue romaine, de la langue du monde ! Dorant huit ans de persécution en Palestine « il n*y eut
Cs de lieu de cette province qui ne tùi visité par lea orreaox. La vie des chrétiens condamnés aux mines de cttim parut trop douce; ils avalent eu asse< de liberté pour se hâtir des sanctuaires « et tant d*audace devait aboutir à une punition. Les travailleurs aux mines furent dispersés sur divers points de la Judée, dans le Liban et jusqu*ett Chypre. Quatre des principaux d*entre eux expié-* rent dans les flammes leur fidélité à la loi chrétienne. Les chrétiens que l'âge ou la maladie empêchaient d'être enrôlés dans les travaux publics, eurent pour demeure ou plutôt pour prison un lieu à part; ils avaient à leur tête l'évoque Sylvain de Gaza; leurs jours s'écoulaient dans les prières, le jeûne el les lectures pieuses. Ils étaient trente-neuf. Celte communauté de captifs ne jouit pas longtemps de son repos; ils furent tous décapités en un seul jour , par l'ordre de Maximin (310).
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Eaal^ nous parie d'un Égyptien nommé Jean , qui Ait ttn des derniersmarlyrsde la Palestine, et dont la mémoire avait retenu TÉcriture tout entière. Ce ditétien ëlall déjà devenu aveugle et boiteux dans les tounnenis de la
persécution.
c J'avoue, dit Eusèbe, que moi-même je fus surpris la c première fois que je le vis dans l'église , debout au mit lieu d'une grande mullilude, récilanl quelque parlie c de rÉd iUii e divine. Tant que je irenlendis que sa voix, c je crus qu'il lisait, comme un a accoulumë de le faire « dans les assemblées , mais quand je fus assez proche c pour voir ce qui se passait , que tous les autres , avec f de bons yeux étaient debout tout autour, etquelui^ne € se servant que des yeux de l'âme, parlait comme un pro- < phète, je nepouva^^pasassez admirer et louer Dieu
Une grande révolu lion morale sortit de Fédit de Constantin et de Liciiiius , qui vint établir la liberté religieuse (542); cette révolution fui féconde en événements réparateurs. Tout changea de face en Judée comme en d*autros contrées de l'Orient et de l'Occident , car trois siècles avaient suffi pour faire accepter la folie Je la croix dansiez diverses parties de l'univers connu. Voilà donc les chrétiens , jusque-là excommuniés de la société politique, précipités du rang d'hommes , traqués sur les chemins du monde comme des êtres impurs et funestes, n'ayant d*aatre existence que celle de la faiblesse qu'on écrase à son gré; voilà les disciples du Crucifié , jusque-là jugés bons uniquement à occuper les bourreaux , à réjouir les bêtes du cirque et à distraire les multitudes, renaissant à la vie publique, reprenant leurs droits , jouissant de l'air et delà lumière comme les autres hommes ! Quel immense mouvement dans Tempire romain ! Il y avait de tous cdtds des chrétiens proscrits, des chrétiens emprisonnés, ^es chrétiens dépouillés ; et le décret impérial écarte les bourreaux, ouvre les prisons , rappelle les bannis, remet
(1) Fleury, Hl»l. ecd., année 310.
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les anciens persécutés eu possession de leurs biens ! Qne d*amis, de frères, de parcnls dispersés se relronvent enfin ! qne de Joies rendues anx familles! La célébration des saints mystères n'est plus nn crime • on peut s*agenooil- 1er au pied de la croix en face du soleil ; on peut bâtir des églises ; le signe de la rédemption a obtenu le droit de se , Bsontrer au monde qu'il a sauvé ! Le fidèle de Palestine ne sera plus conduit sur cette route de Césarée, d*où nul ebrétien ne revenait; il sortira du fond des mines de cuivre oh le travail Tenchainait comme un esclave , il quittera les carrières du Liban et n*ira plus manger en Égyple le pain de Texil.
Les puissances delà terre ont donné le repos & l'Église, mais ici-bas son destin est de combattre ; la justice a éteint la foudre dans la main des empereurs; rbérélîque, ce transfuge de la foi , doit durer plus longtemps que les persécutions : nous Pavons vu debout autour du berceau du ebristianisme; il a traversé trois siècles et cbeminé au milieu du sang des martyrs; il est encore là et maintenant s'appelle Arius. La consobstaniialité du Verbe est niée dans une lettre à Eusèbe de Nicomédîe; Arius cite MacairCf évêque de Jérusalem, le successeur d'Hermon, au nombre des trois pontifes qui repoussent ses doctrines. Le clergé, et même les peuples s'agileul pour ou contre le prêtre d Egypte , condamné enfin dans le concile de Nicée (325), cette mémorable assemblée calLolifjue , d*où rÉglise sortit plus puissante et plus belle comme après une seconde création.
La construction du temple en Thonneur du Dieu fait homme avait -été la première pensée , la première ambition des chrétiens devenus libics sons ('onstanlin. Les honteuses images de la mylholoi^ic souiUaiiMiL encore les lieux les plus saints de la terre. On chassa de Jérusalem Jupiter et Vénus. On déblaya la grotte du divin sépulcre ensevelie sous des amas impurs. C'est la mère de Constantin qui, malgré son î^ge avancé, alla présider clîe-nième à ce travail de réparation; elle s'était chargée défaire exécuter
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les ordres de son Vih qui voulait élever daus la cité sainte un temple dont la beauté surpassât celle de tous les moniimeiils connus , comme il l'avait écrit à révoque fliacaire. Des fouilles profondes, faites auprès du Calvaire sous les yeux de sainte Hélène, amenèrent la découverte des trois croix et des divers inslruraenU de la Passion. Un miracle aida Tevéque de Jérusalem à recoonaitre la croix du Sau- * year. 11 fallut six ans pour achever la basilique ; elle fut appelée Martyrium ( témoignage), parce que la résurrection» dont elle glorifiait le souvenir, est le principal (émoignage, le fondeme;nl de la vérité chrétienne.
On en célébra la dédicace en 355^ au milieu d*un grand nombre d*évéqoes et d*une immense mnltitude de chrétiens. Eusèbe , qui assistait à la féte, nous en a raconté les détails eta décrit la magnificence delà nouvelle basilique ; elle renfermait le saint tombeau , et quelques' lieux de la Passion. Une ^lise s*éleva aussi sur la montagne des Olives en mémoire de Tascension ; une autre église enferma dans son enceinte rélablc de Bethléem , délivrée du bois profanateur consacré à Adonis. Jérusalem, reslauréi' par l'ordre impérial , cessa d'èlrc appelée iElia pour reprendre cel ancien nom biblique sous lequel les prophètes et le Christ l'avaient avcrlie , menacée ou pleurée. Les lieux saints sont entourés d'honneurs, et du fond du sépulcre vide une grande voix semble crier encore : t 0 mort ! je € serai ta mort! ô enfer, je serai ta mine! i l.e Fils de Marie qui, durant trois cents ans, a continué en quelque sorte sa passion dans la personne de son Église, va commencer sur la terre sou règne glorieux.
Parmi les témoins de la dédicace de Téglise du Saint- Sépulcre, il y avait ce prêtre célèbre dont les doctrines avaient mis en feu la catholicité; la foule des évêques 8*élait réunie à Jérusalem pour un concile bien plus que pour une féte d'inauguration. Constantin, d'après une lettre d'Ârius , Tavaii cru soumis à la décision du concile de Nicée; il avait envoyé à rassemblée éplscopalede Jérusalem la nouvelle profession de foi de Thérésiarque et
m BlSTOmB llfiRUSALEaf.
ravaiL invitée à prononcer sur son orthodoxie. Les évéques ariens se trouvant nombreux 4ans celte réunion de h ville sainte, le chef de l'hérésie fui' reçu en personne an concile et replace au bercail catholique. On rouvrit les portes de TÉglise à tout le dérivé et à tout le peuple du parti ci'Arius, rassemblés l\ Jérusalem. Une lettre synodale annoni;â cette nouvelle aux évéques de TÉgypte, de la Thébaïde, de la Libye, aux prélats, aux prêtres et aux diacres (la monde entier; Arius obtenait à Jérusalem la même victoire qu'il avait obtenue à Tyr. Mais ce prétendu . retour à la foi n'allesUiL que les artificieux etforls d'un chef de parti; il avait pu tromper Constantin ; il ne trompa point rÉpflise; l'année suivante (536), quand la mort arrêta subileinenl sa marche trioni|»baIe dans les mes île Constat] linople , le symbole de Nicée planait sur sa tète comme une condamnation.
CHAPITRE XXiy
3aitit iiilanon. — Comuiencemenl du ia vie 8olilaire en Pateëlintt» - SainlCgrrille de Jérusalem. ^t'empeniDrJuUm* *
Élîe, Élysée, Jean-SapUsto , avaient caché leurs jourc dans le désert ; les prophètes et les enfants des prophètes habitatfftt la Mlilude; les ftls de Réchab, loués par lérémie, ne buvaient ni vin ni liqueur enivrante, demeuraient aons dea tentes bien loin des villes. Les thérapeutes, dont nbus avons parlé ailleurs , vivaient au pays d*Égypte dans les privations et le silence de la retraite* Toujours ceux qui avaient voulu chercher Dieu avaient tourné leurs pas vers les lieui inhabités ; le Dieu-Homme lui-même, avant de faire entendre sa parole au monde, se recueille et jeûne quarante jours sur une montagne où il n*a d'autres compagnons que les renards et les aigles. Voilà quels furent les? maîtres, les guides, les fondateurs véritables de la vie solitaire. Paul et Antoine en Égypte, Hllarion en Palestine, ne furent qu'une vivante application de ces enseignements antiques; toutefois celte application surpasse en étendue les divers exemples des temps passés ; or, comme elle fut mervalleusement fiéconde, Paul, Antoine et Hila :
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lion onl ni('rilé, eux aussi, d'èlrc appelés ioudaleurs de ia vie monastique.
La philosophie ancienne avail produit des esprits contemplatifs ; rÉcho qu'adorait Pythagore était cette mystérieuse voix révélant les secrets d*cii haut à Tâme solitaire qui écoule ; mais le christianisme seul était capable de peupler les déserts cl d*inondcr de délices le cœur de lliomme qui marque volontairement sa place entre le rocher et le torrent. L'Évangile, en nous disaut que le royaume du ciel est au dedans de nous, nous apprend ce qu'il y a de bonheur à vivre avec soi-même, à se diviniser par le progrès dans la perfection ; il nous apprend que chaque cœur vertueux et détaché de la terre devient le temple de Dieu. L'Évangile est le dernier mot des doctrines du spiritualisme* I^a renonciation à des joies fugitives pour des biens élernels esl le sentiment qui domine la foi chrétienne. La fuite du monde, en pensée ou en action réelle, était donc le résultat naturel» inévilable d'une vive ferveur. Le désert rapprochait du ciel. On s'y réfu« giait aussi pour échapper aux persécutions , à la contagion des mœurs paie mies, aux li acas des révolutions.
Avec quel charuie on relit la vie de cet Hilarion (i) qui fut le pcrc de la grande famille monastique de Judée! toute la poésie des prodiges s'allaclic au récit de ses jours. Né à Thabatha, aux environs de Gaza, dans les dernières années du siècle, il va, encore enfant, étudier en Égyple, s'y fait chrélifn, passe d< u>. mois avec saint Auloinc, el revient, à là^c de quinze ans, s'établir, non loin de son lieu natal, au milieu d'une plage où nul ne trouvait la sécurité. Sa nourriture se composait de quinze figues par jour qu'il mangeait après le coucher du soleil; sa demeure était une cabane faite de jonc et de carex, qui croissaient aux bords des marais, voisins de la mer. Il priait et psalmodiait, tressait, comme Antoine en Égyple, des corbeilles avec des joncs, el , pour fatiguer
<f) Vie de saint Hilarion, par saint Jérôme.
GUAPiTRË XXIV. m
son corps, fouillait la terre avec un hoyan ; il ne se coupait les cbeveuz qu^une fois Tan, le jour de Pâques, et ne lava jamais le sac dont il était revêtu , trouvant inutile la propreté d*un eiltce; il fallait que sa tunique fût en lambeaux pour quMl la renouvelât; son lit était uue natte, de jonc. Le jeune Hilarîon réduisait son corps en servitude, et lorsque, malgré ces macérations, il sentait s'allumer en lui l'ardeur des voluplés, il se frappait et se meurtrissait : ( Pc lit àne , disait-il alors en parlant à son corps, moi je c ferai lu ^orte que lu ne regimbes pas, .et je te nourri- « rai , non point d'orge , mais de paille; je le ferai mourir i de faim et *lc soil , je te chargerai de pesants fardeaux; ( je te ferai marcher par le Iroirl et par la chaleur, afm ( que tu songes plutôt à la nouiriluie qu a la lascivité. » . Comme sa cabane ne pouvait résister aux vents et aux orages, il habita une cellule de cinq pieds de haut, de quatre de large, semblable à un tombeau, cl qu'on voyait encore du temps de saint Jérôme. De vingt et un ans à vingtquatre ans, le solitaire se conlenlail de manger par jour un demi-selier de lentilles trempées dans de l'eau froide ; de vingt-quatre à vingt sept ans, il s était réduit au pain sec, à Veau et au sel ; de vingt-sept à trente ans , il vivait d*berbes sauvages et de racines crues; de trente et un à trente-cinq ans, il s'accorda six onces de pain d'orge, quelques berbes peu cuites et sans huile; des infirmités lui firent une loi d*ajouler un peu d'huile à cette nourriture. 11 vécut ainsi jusqu'à soixante-trois ans. Par un dernier effort, de soixante-quatre à quatre-vingts ans, Hilarion se relrancba le pain ; on lui composait une nourriture avec de la farine et des berbes hachées , de manière que son boire et son manger pesaient à peine cinq onces. Ces détails surprenants qui sont de Tbistoire» nous donnent ridée d^une existence angélique , presque dégagée des besoins de la terre; ils nous montrent une nature d'homme se spirîtualisant à force de lutter contre la matière* On y trouve aussi un remarquable exemple de la puissance de |i*homme sur lui-même, ou plutdt sur cette grossière por-
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tion de lui-même qu^il a été condamné à traîner ici-ba8« L'âme d*HiiarioD, montée au sommet de la domioalion, traitait son corps comme un esclave et ne le comptait plus poar rien; et ce corps, ainsi vaincu, dura quatre vingts ans I
Il en est de la sainteté comme de la royauté , comme du génie; elle ne saurait se cacher longtemps, et ne se dérobe pas plus aux yeux qu'«M mUe placw tur une mootagw, pour nous servir d*une expression de saint Mallbieu. Le bruit des vertus d'Hilarion se répandit au loin ; vint lui demander de guérir les malades et dé délivrer les possédés, t Hilarion, serviteur du Christ, rends-moi mes enfants, • lut dit un jour une noble dame dont les enfants étalent menacés d*on mal mortel. Un grand et vigoureux jeune homme du territoire de Jérusalem, qui jusque-là avait mis sa gloire à porter loin et longtemps sur soô épaule quinze boisseaux de blé, et à triompher des ânes, saisi d*uu méchant démon, brisait les chaînes et les entra* ves , les gonds elles serrures , cassait la jambe à celui-ci, la mâchoire à celui-là ; arrachait avec ses dents , aux uns leiir nez, aux autres leurs oreilles; il était devenu la ter- ' reur du pays. Ou put cuOn s*emparer de lui et le traîner aux pieds d'IIilarion comme un taureau furieux; lo solitaire lui rendit son repos. Quelquefois des malades de Syrie s'en aliaicnL en Égyptc pour iiii[)lurer l'assistance de saint Antoine : < !^lu^(|uoi vous ialiguer à venir de si
< loin, leur disait [e vieillard, puisque vous avez là-ba^
< mon fils Hilariou? »
Un monastère s'était élevé autour de Vhumble cellule; de tous cotés on arrivait pour embrasser la vie d'Hilariou , et, dans les coulrccs voisines, il s'établissail de pieuses communautés à l'image de celle de Maiom i ; le désert avait ses c<tloiiies , attirées par le goût de la jxhiilence, de Toraison et du travail. Hilarion , le père de toutes ces familles volontairement exilées, allait tous les ans les visifrr; c'était à l'époque qui précède les vendanges ; des U)iUiers de moines l'accompagnaient. À la iin, ba piéié
s'alarma de cette foule de disciples accourus pour cultiver sous ses yeux les fleurs du ciel. Une image des cités avait remplacé sa solitude; il pleui ait chaque jour au souvenir de sa première vie et à la pensée qu'il s'était fait un nom chez les hommes. < Je suis rentré dans le siècle, disait f Hilarion en gémissant, et j*ai reçu en celle vie ma récom- « pense. Voilà que les habitants delà Palesline s'imaginent « que je suis quelque chose, et sous prétexte que je prends t soin du monastère, que je pourvois aux nécessités de», c frères, voilà que je possède un malheureux mobilier ! »
JËffrayé de Tempressemenl dont il est Tobjet , Uilarion s*en va, âgé de plus de soixanla-trois ans; il visite dans la Thébaïde le lieu où Anioine avait vécu ; uue vision lui avait annoncé la mort du saint vieillard. Deux disciples du bienheureux anachorète montraient ce qui restait de ses vestiges, c Voilà , disaient-ils à Uilarion , voilà] oi!i il f avait coutume de chanter des psaumes, voici où il f priait ; c'est ici qu*il travaillait, c*est là que, fatigué, € il s'asseyait ; ces vignes , ces arbustes, c*est lui*m6me . c qui les a plantés; lui-même de ses mains a disposé cette I aire ; c'est iui qui , avec beaucoup de travail , a fait ce I réservoir pour arroser son humble jardin ; cette bêche c lui servit plusieurs années à labourer la terre. » Hila» rion , dit saint Jérôme , se couchait sur le lit d'Antoine cl le baihail comme s'il eût été encore chaud. Le solitaire de l^ateàtine se lemi lour à tour en Sicile, dans la Dalmalie et dans les Cyclades, cherchant un coin de terre où il puisse vivre inconnu , i'uvaut partout le monde, il s'ailligcait que son silence ne lui servît de rien et que ses miracles parlassent de lui. Uilarion avait cru trouver une inj|iéiiélrable retraite en Chypre, dans des montagnes qui élaienl probablement celles qu'on appelle aujourd'hui Buflavcnti. < Sors, que crains-tu? sors, ô mon Ame! dit sait-il à l'heure de l'agonie.; tu as servi le Christ euvi> I roD soixante et dix ans, et tu appréhendes la mort ! > Son compagnon , Uesychius, à qui il avait l^é son Évangile, la tunique, sa cape ci son peltl mante^m tomant loua SM
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tr^rs, emporla son corps , à Tinsu des Chypriotes , au ' pays de Gaza, dans son monastère dont il ne.restail que les ruines, car Julien en avait ordonné la deslmction. On
lui fil à Maioma des funérailles auxquelles assistait une multilucic innombrable de moines de Judée el d'habilaiiU des cités voisines.
Cet llihu ion qui avait tant peur des villes et du monde, qui , sépare de Jérusalem par une vingtaine de lieues, ne Voulut se permeUrc t^u une seule fois de porter ses prières au pied du saint tombeau el sur le Calvaire, tant il fuyait les cites! cet homme qui souffrait dans son âme parce qu'on le croyait quelque chose, parce qu'on prononçait son nom de Gaza à Anlioche, nous occupe après quatorze siècles, el nous écrivons son nom, et ce nom a K ienli dans tous les pays , el dans lofitos les langues de la Icrrc! Que d'hommes se sont enfermés nuit el jour, ont tourmenté leur vie pour laisser après eux une trace dans la mémoire des peuples, et n*onl pas obtenu ce qu'a trouvé malgré lui le pauvre yn'acbonjte de Thabatha î
Toutes les fois qu une sainte renommée apparaît dans le monde, elle s'empare en quelque sorte de l'immense famille chrétienne qui lui reste éternellement lidèle ; nous pouvons faire ici une intéressante observation : c*e$t que la religion donne la gloire , même ici-bas , mieux qu*aucune puissance de la terre. Yoyea tous les saints que FÉglise honore; y a-t*il des noms plus connus , plus populaires? Ces noms-là nous attendent à l'entrée de la vie et font, pour ainsi dire, partie de nous-mêmes; ils sont inscrits dans les livres, inscrits sur les monuments; ils sont redits, célébrés dans les prières et les hymnes; leur immortalité est confiée à la pierre» au marbre et au bronze, confiée à Tàme humaine et au souvenir de tous. Tout le monde ne connaît pas les noms des philosophes et des poètes, des grands rois et des grands conquérants , maïs tout le monde connaît les noms des saints apôtres et des martyrs. Et, remarquei qu'il tt*est besoin d'aucun effort pour apprendre la gloire des saints personnages;
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elle nous arrive avec les premières impressions da jeune âge, avec les premiers mots qui frappent notre oreille, avec les premières images qui s*offrenl à nos regards curieux; on apprend cette gloire-là sans passer par les sciences humaines; aussi les noms d*Homère etdeCicé* ron , d*Âlezandre et de Gharlemagne, sont bien moins connns que les noms de saint Paul, de saint Denis ou de saint Âudré.
Hilarion laissa en Palestine une sainte postériié qui 8*éteDdit de riduméçau Liban , des rivages de la mer à la chaîne arabique, et celte postérité n'a point fini. Il fallait que l'Église ne cessât jamais d'offrir les specLacles des immolations volontaires; on se jeta dans les austérités du cloître lorsqu'il ne fut plus possible de se jeter dans les tourments de la persécution : les solitaires remplacéi t^at les martyrs. Rien n'iutéresseet n*émeut plus les voyageurs de notre foi que la vue des grottes, des cellules et des débris des monastères de Judée et de Syrie ; tout un monde de prière, de consolation et de pénilt iu e se lève devant vous; le souvenir de ces hôtes do h soliLude jette Tâme dans des rèvcs infinis. La vie des Pères du désert et la vie des saints nous ont l'ait connaître plusieurs de ces destinées qui allaient s'achever sous les arceaux d'un monastère ou dans les flancs d lui jiiuat; mais combien d'anachorètes dont le monde ne saura jamais ni le nom ni Thistoire! Que de drames, d'épisodes, de louchantes scènes ensevelis dans la poussière de ces cellules, sous Therbe et les ronces des ruines de ces cloîires! Que de secrets eiuporlés dans les muettes ténèbres des sépuh res! Quelle perte pour l'histoire du cœur humaiu 1 De tous les coins de l'univers arrivaient des hommes fatigués de la vie ou saisis de ce long malaise qui suit les révolutions; le repentir ou la lassitude se choisissaient une demeure dans les montagnes et les vallons que les mystères chrétiens avaient consacrés.
0 pays de Judée ! que vous êtes fécond en pensées et en. enseignements ! que de choses vous avea à nous redire I
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votre élude osl la plus noble et la plus forte pâture de rintelligencc, parce que, mieux qu'aucune autre conlrée, vous avez les secrets de la vie et de la mort. En creusant votre sol, il semble qu'on descend dans les profondeurs de l'âme humaine; c'est vous surtout qui nous révélez à nous-mêmes, et silol que Thomme, triste abîme, se regarde et se juge, il se bâte de monter à Di< u , comme on se hâte de respirer Tair quand ou a failli étoutler dans le vide.
Nous avons laissé Jérusalem entourée de gloire avec sa bnsilifpje impériale; Macairo, dont Icpiscopat avait été signalé par ce triomphe du christianisme, avait eu pour successeur saint Maxime. Celui-ci fnl remplacé par un homme dont le nom s'est attaché à d'importants travaux ecclésiastiques. Cyrille, né à Jérusalem, élevé au sacerdoce vers Tan 3i5, enseigna, comme calcchisle , les doctrines de l'Église, avant de ceindre la lame d'or des pontifes. Ses Catéchèses (i) ou instructions familières, au nombre de vingt-trois, sont comme un résumé de l'enseip^nomcnt , catholique; on les lit encore avec beaucoup d'intérêt, et c'est une belle chose de voir un prêtre annoncer, il y a qninzè siècles , à Jérusalem , les mêmes vérités qui sont annoncées autour de nous dans les cathédrales et les chapelles. Un protestant n'aurait qu'à lire les Catéchèses de saint Cyrille pour se convaiacre que rien n*a été chaD|[é ' dans les doctrines de l'Église.
Dans la seconde année de Tépiscopat de Cyrille (551) , il arriva à Jérusalem un phénomène qui a plus d'une fois occupé les savants : il apparut une grande lumière en forme de croix , s'étendant du Calvaire an mont des Olives. Saint Cyrille l'écrivit lui-même à l'empereur Constance ; voici sa lettre tirée de Socrate le Scolastiqne , et dont . Tanthenticité n*a jamais pu être sériensement combattne :'
c Bu temps de Constantin , votre père d'heureuse mé* c moire» le bois salutaire de la croix fut trouvé à Jérasa-
(i) OEuvres de Mint Cyrille. Paris, itiâi ei 1740 , m-foi. Paris, 171d, in-l*.
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i Icm ; de noire temps , les miracles ne viennent plus de
< la terre, mais du ciel. Car, pendant ces saints jour'; de % la Pentecôte aux nones de mai , vers rhcurc de tierce ,
< une très-!:^rnii(le croix, composée de lumière, a paru c au-dessus du saint (jolgolha, s'élendant jusqu'à la sainte f montagne des Olives, et s'est montrée très-çlairement, I non à une ou deux personnes , mais à lout le peuple de c la ville, et D*a point été, comme on pourrait penser, un i phénomène passager ; il a subsisté sur la terre pendanl t plusieurs heures, visible aux yeux, et plus éclatant que f le soleil dont la lumière l'aurait effacé si la sieune n'eût c été plas forte. Aussitôt tout le peuple de la ville est I acooura dans relise , arec une crainte mêlée de joie « t les jeunes et les vieux , les homnes et les femmes , et c jusqu'aux filles les plus retirées; les chrétiens du pays 4 et les étrangers, et les païens qui étaient Venus de divers i lieux. Tous d'une voix louaient Notre-Seigneur Jésufr*
< Christ, le Fils unique de Dieu, le lEiiseur de miracles, i voyant par expérience la vérité de la doctrine chré- ( tienne , à qui le ciel rend témoignage, etc. (i). i
La croix dont Cyrille raconte ainsi Tapparition,* celle qui prophétisa la victoire à Constantin , et celle qui se moutra pcndaiU la nuil au temps de l'empereur Julien, ne furent, disent des critiques, que des phénomènes naturels; ces phénomènes , ajoutent-ils , sont les halos, ces couronnes lumineuses qui parfois entourent les astres et surtout le soleil et la lune; celte explication ne détruirait pas le miracle, car la physique no nous apprend point qu'un halo puisse avoir la forme d'une croix.
Ën ?S57, une famine ayant désolé le pays de Jérusalem, le peuple eut recours à l'évéque qui fut obligé de vendre une partie des trésors de «on église pour empêcher les pauvres de mourir de faim. Cette action devint le prétexte d*accusation8 vives de la part de l'évéque de Césarée, Àeace, entaché d'arianisme. Celui-ci prétendait encore au
(1) Fleury, Ilist. ecel., snnée
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droit desnprémalie sur le sij%e de JérusaleiA. Deuxeoociles ariens, Fun à Gësarée, Taiitre à ConstanliDople, àépÔ3èrent saint Cyrille; dans rintervalle de ces deux conciles, il avait été chassé de Jérusalem et rétabli nominalement par une assemblée catholique tenue à Séleucie, auprès de Tembouchure de l'Oronte. Le pontife exilé trouva . un refuge à Antioche et à Tarse. Il finit par rentrer à Jérusalem , non point pour reprendre le gouvernement de son troupeau confié à un autre pasteur en son absence , mais pour achever A vie dans la cité qui Tavaît vu naître. Il assista en 381 au second concile «ecuménique , composé de cent cinquante évéques catholiques tous orientaux, concile qui anathématîsa toutes les hérésies et ajouta au symbole de Nieéejdes[paroles destinées à prévenir ou à com- . battre les erreurs dans les matières fondamentales de la foi .
L*empereur Julien, dont M. de Chateaubriand a si bica dit que la nature ne lui avait laissé que le choix du /a/m- <^ iisme (4), prélude par des persécuUoiis à ses icnlatives coulrc la véi ilé chrelienne à Jérusalem. A Héliopolis (aujourd'hui Balbek) le diacre Cyrille avail eu levenUe fendu, et le •paganisme s'élail vengé de la dcslrucUoa du temple de Vénus en exposant des vierges aux insultes de la populace, eu faisant manjjer de l'orge aux pourceaux dans leurs entrailles ouvertes. Les mêmes scènes s'éiaieni renouvelées à Àscalon et à Gaza; à Sébaste le tombeau de saint Jean-Baptiste avait été ouvert, et ses cendres et ses os jelés au vent; des moines de Jérusalem , venus à Sébaste, pour prier sur le tombeau du précurseur, avaient ramassé quelques unes de ses reliques. Une statue en bronze qu'où croyait représenter Jésus-Christ était debout près d'une fontaine à Panéas, aux sources du Jourdain ; Julien la fît abattre et mita sa place la sienne que la foudre brisa, diton ; au temps de Sozomène, on envoyait encore les débris noircis par le feu du ciel. Le dieu des vendanges avait remplacé le Dieu du Calvaire dans l'église d'Émesse.
(I)£indethuu>riqaet.
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Julien favorisa les Juifs de toiifo ïa haine qn*il portait aux chrétiens; il leur permit de revenir à Jérusalem, de rebâtir le temple qui seul pouvait recevoir leurs sacrifices religieux (565). Nous ne redirons pas ce que chacun sait : cette joie du peuple à qui on promet une résurrection, cet enthousiasme des Juifs travaillant à relever la demeure de Jéhovah avec des pelles , des bêches et des hottes d*argent, celle ardeur des femmes qui avaient vendu leurs bijoux pour concourir à la réédiGcation du temple ^ et qui» véiuesde leurs plus riches habits, recevaient la terre dans les pans de leur robel Saint Cyrille contemplait ce mouTemeot sans s'émouvoir, sachant bien que toule puissance est vaine contre les décibels divins.
Ij*audacicuse folie du sophiste couronné nous apparaît comme la révolte d*un brin de paille contre le vent qui remporte. Julien , que des auteurs modernes ont pris « • selon nous, trop au sérieux» avait trouvé plaisant de don* ner un démenti au nouveau Dieu du monde. En voulant démolir le christianisme , il fut Foccasion d*un solennel témoignage de sa céleste origine. Il n'y a pas de fait bis* torique mieux prouvé que Tinvasion des flammes «levant ' lesquelles le peuple juif dut se retirer. Les annales (i) des chrétiens et des païens constatent la merveille ; le système ûeVairinfiammabU, inventé par les incrédules, ne saurait convenir à ces globes de feu, globes intclligenls, qui poursuivent les ouvriers juifs, qui s'arrêtent quand les ouvriers s'en vont, s'élancent de nouveau quand ceux-ci reparaissent, et qui, messagers d'une volonté élcrncllc, ne quittent les lieux qu'après l'entière défaite et le désespoir des travailleurs déicides. A l'époque môme de celle tentative contre la foi du Christ, Julien marchait conU o les Perses; une javeline lui perça le foie à l'à^e de trente-deux ans. On rapporte qu'à Ânliuche, le jour même de la mort de Tempereur (le 27 juillet 505), le rhéteur Libanius, lou-
(1) Saint Gréixoîre do Nazianze, Théodoret, Socrate, le» Annales des Ilabbiûg, Âmmicn-MarccUiu, etc.
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jours prêt à se moquer du christianisme, disait à un grfim mairien cliriHicr» de ses amis: « Que fait maintpnanL le fils du cliarpeuUer? — 11 fait un cercueil, i répondit le chrélien.
Voici u a portrait de Julien, li"nc('' par un lionimc qui avait étuiliô avec lui à i'ccole dWllirncs : « Ûr, je crois c quo je ne le devinai pas mal, dit saint Grégoire de Nat ziauze (i), quoique assurément je ne sois pas de ces • hommes doués d'un tel caractère. Mais l'irrégularité c de son caractère et son excessive mobilité me rendirent « devin, si toutefois cVsl être bon devin qup de savoir ( bien conjecturer. Je ne trouvais pas que présa^oassonl t rien de bon une tète mal assurée, des épaules qui branc laient et se balançaient, un œil égare se portant çà et c là et lançant des regards furieux, des pieds sans aplomb ff et vacillants, un nez moqueur et goguenard , des traiti f dévisage grotesques qui caractérisaient son humeur c railleuse, des ris immodérés et éclatants, des aignci i de lête d'approbation et d'improba tion hors de propos» t des paroles iulerrompues et eolrecoupées par U respi' < ration, des questions décousues et dépourvues de sens, c des réponses qui ne valaient pas mieui, contradictoires, c YSgues, ne tendant à rien sous le rapport deTinstracc tion; mais pourquoi décrire en détail chaque trait qui € le caractérisait ? Avant tout ce qu*il a fait , je le vis tel t que je Tai depuis connu par ses œiivres. i Saint Grégoire ajoute qu'après avoir observé à fond le caractère et Tailure du jeune Julien à Athènes, il s'était écrié : Qud monitre nourrit l^emfWê romotii/
Ce portrait n^est pas complet puisqu'il ne nous montre que le mauvais côté de l'homme , mais 11' nous met face h face avec Julien et semble nous expliquer sa tIe.On voit un personnage bizarre et méchant qui n'a des idées arrétéei
(\) Orat. IV. Nous conservons la tradnclion de M. Baïutnor, Urée de sa Vie de snini Grégoire de Nazianze, pag. 30. M. Bauduer est un modeste et &avaui cure du diocèse d'Audi, âgé de plus de quatre* vingt-dix ans, et «'occupant encore de la littérature des Ptrei*
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sur rien et ne saura jamais ce qu'il veut, il se donna des airs de vertu pour se faire passer pour philosophe, et persécuta les chrétiens dans Tespoir d*élre admiré comme le gardien et le défenseur du génie antique. Rien ne le peint mieux que sa défense faite aux chrétiens de fréquenter les écoles publiques» d*étudier les sciences profanes et même la langue grecque» par la raison» disail*il» qu'ils n'avaient besoin de savoir autre chose que le mot : Js mil. Esprit railleur» superstitieux et crud logé dans un corps grotesque, Julien fut tour h tour te risée et le fléau de rempire*Âu rapport d'Ammieu Harcdlin, Il voulait éterniser son nom en relevant le temple de Jérusalem ; il Ta éternisé» non point par la gloire , mais par une d^oute pareille à celle des Titans foudroyés.
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L*itincraire de Bordeaux ii Jénisolem. — Efforts de saint Grégoire de Njfsse pour arrêter les pèlerinages. — buiut Jcrùme en Judée. Saint Augustio.
A mesure que le christianisme s'claiL cUendu dans monde, Jérusalem availjjris possession des iiilelligences; les adorateurs de Jésus cruciGé, s'infunuaienl , avec uue ardeur pieuse, des lieux où s'étaient écoulés ses jours mortels, où s'élail accomplie sa mission divine. Il n'y avait pas pour eux uncconlrée plus saiule,pîus vénérable que la Judée; les chrcUcns des pays lointains Irouvaient mille fois heureux ceux que leur destinée avait fait naitre autour du Calvaire et du saint tombeau , auprès du mont des Olives , à Bethléem , aux rives du Jourdain et dit Uc de Galilée , et rêvaient un pèlerinage en Paleslioe comme on réve les félicités du ciel.
En 333, un chrétien des rives de laDordogne, composa vn itinéraire dê Burdeauœ d JirmtUm; cet itinéraire dont les mesures sont ai exactes » et qui est un monument si précieux pour la géographie ancienne, était Ikit pour les fidèles de Bordeaux, mais II pouvait aussi diriger les pas des pUerins ém Gaules et de la Germanie. L'auteur con-
duil le pclei ia à travers tous les chemins par où i! a passé lui-même ; il franchit tour à leur , au sortir des Gaules, Suse, Turin, Pavie, Milan , Bergame,Bresce, Vérone, Vicence, Aquileia , qu*Allila renversa plus lard et qui nes*est plus relevée ; les montagnes qui séparent le Frioul de la Carniolc disparaissent derrière lui , il dépasse les limites de l'empire d'Occident, pénètre dans l'iUyrie, la Syrie moderne , les deux Pannonies; il arrive à Sirmnwi , une des principales villes de l'empire d'Orient, à Singidunum , remplacé a njourtVhuî par liel^'rade ; le pèlerin , continuant sa route qui , maintenant encore, mèueà (A)nslanLinople, traverse la &lœsic supérieure, aujourd'hui la Servie, Nissa, Sardica, Philippopolis ou Félibé, Héraclia (Ërecli), el parvient à la capitale de l'empire. Âpres avoir passé le Bosphore, il voit Chalcédoine, Libyssa, Nicomédie, Nicéc, Âucyre, Tyane , Tarse, Alexandria (Alexandre! te), Ântioche, les villes de la côte de Phénicic, ensuite Plolémaïs, Césarée; il visite les points de la Galilée qui rappellent des souvenirs à sa piété» el arrive enfin à Jérusalem. Nous avons indiqué la longae roule tracée par Ttetniraire d'Aquitaine» pour faire comprendre les difficultés infinies, k» IsUgnes et ks périls que bravait le pUerin d'Occident.
A la date de 579 ou de 980 , un évéqoede Ilyase , saint Gré^re opposait son autorité et son éloqnenœ à Ten^ tralnemeat des fidèles vers la ludée. 11 iiat donc qu'il y 'ail eu bien des pèlerinages qui n'aient laissé aucune trace dans tes vieilles annales » car à celte dat^ rhisloire n^avalt encore enregistré que les pèlerinages de saint Aleaiandre» devenu évéque de Jérusalem, de sainte Hélène , de saint Porphyre» de saint Jéréme et de son anCii, Eusèbede Crémone» La morale avait déjà souflért de ees voysges aux aaints lieux » qui bouleversaient les bablludes de la vie H livraient les âmes i tous les basards des aventures. Saint Grégoifo de Nysse , étant allé du concile d*AnUocb6 fc léruMlMi pour réformer et pacifier les É||ll8es en proie nu iMNMirs irvéligieuses des ariens, apprit et vit des
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teandales qa*il ii*oublia point au retour dans son pays.
Dans une lettre adressée à un prêtre de Gappadoce (i)t r^Tèque de Nysse dit que nulle part les livres sacrés ne mettent au nombre des bonnes œuvres le pèlerinage k Jérusalem « et que ces sortes de voyages ne conduisent ni à la vertu ni aux choses du ciel. On exige des hommes comme des femmes des mœurs graves et saintes; or, ce qui inspire et entretient la pureté des mœurs , c^est Tétude de la sagesse ; la chasteté se garde'mieux dans l'isolement et la solitude; le mélange des hommes et des femmes favorise peu cette vertu. En voyage, et quand on s*avancc pêle-mêle, que de devoirs sont négligés! Une femme ne peut pas entreprendre un long voyage sans qu'un homme raccompagne; elle en a besoin pour mouler à cheval et pour en dcsceiiJre dans les passa|?es cHlRciles , et si elle n'a ni frère ni mari , elle dcvi u Jonc se confier à un pèlerin ! On rencontre en Orient des hôtelleries et des cités où la licence des mœurs est extrême; comment une femme préservera t-elle ses yeux de ce dangereux spectacle? Quand l'ouïe est souillée, Tccil l'est aussi , et Tesprit se souille par les yenx et les oreilles. Grégoire de Nysse fait obervcr à son ami que si la présence du Christ se révèle par des monuments religieux, le Sauveur réside plus par* Uculièrement en Cappadoce qu*au pays de Jérusalem , car en aucun lieu de Tunivers on ne trouve autant de sanctuaires chrétiens qu en Cappadoce.
L*évêque ajoute que si le pays de Jérusalem était comblé de plus de grâces , les hommes de cette contrée devraient pécher beaucoup moins. Et cependant, d*après ce que Grégoire a vu , cette région est le séjour des fourberies» des adultères, des vols, des idolâtries, des empoisonnements , des jalousies et des meurtres ; on y verse le sang humain pour le moindre intérêt. Pourquoi, dira-t-on au pontife de Nysse , étes-vous donc allé vous-même à ' lérasal«nt Grégoire répond qu*il y estallé pour la réforme
(t) Œuvres de saim Grégoire de Nysse, ia-fol., loiue U.
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des Églises d'Arabie, cl qu'il a ru hcsoiii de s'cnteudrc avec les chefs des saintes Églises de Jérusalem, i Mais, f pendant la roule, poursuit l'cvéque , nous jeûnions et « nous cliaii lions les louanges du Seigneur... Avant de c visiter les saints lieux , nous confessions le Christ, et « notre pèleritiagc n'a ni augmenté ni diminué notre foi. « Avant d'avoir vu Belhléem , nous savions que le Fils de c Dieu s'était fait homme dans le sein d'une Vierge; nous t croyiansà sa résurreelioD avant d'avoir iru son tombeau» c et nous avions confessé son ascension glorieusyB avant € d'avoir salué le mont des Olives. Nous avons appris une
< seule chose dans ce voyage , c'est que nos lieux sont
< beaucoup plus saints que les lieux étrangers. Ce n*e$t
< point en changeant de pays qu*on arrive à Dieu , mais f le Seigneur viendra vers vous partout où vous vous . c trouverez , s*il juge que votre tmc soit une demeure t digne de le recevoir, liais si votre intérieur est rempli c d'iniquités et de mauvaises pensées , fussiez-vous sur le c Golgollui , sur la montagne des Oliviers ou sur le saint c tombeau , vous seriez encore aussi loin du Christ que t les hommes qui n*ont jamais connu les principes de € la fol.
c Mon ami » dit saint Grégoire en finissant, engagez
< donc vos frères, non pas^à sortir de Gappadoce pour c aller en Palestine, mais à sortir de leurs corps pour
< aller au Seigneur. Si quelqu'un oppose à nos paroles • la voix de Jésus-Christ invitant ses disciples à ne pas c quitter Jérusalem,qu*il interprète ai nsi cette voix divine : c Tant que les apôtres n*eurent point reçu le Saintc Esprit , il leur fut enjoint de rester à Jérusalem pour « attendre que te Seigneur vint les revêtir de la vertu
< d*en haut. .Certes , s*il fallait pratiquer de la sorte jusc qu*à notre temps ce qui a été prescrit aux premiers I jours de FÉglise , nous devrions donc nous rendre tous I au lien où les dons du ciel descendirent sous la forme c do feu ; mais puisque le divin Esprit souille partout oh c il lui plaît; ceux qui croient fennciueut participeront
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c aux dons de la grâce selon leur degré de foi , et nou
< point parce qu'ils seront allés à Jérusalem. »
Saiut Grégoire de Nysse oe vil dans les pèlerinages à la ville sainte que des occasions de désordres, des périls pour les mœurs qu'il impoi lait de signaltr ; il ne comprit pas, il ne pouvait pas comprendre ce qu'il y avait de profond, do durable dans celle pensut qui commenr ait à saisir les peuples pour les lancer vers Jérusalem ; il ne s'aperçut point que désormais la pente du momie était prise de ce côté, et que les nations devaient y descendre en longues caravanes par un invincible instinct d'où sortiraient dû grandes choses.
Le nom de saint Jérôme appai tient à Thistoire de Jérusalem. Les souvenirs de Bethléem sont inséparables de ceux do la ville sainte, et le grand homme dont la vie s'écoula pendant si longtemps auprès de la crèche du Fils de Marie est une des gloires (^ui reviennent à notre sujet.
Nous n'avons point à parler ici de l'enfance de Jérôme passée dans un pays barbare qui fut sa patrie, de sa jeunesse orageuse, partagée, à Rome, entre l'étude des lettres et la poursuite ardente des plaisirs; de sa conversion au christianisme , de ses divers voyages dans les Gaules et en Orient. On a tour à tour désigne sous les noms de désertde Syrie ou de la Chalcide le lieu où Jérôme, effrayé des jugements de Dieu, était venu ensevelir ses jours, et nul n'a marqué ce lieu avec précision. 11 y a eu dansTantiquité plusieurs villes appelées Ghalcis. Une cité de ce nom avoisinait la solitude oit la pénitence conduisit beaucoup d'anachorètes dans leiv* siècle; elle était située à quatre ou cinq heures au nord<est de Berroé, aujourd'hui Âlep. Cette ancienne Ghalcis fut remplacée au moyen âge par Artésia , dont les débris sont dispersés au pied méridional du Djt^USman* Nous avons, à ce sujet, eiprimé, dans la Corrupondanice d^Ormt (i), un avis contraire à
(1) Lettre CLXXIL
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celui de M. Rousseau qui, sur carie du pachalikd'Alop, place Clialcis an lien occupé inaintciiant par le bourg de 8ouba, h ?5cpl lieures à l'ouest d'Âlep. Aux environs d'Arlésia (rancienne (>lialcis), le voyageur retrouve le désert comme au temps de Jérôme et de saint Simcon Slylile* Le Chalus {Nahr-Quomik) qui, au nord el au sud d'AIep, abreuve aujourd'hui les troupeaux el les cavales des Turcomaos, abreuvait alors les hdles austères de oçtte contrée.
C'est là que Jérôme vécut durant onze ans, sur les froutlères barbares de la Syrie, comme il le dit lui-même, après avoir reçu à Rome la robe du Christ (i) ; il domptait les passions de son âme par une étude opiniâtre de Thé- breu et des saintes Ëcritures, par des veilles pénibles dlaus la prière et la contemplation des vérités chrétiennes, par de rudes travaux sous le soleil brûlant. Ses exemplaires de la Bible et les livres qu*il faisait copier à ses disciples étaient les seuls ornements de sa cellule. G*est de là qu'il écrivit «n grand nombre de lettres où respirent une humilité profonde, une sensibilité vive, un ardent amour de la solitude , un zèle toujours vigilant pour les Intérêts de fai foi. Tantôt, abîmé dans sa misère, il se compare à de la poussière, à une vile portion de boue, à un reste de cendre (i) ; il est la brebis malade éloignée du troupeau; à moins que le bon pasteur ne le reporte jusqu'à la bergerie , ses pas chancelleront, il tombera (s). Tantôt il eialte les félicités du désert, toujours émaillé des fleurs du Christ, où naisseiit les pierres précieuses avec lesquelles est construite , dans YApoealypie , la cité du Orand Roi, ce désert où Thomme est admis à l'intime familiarité de Dieu. « Que faites-vous dans le siècle» t frère? dîMl au moine Héliodore (i), vous qui êtes plus « grand que le monde? Jusqucs à quand voulez-vous do-
(1) Lettre XVI.
(2) LeUre II.
(3) ï.eUre III.
(4) Leilre V.
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« meaiw à VmkHilm «iliiiMif imnpm à yaiid rmlm t TOUS rester^mpriaonné dans lesTilles enferméesYCroyeip c moit k JtaiiiM s je ne sus quoi da plus lirillant ici* t Von vsi» m à d^otor U pàdt du corps pour s'en* f vdfrdMpiimetmpleiidîaïaates régioas d« rëlh^... s L*imwn86 étandi» db Ja solitude vous lait-eUa peurf t Pfomouei-'vottB en esprit dans Iescisux(i), t
tonque IMm eonseÔle des secriâoes , il les coin* prend; U n*a point un eœur de fer, nous dit-il» ni des eotraillas insensitiles ; il n*a pas été formé dans le sein des rochers ni allaité par les tigresses d*flyreanie ; le soli» taire a passé par les épreuves dent il demande qu'on triomphe. Du fond de sa retraite, Jéréme snivait les mouvements du monde chrélien ; il voyait se lever dans TOc* cidenl le soleil de justice, et dans TOrient le démon de rhérésie, Lucifer, établir son Irône au-dessus des asU es ; il saluait « en Occident, la lumière du monde et le sel de la terre (a), les va^es d'or et d'argent; en Orient, il n tilait cnTÎrouné que de vases d'argile ou de hois, qui alleudaieut la verge de fer el les feux éternels (5).
Celle aride portion de la haute Syrie, dédaignée du voyageur, bien inconnue de rhabilanld'Alep, malgré lioii voisiuage, a vu les plus terribles combats (iifnij homme ait jamais livrés contre lui-même. L'apparition de Rome avec toutes ses joies venait Irouljlcr Jérôme ; cet anachorète, revêtu du cilice, amaigri par les veilles, noirci par les feux du jour, traitant son corps comme une boiio _ . immonde, n'ayant autour de lui que de rudes et sombres images , cnleudanl pour tout bruit les cris des oiseaux de proie et les hurlements des chacals, eut à résister à tousles charmants fantômes des bords du Tibre ; ses souvenirs et son imagination qui n'était point vaincue l'emportaient
(i) Nous nous servons do l'excellerue uadiiciiou des Lellrea mut Jérôme, par MM. Gré^re çt Collofubet, (jui nous dispense traduire nous-même.
(3) Saint Matthieu.
(3) Lettre XIV ae pape Damate.
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ta iiiili«a des femines rpmiioes patéw de la plus idéale séduction.
. c Ohl dii-il à Eastochiom (i), combien de fois moi^ même, retenu dans le désert , et dans cette Vaste solitude qui, dévoréades feux du soleil, n'olGre aux moines qu'uné demeure affreuse, je croyais assister aux délices de Rome f
je m*asseyais seul, parce que mon âme était pleine d*aroertumc. Mes membres étaient couverts d'un sac hideux et mes traits brûlés avaient la teinte noire d'un Ëthioj^icu. Je pleurais, je gérnissaijî chaque jour, et si le sommeil m*accablait malgré ma résistance, mon corps décharné heurtait contre une terre nue. Je ne dis rieu de ma nourriture ni de ma boisson, car, au désert , les malades "cuxm^mes boivent de Teau froide, eL regardent comme une sensualité de prendre quelque eliose de cuit. Eh bien! moi qui, par terreur de l'enfer, m'étais condamné à cette prison habitée par les scorpions et les bêtes farouches, je me voyais en imagination transporté parmi les danses des Tiergcs romaines. Mon visage était pâle de jeûne, et mon corps brûlait de désirs; dans ce corps glacé, dans cette chair morle d'avance, Tincendie seul des passions se rallumait encore. Alors, privé de tout secours, je me jetais aux pieds de Jésus-Christ, je les arrosais de larmes, je les essuyais de mes cheveux et je domptais ma chair indocile par des jeunes de plusieurs semaines. Je ne rougis pas de mon malheur; au contraire, je regrette de n*étre plus ce quej*ai été. le me souviens que, plus d'une fois, je passai le jour et la nuit entière à pousser des cris et à fra[)per ma poitrine jusqu'au moment oîi Dieu renvoyait la paix dans mon âme. le redoutais l'asile même de ma céUole ; il me semblait complice de mes pensées. Si je découvrais quelque vallée plus profonde, quelque cime plus escarpée, j'en faisais unjieu de prière et une sorte de prison pour ma chdiv misérable. Souvent, le Seigneur m'en est témoin, après des larmes abondantes, après des regards
(I) Lettre XVUl.
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longleiiipfl élancés veirs lo ciel , je me voyais transporté parmi les ekoBors des aiiges, et» transporté d'allégresse» je chantais : ZVmi eowrom aprét vim, aUiré» pur todewr de
Les iniéréls de la religion firent sortir Jérôme de son désert de Syrie. Ordonné prêtre presque malgré loi par Panlin, évéque d*Antioclie^ U visita Jérusalem « Bethléem > kss divers points de la Judée, et conçut dès lors sans doute le projet (i*achever sa vie au lieu où riIomme-Dieu avait commencé la sicunc. Il se rendit dans celle ville de Rome , dont l'image avait tant de fois banni le repos de sa cellule. Lorsqu'il lui dit adieu pour retourner en Palesline, 'son cœur saignait des blessures que la calomnie lui avait faites.* Insensé! s*écria-t-il en partant (i), je vonlnis chanter le cantique du Seigneur sur une terre étrangère, et, abandonnant le moulSinaï, je mendiais le secours de FEgyple. Je ne me rappelais pas rKvangihs qui nous apprend qu'au sortir de Jérusalem, on tombe aussitôt dans les mains des voleurs , on est dépouillé , blessé tué. »
Ce fut vers les dernières années du iv^ siècle qu*il s*établit à Belhicem; il y éleva un monastère qui ne larda pas à se peupler de cénobites « et , tout près du monastère, une hôtellerie, afin que si Joseph et Marie venaient encore à Bethléem , disait-il, ils y trouvassent un asile (i). U arrivait à Bethléem des moines détentes les parties du monde» et Jérôme et ses compagnons en étalent accablés* Les ressources manquant pour la construction dn couvent et de rhdtellerle, Jérôme avait été forcé d*envoyer dans sa patrie son frère Pauliulen ; il Tavait chargé de vendre les petits domaines à moitié détruits, échappés aux mains des barbares, et les biens devenus rh^itage des cénobites qui vivaient avec lui. Quand Paula , dont nous parlerons plus tard, eut fondé son monastère à Bethléem , Jérôme en prit lu diiecLioii ; à l'exemple du
(!) Letlro XXIII à Asella.
{^) Lettre LIY ù Pammacitius.
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diTÎD Mailro, il voalail qu^oo laissât venir à lai ks peliti enfaQls, et lui-même ouvrit une école pour enseigm itts jeunes iutelligenMi Im ékéntstt àm la mmboo hm^ maine et religieuse.
Celle haute vigilance qu'il avait comilieii^ à excreer dans son désert de Syrie , sur les doctrines piéekéaa , an nom de la foi chrétienne , à travers les diverses contrées de FuDivers» lërôme la continua dans sa soUtndada ludée ; sa parole revétna alors do plas de force et d'aolorilé» relenlissail comiiie un oracle oalholiqoe. AotiviCé pnlosanlel merveilleuse éne^e! Le mAme homme condoisalt les eommunantés monastiques de Bethléem « tradaîsaii sur l*hâ)rett ou commentaU les divines ferllores, faisait passer dans la langue latine les productions du génie greo cbrdllen» dictait de nombreosesletties destii^B toor I toor à démolir les origénisles et les ariens» à résoudre dés difflcoltés proposées, à donner des oonseils teligieus* à fiirlifier les fiiibles , k rélever les âmes tombées , à iélieitflr les vaiUants disciples de la orolz sur leurs triomphes et lânrs conronnes. Ses lettres allaient de TOrient à t*Ooci* dent comme les messagirss de son génie ; Il ny avait pas de plus précleeoi trésor qne ces épttres dictées souvent à la Ititeà des secrétaires dont il manquait parfois ûiote d'argent; lues et relues, passant de main en main, elles portaient au loin la consolation et la lumière. L'hnmUe cité de Bethléem , transformée en grande école de reli*> gion à la voix de Jérôme , resplendissait de plus d*éolat que le Portique, le cap Sunium , Âloiandrie, et la vérité sorlait de nouveau de la terre (i) d'Èphrata. A peine lais» sait-on à Jérôme le lemps d'achever ses traités, ses divers écrils de controverse ; on les lui enlevait aussitôt ; il se plaignait de ne pouvoir les corriger (s) , et d'être en proie à Familié impatiente et aussi à i envie qui brûlait de chercher des fautes. La chaleur de ses défenses de la i^oi lui
(1) Psaume LXXXV.
(2) LetueXXXl.
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avait vnîti l;i bainedes hérétiques ; le solitaire nous apprend qu'on ie dedi irait même dans le cep cle des femmes, occupées à leurs rouets cl à leur laiue* Oh 1 c*C8t surtout de Jérôme que I'od peut dire que sa vie fut ud perpétuel «ombal ! Ses jours s'écoulèrent dans une double lutte; lutte ardente contre lui-même, lulle ardente contre i'errenrl Aa milieu de la ferveur qui poussait les fidèles à Jérusalem , il s'était accrédité ea quelque sorte Tidéc de la néceasité du pèlerinage aux lieux saints comme moyen de saint; Jérôme combattit cette idée (i) sans craindre d*ètreacoosé lui-même d'avoir abandonoé sa famille et sa patrie, et d^veloi^ sw raisons avec une vue supérieure à celle de ses conlemporaîDS. 11 n'osait pas resserrer en des bornes étroites la toute-puissance de Dieu , ni reuiitaier da&s un petit coiu de terre celoi que lo eiel ne pouvait eoutenir. Le isnips était venu où les vrais adorateurs ne devaient plus adorer le Père ni & Jérusalsoi, ni sur le mont Gariainif purce que Munli^rti Hfn^UfÊwt Vaêmr m e^rU 9tmvériU (t)« parce que ffiprtt toufflecûUvmt (it), parce que la firrs H leul m qu*M nêfÊmê apparHmumi et» Seipumr {*), Ce n*était pas seulement en Judée que Dieu était connue la voii des apôtres avait retenti jusqu'aux extrémités de la torre. Le palais des oieux était égaleideat ouvert liu cM de -Jérusalem comme du côté de la Bre^ tagne* Les solitaires d'Égypte, de Mésopotamie, de Perse, de Cappadoco et d'Arménie n'ont pas vu Jérusalem , et la perte du ciel s'ouvre pour eux. C'est donc une erreur de croire qu'il manque quelque chose à la foi quand on n'a pas visite les lieux saints ; quel que soit le point du globe qu'on habite, les bonnes œuvres reçoivent une égale récompense.
Il y avait des cbrctiens iiui désiraient sortir du siècle pour se retirer à Jérusaluii i J crû me leur répond que si la
' (l)tetlTeiailtàfattlin.
(3) Saint Jean, lY.
(3) Thnl, TH.
(4) P«auuic XXni.
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cite n'dlait fréquentée que par des solitaires, on devrait la choisir de préférence comme retraite monastique; mais il nous apprend qu a celte époque on trouvait à Jérusalem ce qu'on Irouvait dans les autres viiles : un barreau, un palais militaire , des prostituées , des mimes , des bouffons. L'anachorète ajoute qu'on accourt à Jérusalem de toutes IfiS parties du monde, que la cité est remplie de toute espèce de gens, et que la multitude des homniGS et des femmes y est si pressée qa*an est forcé d*y supporter ce qui pouvait s*éviter aillears*
Ceux qui disent toujours : TfmpU du Seigneur, temple du Stigneur! matérialisent leur croyance ; ils oublient que le royaume de Dieu est an dedans de nous. Le vrai temple du Christ est Tâme d'un croyant.
Jérôme rendait ainsi à renseignement chrétien toute sa portée morale et le maintenait dans son spiritualisme sublime. Il ne prenait point pour des vertas les pratiques vaines, et plaçait la grandeur religieuse de Thomme dans la perfection de son âme, dans les bonnes oeuvres qui élèvent sa propre nature jusqu'à l'imitation des œuvres de Dieu.
Ce grand homme ne nous apparaît à Belhléem que chargé d*ans; il nous parle de sa tète blanchie « de son front sillonné de rides » de son menton pendant comme le fanon des bœufs (t). Dans une de •ses lettres (s) , il remercie Paulin de lui avoir envoyé un bonnet pour réchauffer sa léte vieillie; mais le feu de la jeunesse embrasait toujours celle intelligence qui demeurait dans un corps desséché, courbé, brisé.
Les calamités amenées sur TOccident et sur rOrient par les invasions des Barbares, attristèrent les demieiB temps de la vie de Jérôme; après le christianisme qui avait ranimé riuimauité défaillante, les BarLares étaient venus renouveler le monde politique, pareils tié<
(1) Lettre XXm à NépoUanus. _ .
(2) i^ltre LL
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ments orageux qtii balayent et emportent la corruption Le spectacle de tant de ruines ne pouvait, pas laisser le eceur indifférent. Le bruit de ce long craquement du vieux moode faisait gémir ranachorètc ; il mêlait ses sanglots à ceux des nations , recueillait dans sa cellule les soupirs de Tunivers. Plusieurs de ses lettres altestenti'impression profonde qu'il avait reçue de cet immense décl|irement.
Dans sa lettre à Héliodore (i), son esprit ne s*arréte q[u*avec horreur aux malheurs de ses contemporains : c Depuis plus de vingt ans, le sang romain coule depuis Constanlinoplc jusqu'aux Alpes juliennes. Le Goth, le Sarmate, le Quade, TAlain, les Huns, les Vandales, les Marcomans ravagent la Scythie, la Thrace, la Macédoine,la Dacie, TAchaiet TÉpire» la Dalmalie» les deux Panno^ nies, etc. Que de miitroues et de viei^, que de nobles personnes ont été le jouet de ces bétes féroces I On a tu les évéqnes chargés de fers, les prêtres massacrés, les églises renversées , les autels du Christ devenus les auges des chevaux, les ossements des martyrs enlevés de leurs tombeaux. Le monde romain croule, dit lérAme, et j^ur* tant notre téte superbe ne plie pas encore ! L*Orienti qui semblait à Tabri de ces maux , a été envahi par ces loups à face humaine lâchés des extrémités du Caucase. Antioche et les cités que baignent THalys , le Gydoûs et TEophralé ont été frappées Nous sommes malheureux, nous qui souffrons d*attssi grands désastres ou qui les voyons souffrir k nos frères I i Ce sont nos péchés qui font la force des barbares , ajoute Jérôme. 11 écrivait à, Héliodore pour rengager à ne pas trop pleurer la mort de son ami Népo-* tianus , et voilà que lui, Jérôme, pleure dans cette lettre les funérailles du monde entier. Le solitaire , par un mouvement éloquent, rappelant les larmes de Xercès à Uaspecl de son armée dont il ne resterait pas un seul homme au bout de cent ans, s'écrie que si, d'un lieu élevé, il pouvait découvrir toute lu lerie, il tiiOiilrei ail les nations
(l)LellreXXXV.
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se heurtant contre les nations, les royaumes contre les royaumes, et l'univers enseveli dans ses propres ruines.
Ailleurs, parlant de la dévastation de la Phénicie et de Teffroi de Jérusalem à rapproche des barbares, il ditqu*il faut élever des murailkg et non poiiii faire des livres Au milieu des misères qui renvironneni el parmi les glaives tirés de Coûtes parts, il trouve assez riche celui qni ne manque pas de pain , assez puissant celui quin'est pas contraint d*étre esclave {%). La prise de Rome , de cette ville ^iit avait prii Vunimrs, vint mettre le comble à ses 4ouleiir« : c 0 crime 1 s'écria-t-il alors , Tunivers croule, c et les péchés ne croulent point en nous (s) 1 t La force de son esprit Tabandonna ; il fut obligé d*inlerrompre le Commentaire d*Ëiéchiel,qull venait de commencer. Beaa* eoopde nobles Romains, hommes et femmes, réduits à mendier une asile et do pain après la chute de leur patrie, se rendirent à Bethléem; lérdme cherchait partout des ressources pour suflBre à tant d*iuforlunes : il était la dernière espérance des débris du monde naufragé I
Lorsque, le 30 septembre 420» Jérôme mourut à Bethléem, ùgé de quaUc-vingts ans , son âme avait bien souffert; les ruines de l'uiiivers romaiii avaient jeté leur ombre sur sa face, mais une pensée le consola sans doute, la pensée que le maude était chréUen. il avait [»u dire, en écrivant à son ami (4), qu'il n'y avait plus de langue , plus de contrée qui ne célébrât la passion du Christ et sa résurrection; il avait pu se réjouir devoir l'Indien, le Perse et le Goth en possession de la vérité de l'immorLa- Itlé de Tâme , mieui. que Pythagore qui ne débita sur ce dogme que des chimères , mieux que Socrate qui , dans sa prison, 8*eiitretenait de cet espoir, uniquement, disait Jérôme, pour se fortifier contre la crainte de la mort. Lee peuples les plus faroaches avaient plié leur dur langage
(1) Lettre XLYUl à Théophile évêqae.
(2) Lettre XCV.
(3) Lettre XGVIII.
(4) Lettre XXXV.
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aux hymnes méMieux de la croix* et le nom <lii Christ mit passé dans la voix du monde entiei'. Nons nons sommes agenouillés à Bethléem auprès du tombean de saint Iér6me (i), placé dans le Yoisinage de la crèche , où fat le berceau du Dieu qu'il adora. Recaeilli devant cette grande mémoire, nons avons admiré tant de génie joint à tant d*hamilité, et* mêlant Timage du saint Tieiilard aux imeges de son siècle si troublé, il nous apparaissait comme l'esprit de ne planant sur un vaste abîme.
Dans une lettre, écrite de Bethléem (s), nous rappelions rirrésistible penchant de Jérôme vers la lecture des auteurs profanes, penchant qu*il combattît par la pénil(înce et quMl se reprocha comme un crime ; nous rappelions aussi la sccnedcsa comparution devant le souverain Juge, née du délire d'une fièvre qui l'avait conduit aux portes de la mort. Cette scène que nous nous bornions à indiquer, est une des pages les plus curieuses, les plus surprenantes de Thisloire de l'esprit humain ; nous devons la donner ici dans tous ses détails ; elle achèvera de peindre ce Jérôme qui nous a toujours paru un mystérieux phénomène dans le monde intellectuel. C*est lui-même qui va parler; il écrit de Kome à sa chère Ëustochium (s) :
« Il y a quelques années, dii-il, qu*ajant quitté ma mai* son» les auteurs de mes jours, ma sœur, mes parents, et , ce qui coûte plus à laisser que tout cela, une table où j'avais coutume de faire bonne chère, fallai à Jérusalem pour entrer dans la sainte milice ; je ne pus me passer des livres que j'avais réunis à Rome avec beaucoup de soin et de travaiL Ainsi, homme faible et misérable, je jeûnais avant de lire Gicéron. Après plusieurs nuits passées dans les veilles, après les larmes abondantes que le souvenir de mes fautes passées arrachait du fond de mon cceur, je prenais Plaute. Lorsqu'ensnite, revenant à moi , je m*at-
(1) Correspoudance d Oriciil, lettre XCV.
(2) lOid.
(S) uttfe XVIII.
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lacliaisà lire les prophètes, leur langage me semblait rude el négligé! Aveugle que j'étais, et incapable de voir la lumière, je ne m'en prenais point à mes yeux, mais au soleil. Pendant que Tantique serpent m*abi|8ait ainsi, une fièvre violente pénétra vers le milieu du carême jusque dans la plus intime partie de mon corps tout épuisé, et sans me laisser du repos , chose incroyable 1 elle consuma tellement ces membres malheureux, que mes os se tenaient à peine entre eux*
c Cependant on apprête mes funérailles ; un reste de chaleur vitale, tant mon corps était déjà froid, ne se faisait plus senlir que dans les palpitations d'un cœur tiède encore. Alors je me crus transporte en esprit devant le tribunal Un Juge suprême : là je fus lellcmenl ébloui de 1 celai donl hrillaicnl tous ceux qui élaientpi ésciils, que, prosterné contre terre, je n'osais pas regarder en haut, interrogé sur ma profession , je répondis que j'étais chrétien, et le Juge alors : Tu mens, dil-il, tu es cicéronien . ET NON PAS ciiuÉTiEN , cuT OÙ €si toti trésor y là aussi est ton cœur (i). Je me tus aussitôt, cl au milieu des coups de verges, car il nvaiL oi donné qu on me frappât, j'étais déchiré plus encore par le remords de ma oouscionce, en songeant à ce verset du psaume : Qui c?t ce qui vous confessera dam U sépulcre (a) ? Je me mis à crier et à dire en gémissant : Ayez pitié de moi , Seigneur^ ayez pUié de moi. Ces paroles retentissaient au milieu des coups de verges. Enfin ceux qui étaient présents, s'étant jetés aux pieds du Juge, le priaient de pardonner à ma jeunesse, et de me donner le temps de me repentir d*une faute, dont il pourrait me' punir plus tard , si jamais je lisais les livres des auteurs païens. Pour moi, qui, dans une si fâcheuse extrémité, aurais voulu promettre bien davantage encore, je commençai à jurer par son nom , à le prendre à témoin et à
dire : Seigneur, s'il m'arrive jamais d'avoir ou de lire des
(t)SainiMaUhieu, Vî, (3) Psaume e.
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livres prafanes, que je passe pour uii homme qui vous a renié. Remis en liberté après un Ici scrmcnl, je revins sur celte len e; et au grand clonnement de tous ceux qui urciitouraienl, j'avais les yeux baignes de larmes si aboudanles, que les plus iûcrédules étaieut convaincus de ma douleur. Et ce n'avait point été là un de ces songes vains qui souvent nous abusent; j'en allesle ce tribunal devant le(iuel je me suis [a oslernë ; j'en atteste ce jugement redoutable qui m'a épouvanté si fort. Fasse le ciel que je ne sois jamais appliqué à une telle question! J'avais les épaules meurUics, je sentais encore les coups à mon réveil; aussi devins je plus passionné pour la lecture des livres saints que je ne Tavais été pour celle des livres profanes, t
Nous ignorons si saint Jérôme put tenir la promesse qu*il fit, en ce moment terrible , de ne plus lire aucun auteur païen ; dans ce cas, il fallait que son intelligence en eût été prodigieusement nourrie , car sa correspondance qui nous est restée appartient à la seconde moitié de sa ▼ie, et les lettres de Tillustre solitaire, comme beaucoup d'autres de ses écrits, sont semés de souvenirs empruntés aux poëtcs ou aux orateurs de Vantiquité 1 Ces citations profanes mêlées à celles des livres sacrés , donnent aux productions de saint Jérôme une physionomie piquante et originale. Son langage vif, facile, coloré, n*e8t pas toujours inspiré par un goût parfait, et parfois on 8*élonue des libertés de son allure. Il soutint la supériorité morale de la virginité sur le mariage avec une dialeur de zèle qui l'emporta trop loin , et qui lui valut de vigoureuses attaques. Dans son enthousiasme pour la vie du désert et la perfection .spirituelle, préoccupé aussi de l'état du monde que les calamités semblaient poussera sa suprême ruine, saint Jérôme aurait en quelque sorte voulu faire de l'humanité une vierge cloîtrée attendant dans la prière et une lampe à la main, le divin Époux de la lia des temps.
Jérôme, esprit chagrin, passionné, violent, garda rarement de la mesure avec ses adveirsaires ; il eut à.
demanda àson Ofucifix la satiafoction d*imiiieiiiM beaolni, un âëdommagenent i de donloureax saorifioea; la wln lui était plas difficile qu^à tout autre » aa aainieté fnl itiie grande Ticloire anr ce qa*il y a dana L*|ioBiaie de plna ardent et de ploa rébeUe» et Toilà pourquoi elle noua inspire .tant d^admiralion el de respectl Au aujet dea divers aena de TÉcriture, lérdaie comparait la parole de Dieu à une perle qui peut être peroée de tous cAié» (i); celle perle s'ofTril à son génie avec une transparence dépouillée de tousses mystères, et, quand les corps sortiront immorlels de la iiuil des st pulcres, elle rayouiiera sur ba poitrine comme une parure tombée du ciel.
En écrivant ces pages» nous avons souvent songé à un aulro grand homme qui, de la rive africaine, correspondait avec le solitaire de Bethléem. Le jeune évêque d*Hippone, plein de vénération pour le vieux Jérôme, et qui avait remercié Dieu des merveilleux travaux du solitaire sur l'Ancien et le Nouveau Testament, fut admirable dans sa dispute avec notre anachorète, à Toccasion du Commentaire de Tépître ?mx Calâtes, et fut touchant dans la manière dont il déi»lora les querelles religieuses entre Jérôme et RuÛin, liés auparavant d*une si étroite amitié. Le cénobite de Judéo et l'évêque d'Afrique ne s'étaient jamais vus, mais la correspondance de ces deux esprits êi éminents nous prouve qu'ils s'étaient compris malgré les longues distances.
Nous ne voudrions pas terminer ce chapitre sans salaer oe grand nom de saint Augustin. Lorsqu'il faut caraclériaer» en quelquea lignes » un pareil génie, par quel côté de aa glorieuse vie devons-nous commencer t Quelles mvres signaler d'abord! Gomment suivre l'évêque d*Hippone dana aa laborieuse carrière, qui répond à tous les points du mcmde. moral et religieuxt L*explicatioit des fieritores, la dogmatique, la controverse, )a philosophie remplissent les jours d*Augu8tin. Son âme est une source
(I) Leilfe XTIII.
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pntonâé qoi déborde en ûùH MUantt el Mlotaires sor rùnÎTers. 11 semble qoe Dien lui ait confié le T^ité ^ après la lui avoir révélée dans son Immense éienâoe« Saint Âagastin veille sur die , il en défend les droits et le carao tère, toujours, partout el de tontes manières. Les histoires et les philosophies da |»assé lai sont familières eomme k saint Jérôme; il nignore rien dé ce qui a ocoupé Tesprit de l*liomme; rien ne saurait le prendre an dépourvu; il est la règle et Tinspiration de ses contemporains. Du fond de sa demeure d'Afrique, il lance des torrents de clarté sur tous les doutes, sur toutes les anxiétés des inlellifjences; sa parole, volant à iravers l'espace, renverse, charme, raffermit tour à tour. Son génie paraît se renouveler sans cesse, è mesure qu'il y puise; c'est la fontaine intarissable où viennent s'abreuver les hommes, les troupeaux et les oiseaux du ciel, ou plutôt c'est la mer avec ses masses d*azQr toujours les mêmes, avec son étendue el son infini qui ne changent point.
Comme les écrits d'Augustin expriment la vérité éternelle, ils ne sauraient ni perdre de leur intérêt, ni viekUir, ni tomber au rang de ces inutiles reliques que les généralions laissent derrière ellos dans leur continuelle marche. Quoique nouï, soyons séparés du grand évêque par de longs siècles, il resle aujourd'hui un de nos meilleurs guides, de nos meilleurs consolateurs. Nous pouvons le prendre pour conseiller el pour ami jusque dans cette vague tristesse de nos ca urs, qui est née du spectacle de tant de bouleversements et de ruines ; lui aussi avait vu d'épouvantables catastrophes, des calamités inouïes, et" il avait éprouvé tout ce que peut éprouver l'àme humaine en présence des plus formidables révolutions.
Depuis quinze ou vingt ans , nous entendons beaucoup parler dévie intime et d'études psychologiques, cl je ne sache pas que la Uttéraiure intitM aiii produit un livre qui nous aide dans nos misères* 11 y a des mots et des surfaces dans nos romans et nos bavardages psychologiques, mais les choses senties» les choses profondes» où sont-elles?
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Les recberelMs habiles dans les plis el les détours de râme, les savantes fouilles dans ces ténébreuses voies où se cachent les senllments, les désirs et les contradictions» ce ne sont pas nos barbouilieors de papier qui les feraient ; les marchands d*ânotions Sictîcest de sensations artificielles» les ezploitaleors de Vlrréflezion et de l'insouciance publiques» n*ont jamais porté cette lampe aux vives lueurs qui éclaire les coins et les recoins de la maison de Thomme et le met fitce à face avec les objets si divers qui Tenvironnent dans sa demeure intérieure. Ce flambeau sacré» Augustin Va. tenu dans ses mains; nous dirons aux âmes élevées et tendres qui veulent s'interroger , se connaître et devenir meilleures : lisez les Gmf»' 9¥m du grand prélat «d*Âfrique» c*est la muse chrétienne redisant les secrets du cœur, les peines et les vanités de la vie, les espérances immortelles; c'est d*abord une suppliante voix qui, du fond de Tabime, crie vers le Srîgneur, puis cette voix emprunte aux joies de la conscience je ne sais quelle calme suavité , et à la iin c*est du haut du ciel qu*clle vous parle.
CHAPITRE XXVI
Pbytianom ie générale du tv* et dn y siècle. — Paula et Euslocbiuni. — Mélanie et «a ftinille. — Histoire de Pélagie.
L^imaginalion homaine 8*est toujours attactiée de préférence au speclacle des empires qui s'écroulenl, des in-
slilulions qui s'ellaceni, des sociétés nouvelles qui sorlcnL du milieu des vastes débris; les ruines ont un g! and cbarmc pour elle. L'no cilé vivante et prospère l'énieuL beaucoup moins qu'une cité couchée dans la ]ionssièrc, une cité morlc où le lézard court au soleil, où gémit Toiseau des nuits, où le renard trouve une lannière. EWe aime à s'arrêter sur ce qui n'est plus et sur l'œuvre qui se prépare; elle se plaît à l'arrivée des ténèbres enveloppant le inonde, et à Taspect du matin illuminant peu à peu l'immensité. Voilà pourquoi, parmi les vieux âges de l'ère chrétienae, le iV et le v*-' siècle se présentent à l'imagînaiion avec un si vif intérêt. C'est alors que sous les llols envahissants des barbares, le monde romain roule en débris, et qu'une force nouvelle, la force cbrétienne, travaille l'univers. Autant que l'imagination, Tubservalion philosophique se plaitdans ces grandes luttes sociales: ces violentes commotioDSt où s agile ie destio des génératioDS futures, vous
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aidenl à ooonaitre lliomiiie. Quand Tauragan passe sur les mers , il les creuse josqn'à leur profondeur dernière, et rabime esl mis à nu » et tous les secrets semblent vouloir se montrer à vous; ainsi les révofutions entr* ouvrent cet autre abime qu'on appelle le cœur de Tbomme, et voua y découvres tontes ses passions, toutes ses tendances » tous ses instincts.
Les mœara de TOccident au if* et au f« siècle nous montrent une société qui subit une laborieuse et immense transformation. D'un côté, nous trouvons la corruption et la frivolité mêlées i la décrépitude de la civilisation romaine ; de Tantre, des vertus nouvelles, des abnégations sublimes, une indomptable énergie pour le bien, pour la vérité. Ici, des nations jeunes et terribles -s'avancent avec la baebe et l'Incendie , el emportent sur leur route les ceuvres du passé; là, de nobles Ames étonnent le désert par une angélique vie et font entendre les accents de la prière dans des cavernes qui n*avaient jamais retenli que des hurlements des bêtes fauves. Ce mélange des croyances anciennes el des crovances venues de Judée, donne au monde un curieux caraclcrc qui ne peut se rcnconlrer qu*unc fois dans l'histoire. L'antique élément païen s'attache opiniiltrén)enl à une civilisation vermoulue ( onuiic le lierre aux vieux murs délabrés, el le voilà peu peu etfacé par Télément chrétien qui arrive muni d'une puisvsance irrésistible. Les statues d'or de Jupiter et de Minerve lombeni en poussière à l'approche de la croix de hois; l'Olympe mytholofi^ique croule devant le Calvaire. Speclaclf unique ! rha iii^eiiKTi t rnpide et merveilleux ! bataille iif ii^Miitique où les iiuail^les el les faibles sont les vainqueurs, on les vaincus ne sont pas maudits, mais appelés à profiler du triomphe ! X'' ^ La li!!rr;Uure de ces époques en est t'^ipièle ex[>ressîon. IVo nous enfermons pas dans la Ji^We lorsque iïous Irouvonsau loin des caractères, des traita qui nous ardent à pénétrer ilinis r<'iie vieille société romàM d»ai les rutucs viuuucnt aboutir à Jérusalem. )
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Aaaone» tour à toor profesieur à Bordeaux, sa patrie» ptéoeptear de GratieD, gouverneur de l'ItaUp et de TAfri*- . que, paie consid, est un des briUinte esprila du sièele ; il chanta la Moidle 1 la oour de Temperear Valentinien & TrèreSt et eon pcfime» o& les descriptions tiennent lieu d*idées et de sentiments , annonce une littérature en décadence. Son élè?e» deyenu empereur, le pousse eux fono* tiens les plusbautes. En ce temps-là les Muses menaient au pouToîr ; elles s'étaient fiitse courtisanes, et les princss des époques de corruption et de faiblesse ne croieni jamais payer asses cher les adulations. On s*est demandé si Ausone était chrétien; son adoration des Muses anciennes, ses habitudes et ses goûts païens ont empêché plus d*un auteur de reconnaître clatrement sa foi; mais tous les doutes se dissipent devant les assertions positives d*Aiisone lui-même. Dans le début de sa première idylle .1 « Voici « dit-îl, le retour do saint temps de la pàque salutaire. > Dans un autre petit poëmc intitulé : EphémêrêS^ Il parle d'un sanctuaire, où chaque matin, il adresse à la Trinité ses pieuses oraisons. Le rhéteur d'Aquitaine, écrivant à Paulin, son ami et son ancien élève, pour le presser de revenir de la solitude qu'il s'était faite en Espagne, invoque le Père et le Fils de Dieu. Ausone nous représente ces riches personnages du monde romain, qui, lout en ayant reçu la lumière évangélique , continuaient à vivre dans les vieilles mœurs si difficiles à déraciner et dans une douce frivolité d'esprit ; chrétiens par le cœur, ils redevenaient polythéistes par la puissance de leurs études et le commerce de leur intelligence avec Virgile et Cicéron , par les souvenirs mythologiques qui entraient comme d*înévitahles couleurs dans les inspirations poétiques. Des hommes comme Ausone étaient des chrétiens encore habillés en païei|^. C'étaient des gens d'esprit sans génie comme sans enthVsfsiasrae , incapables de se dessiner fortement , de résis^âu courant des choses vulgaires et de montera un gran«[ destin. ' ■
L'Espagnol Prudenée.SfVÉit une autre trempe d'inteUi-
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gencc que le préccpleur de Graiicn. A cinquailtp^sep^ ans, U chercha daos la fiolitnde i'ouhli des bruyants intérêts d*ici-has et le recueillement sans lequel Thomme ne peut interroger son harmonie intérieure. Il composa des hymnes pour les fidèles et des poëmes d'enseignement religieux. VApoUUiM de Prudence, dirigée contre les hérétiques et les Juifs» montre les oracles de Gumes muets et pleurant, les oracles d'Ammon se taisant dans, les Syrles libyennes, et le Capitole romain pleurant aussi à la vue du Christ victorieux. On connaît le discours de Symmaque demandant au nom du sénat le rétablissement de Tau tel de la Victoire, et faisant entendre que Rome, privée de ses dieux , était condamnée au malheur et à Timpuissance. Prudence écrivit eonin St/mma^ un poUme où Tironie vient en aide à une vive éloquence. La conversion des plus Illustres Romains lui inspirait des tableaux animés. Les pères conscrits revêtant le manteau de la piélé plus éclatant que la toge romaine; la curie d'Ëvandre, la famille des Annius, la descendance des Probus se précipitant dans les temples des nazaréens et aux fontaines apostoliques; les Gracques, amis du peuple, faisant briser les images des dieux et se vouant avec leurs licteurs au service du Crucifié loul-puissanl; six cents maisons de race antique rangées s()us les étendards du Christ ; le peuple lui-même méprisant les autels de Jupiter, visitant au pied du mont Vatican le loniheau de saint Pierre, ou bien courant a la basilique lalérane pour en revenir avec le signe royal qu'imprime l'huile sainte : tels sont les faits, les spectacles frappants que rappelle le poêle pour annoncer la domination de Jésus el les beaux destins de Rome chré> tienne.
Prudence, qui avait chanté les progrès de la foi et les martyrs des bords du Tibre, s*affligeait d clrc séparé du soi romain, riche en û:lorieux sépulcres, par de doubles Alpes, d'éli e retenu en deçà des neigeuses Pyrénées. Qu'il fut heureux lorsque, déjà au déclin des ans , il put porter ses pas vers celte terre de Koine, où la saiMieté preu«Mt la
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place de la gloire ! Revenu de son pny<; d'Espagne , le pèlerio commcnçail une de ses plus belles hymnes par ces paroles adressées à l'évèque de Saraqosse : t ÎNous avons vil, ô Valcrianus ! digne pontife du Christ, nous avons va, dans la cilé de Komulus, les ianombrables tombeaux des saints. >
Nous avons prononcé plus haut , le nom de Paulin , qui appartendit, comme Ausone son maître, au pays d* Aquitaine, et fut évéquc de Nola. Issu d\ine famille sénatoriale, homme d'esprit et d'imagination, le poète Paulin fut appelé aux grandes charges; mais bientôt le dégoût du monde entra dans son âme chrétienne; il s'en alla suivi de - sa femme Thérasia» cacher ses jours aux environs de Barcelonne, pour y prier et y méditer en paix* Mous avons parlé d*une lettre d'Ausone, pressant le retour du solitaire qui avait renoncé au culte des Muses , et aux joies de la vie. Le rhéteur de Bordeaux , retiré auprès de Saintes, écrivit ainsi plusieurs épitres en vers, à Paulin, mais oelui-ci ne répondait point ; la manière dont Ausone lui reproche à la fin son silence, est marquée par une charmante inspiration : c Uennemi même salue Tennemi , les rochers répondent à Thomme , les cavernes et les forêts ont un écho qui nous revient, les brisants crient sur le rivage, les ruisseaux donnent leurs murmures, la haie qui nourrit les abeilles d*Hyhla se remplit de bourdonnements, les roseaux de la rive ont aussi leur mélodie, et' la chevelure des pins s'entretient d'une tremblante voix avec les vents : Paulin, lui seul, garde un silence obstiné. •
Hais le pieux solitaire ne reçut qu'au bout de quatre ans, les épitres' de son ancien maître, et voilà pourquoi il n'avait pas répondu. Ausone appelait impie la résolution de Paulin et ne demandait qu'aux Muses d'exaucer sa prière. L'époux deThérasia, dans sa remarquable réponse, parle de Dieu cl du Christ, avec une elévaiion (ridées et une profondeur j)hilosophiquc qui laissent Ausone aussi loin de Paulin , que la terre est loin du ciel. Le solilairc déclare qu'il est devenu un homme nouveau sous le souille
HISTOIBB DB JÉRUSALEM
du Pèro suprême , quo son esprit n*est plus ce qu'il étail. Paulin ne mène point une vie errante comme un insensé; plus d'imn fois les hommes, poussés par la Diyinilé, ont cherché une demeure dans les lieux déserts; les plus illustres des philosophes Tout fait pour les études et pour la muse ; aujourd'hui , cette voie est suivie par ceux qui ODt voué au Christ leurs chastes âmes; ils se tournent vers les astres sublimes, regardent Dieu, et loin des bruits du Forum , s*appliquent à considérer les profondeurs du vrai, à pénétrer dans les secrets des choses éternelles. Tout homme est de peu de dorée ; c*est comme on corps qui se dissout, comme un jour qui tombe; sans le Christ, c*est une poussière, une ombre. Ausone reprochait à Paulin t on ingrat oobli ; le saint lui promet une fidèle et ardente amitié dans ce monde et dans Fautre» et sa parole 8*écliappe comme un cri sublime du cour.
« Pendant tout Tespace de temps qui est accordé et t destiné aux mortels, dit Paulin à son maitre, tant que f je serai contenu dans ce corps qui mVmprisonne» quelle s que soit la distance qui nous sépare i dans quelque f monde» sous quelque soleil que je me, je te porterai ff cloué dans mes entrailles, je te verrai par le cceur, je c t*embrasserai tendrement par Tàme, tu me seras par« t tout présent, et lorsque, attiranchi de cette prison da c corps, je m^enyolerai de la terre, en quelque r^ion • que me place le Père commun , là encore , je te porterai i dans mon âme, et le dernier moment qui me détachera . « de mon corps , ne m*étera pas la tendresse que j*ai pour c toi ; car cette âme qui est d*origine céleste, et qui survit t à DuUe chair, il faut bien qu'elle conserve ses senti- « meuts, ses aH'cctioas, comme elle garde sou existence, c Elle ne peut oublier non plus que mourir; eliu doit ( vivre et se souvenir à jamais (i). >
Il y a quelque chose de vraiment beau dans le spectacle de ce Paulin , se plaçant si haut par le seul fait des senti-
(I) Leure mill.
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menls chrétiens qui l'iuspirent, illiiminaut pour ainsi dire des rayons de ia divine dlernilé la face de son maître Ausoue, chrétien par le cœur, mais retenu encore dans les ombres du paganisme ; l'un était enlevé aux régions célestes sur Taile de la méditation évaogétiqae et de Tespérance infinie; Tautre, avec quelques lueurs chrétiennes, continuait à se livrer aux félicités fugitives. A ees -époques où la foi éclairait peu à peu le monde, et impressionnait d'une façon inégale les âmes plus ou moins disposées à la recevoir, il dut y avoir fréquemment de ces «emples d'amis qui se séparaient. G*est là un côté de la vie sociale et intime dés m*, iv* et v* siècles. On quittait son frère, son ami , pour se rapprocher du Père d*en haut* et souvent les adieux de la ferveur chrétienne fuyant loin des villes, ressemblaient aux adieux d*nn mourant.
Paulin composa un panégyrique de Théodose, dont le style avait paru à saint Jérôme, d^une pureié ekinniami. Eavi de Teenvre éloquente de Paulin, saint lérôme •*éeriait : c Oh ! s*il m'était donné do conduire un esprit de cette trempe , non point comme chantent les poëtcs , sur les monts Aoniens , sur les sommets de rHétIcon , mais sur les montagnes de Sion , du Thabor et du Sinaï ! Si je pouvais lui enseigner ce que j'ai appris, et lui donner comme de main à main , Fintelligence des mystères contenns dans les prophètes, il naîtrait parmi nous quelque chose que ia docte Grèce nous cnYiei aiL! »
Nous ne dirons rien de Claudieii , dont le caractère est si connu. iNé à Alexandrie , au déclin des arts et de l'empire, il est le poêle de la mythologie expirante; la foi chrélienne i^M andit et s'étend partout , mais Claudicu ne la comprend point. D'ailleurs, un inlaiiiible moyen d'arriver à la fortune, s'offrait alors, c'était de chanter les croyances cl les mœurs du passé : Tami do Sliiichon fut comblé d'honneurs et de richesses. La poésie deClaudien rendait à l'Olympe ses splendeurs évanouies; Homo, on l'écoulant, pouvait croire que ses dieux planaient encore sur les hommes. Quand on songe aux efforts inouïs de U
société romaine pour empôcher le ciel paien do f rouler anlonr d'elle , on s'ctonue que les imaginalioiis reconnaissantes n'aient pas offert l'empire au poëLe qui sut le mieux prolonger les illusions de la ?ie, auprès du grand cercueil du polythéisme mort.
\j Itinéraire du Gaulois Rulilius revenant dans sa pairie, noos montre les derniers reflets de la poésie romaine. On a comparé l'Itinéraire de cet ancien préfet de Rome, aa ChUd'HwrM de iord Byron ; il y a , selon nous , dans ce rapprochement , plus de fantaisie que de Térilé. Les deux poètes voyagent à travers les ruines des croyances et des empires» et Tallure de leur narration est indépendante et capricieuse* Toilà leur seul point de ressemblance; c*est une ressemblance d'époque et de forme, et pas du toat de caractère , d*âme et de génie. Byron voit des croyances» des institutions, des mœurs qui se modiBent ou qui tom* bent , mais il ne les défend point , il ne les regrette point ; bien au contraire, levol destructeur des révolutions n*est pas assez rapide à son gré, et il espère que le monde se couvrira d*autres ruines ; Byron est l*homme de tout ce qui est nouveau, de tout ce que Tavenir peut promettre ; Rutîlius est rhomme du passé, l'homme de «ce qu*0B attaque, de cequi meurt ; il invoque les divinités anciennes pendant qu^elles s*entassent dans le sépulcre , poursuit de son vers la doctrine nouvelle qui se propose de changer Tunivers, lance des sarcasmes contre les disciples de rÊvangilequi s'enfoncent au désert pour y prier ou pour échapper aux violences du paganisme désespéré. Nous le répétons, on peut reconnaître jusqu'à un certain point, une ressemblance d'époque et de forme, entre Tlti ncraire du poêle gaulois du v° siècle cl le voyage du poëto anglais du XIX®; mais là, s'arrête à nuire avis, tout rapprochement.
Sur celte lointaine route où Thisloire romaine iinit avec Ammie-Marcellin , nous rencontrons Boèce avec qui finit la plnlosophie, pour ne plus reparaître que bien ^ longteiiips après. La philosophie, dans ses adieux à un
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noiide qui ta être envahi par la nuit, consale un illustre
marlyr de la probllé politique ; elle parie de la vertu et de la Providence au consul prisonnier, que Théodoric n*a
pas su ou n'a pas voulu défendre, et mêle les doux rayons de respérance à la tristesse des verrous. Près de s'enfuir devant les âges barbares, elle remplit son plus bel office ici-bas, celui de ranimer et de soutenir une victime de rinjuslice des hommes. Il manque au livre tic Boèce, de la Consolaiùm de la philosophie, une vue plus claire de la vie à venir et des destins qui alleudent les bons et les mécbanls; il y manque une perlccLiun morale que pouvait seule lai donner ridée chrélienne : Boèce e|)rouve une sorte (le li ouble et tie vaL;ue elfroi en face dti réLerniLé, et refuse d éleadre son vol par-delà ces limites humaines , où l'empire appartient à Tordre, à Téquilé, à l'harmonie. Mais tout incomplet rpie puisse être l'inspiration du philosophe capLii , elle est féconde en consolations pour rhoromedebienqui souffre, et, après l'Evangile et Tlmttation de Jésus-Christ, la Consolation de la philosophie est . le meilleur bréviaire des persécutés.
Quelles puissantes intelligences la Providence suscitait aloi s pour défendre et affernjir l'Eglise portée sur les riols d'un temps de malheur! Quels livres que les Instiiutions divines de Eactance, et la TriniU de saint Hilaire, surnommé le IlIi uie de l'éloquence latine! Qu'il est beau de voir saint Ambroibe , le grand évèque de Milan, ranimant l'Église occidentale , achevant la ruine du paganisme tenace, imprimant ayx. événements et aux hommes une allure et une énergie chrétienne! On admire sa vivacité et sa vii^ueur, iorsqu il veut faire entrer dans les ànies les préceptes évangéliques , lorsqu'il poursuit les riches qui croient avoir seuls le droit de posséder la terre!
Nous pourrions parler encore de saint Eucher de Lyon, de saint Sulpice Sévère, de Vincent de Lerins , de Satvien, de Sidoine, si nous ne craignions point de sortir de noire sujet ; ce qui précède doit suffire pour faire entrevoir ce
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monde d'Occideùl , dont les longs ébranleKiaiU vieilneat rcLcnlir en Jddée , el dont Tesprit nouTeau nous est reprd»
seulé par des solilaires de Jérusalem et de Belhlécm , parlis des bords du Tibre.
SUITE
DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
Les ïctlrps et la parole de saint Jérôme avaient travaillé la socié{(> (le Home; l'ardeur de son prosélytisme avait été féconde. Marcella lui la première romaine qui entra daos la vie monaRtîque ; celle pensée de Platon : La philosophie est la mcditaiio}i de la mort^ penséequc l'enseignemen t ch vé- ' tien développait et agrandissait , frappa vivement Timagi nation de Marcella ; séparée du monde, elle porta jusqu'à la (in des vêtements qui ne lui faisaient point oublier le tombeau. Saint Jérdme lui écrivit plusieurs lettres et prononça souvent son nom avec de grandes louanges. Les monuments contemporains ii*odI pas gardé le nom de toutes les dames romaines qui se firent servantes du Christ. La correspondance de saint Jérôme nous révèle les noms d'Âlbina , de Marcellina , de Félicité , de Blesiili , une des filles de Paula , de Léa, d'Âsella ; ces veuves ou ces vierges , enfermées dans les bornes étroites d*une cellole, jootssaient à Tavance de la vaste étendue da paradis^ comtiie parle leur illustre maître. Plusieurs d*entrtt elles savaient le grec el Thébrett , et toutes mettaient leurs délices dans la leclnre des livres saints. Le cilice, le lit sur la terré nue» les privations, le diant ou la prière durant lamoîlté
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de la nuit, une vie d^humilité, de paumlé el de souffrance, avaient remplacé les costumes soyeux, les couches molles, le laxe des festins , les bains, les spectacles d*ane cité* Heureux de ces conquêtes faites par Ui folk dê la Jérôme disait que Rome était devenue une autre Jérusalem* Les railleries des païens bourdonnaient autour des retraites des nobles matrones; mais avaient-ils le droit de railler, eux dont les dieux ne se trouvaient plus à Rome que dans les greniers avec les hiboux et les chouettes? Notre attention ne doit s*arrèter ici que sur les dames romaines entraînées aux. lieux saints par Tamour des choses célestes. Il en est trois'qui se détachent dans cette pieuse fuite en Judée : Paula , Èostochium , Hélanie.
On connaît rillustre origi ne de Paula , fille des Gracques el des Scipîons* Après la mort de son mari , elle n*eut plus d*autre ambition que celle de servir Jésus-Christ; elle enrichit les pauvres, secourut les malades et se chargea des funérailles de tous ceux qui mouraient dans Tindigenee* C*est ainsi qu'elle préluda à sou volontaire exil à Belhléem. La pieuse amitié qui liait Paula el Jérôme fut transformée par les méchants en liaison coupable; on prélait les plus grossières pensées de la terre à ces deux âmes chrétiennes qui n'étaient 'plus occupées que de la terreur des jugements divins. Dans sa lettre à Asella (i), Jérôme demandait s il n'y avait pas à Home d'autres femmes à aimer que celle Paula, pénilenlc et nioriifiée, négligée dans SCS vélcmenls, presque aveuglée par les larmes, passant les imiLs à fléchir la miséricorde du Seigneur, et que le soleil Uouva plus d'une fois en prière,' celte Paula qui avait pour toute chanson les psaumes , pour tout entretien l'Évangile, pour tout plaisir la coutiaeuce, pour loule nourriture le jeùae.
Bientôt Paula quitta llomc et ses enfants, prenant seulement avec elle sa fille Euslochium. La voilà à bord d*un navire cherchant déjà des yeux l'horizon lointain do la
(l) Lettre XXViir. , .. .i..
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Palestine. Elle avait parmi ses compagnons de voyage Épîpbane, cvéquc de Salamine eo Chypre, et Paulin, ëvéque d^Ântioche. Saint Jérdmet qui nous a décrit Titinéraire de la noble Romaine, marque tour à tour Métbone, les Gyclades, Tile de Chypre, Salamine, Antioche et la Pbénicie. Paula voit Bérithe, Sidon, Ptolémaîs, Lydda, Ramla.
Le proconsul de Palestine, informé de sa procbaine arrivée, envoie des appariteurs pour préparer le prétoire; Paula préfère une hamble habitation dans la ville où son Dieu est mort. Prosternée devant le bois sacré de la vraie croix» elle adore le Seigneur comme si elle Vy eût vu attaché; entrée dans le divin sépulcre; elle embrasse la pierre de la résurrection écartée par Tange au grand jour de la victoire sur la mort , et colle ses lèvres sur la place'on avait reposé le corps de Jésus, comme si elle çùt étandié une soif brûlante dans une pure fontaine. Jérusalem 8*émeut et se recueille à la vue des larmes et de la douleur de la sainte voyageuse. Paula visite le mont Sidn; 8*<agenouine devant la colonne de la flagellation qui soutenait le portique d*une église et fait sa prière dans le Cénacle. Elle se dirige au sommet de la montagne de TAscension où jadis, chaque année, on brûlait" en holocauste au Seigneur une vache rousse dont la cendre servait à purifier le peuple d*lsraël. Arrivée à la crèche de Bethléem , Paula protesta à Saint Jérôme qu'elle voyait de ses yeuxTenfant enveloppé de langes, les mages prosternés à ses pieds, Tétoile brillant sur Tétable, les pasteurs venant adorer la nuit Tagncau de Dieu dont la pure et blanche lot* son était couverte de la rosée du ciel. Tous les lieux delà Judée et do la Galilée, consacrés par un mystère ou par un souvenir deVÂncicu cl du Nouveau Testament, reçoivent, successivement les hommages religieux de la fille des Sci< pions* Non-seulement Eostochium , mais un grand nom* bre de vierges accompagnaient Paula dans ses courses chrétiennes. Kllc se rendit aussi en Égypte où rallîraient la mémoire de reofance de Jésus et les moeurs séraphiques
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des anacliorclcs. Son dessein élail irachcvcr ses jours à Bclhléem cl d'y fonder des conmiunaulés ; elle occupa trois ans une pelilc demeure avec sa ûlie en allendant qu'elle eùl fait construire des cellules et des monutèrtSt et des hôtelleries pour les pèlerins.
Saint Jérôme nous a peint la vie austère de Paula. Des clltces sur la terre nue formaient son lit; elle disait comne le psalmiste : Timtêt Us nuits f arroserai mon lit de lairmtÊ, et je baignerai ma couche ^mtiplmrs (i). Jérôme lui repro> ehaii quelquefois de irop pleurer les fautes légères, et rengageait à cooaerver ses yeux pour lire rËvangile : < Il |aut» lui répondait Paula» il faut enlaidir ud vtsâge ^ . 4 que je coamia si souvent de ro ugr , de écrase et d*an- ' c timoine; tout ce long rire, il faut le racheter par des t larmes continuelles. > Le vin, le poisson^ le miel et les cBufs avaient été bannis do sa nourriture; excepté les jours de fàle « c*e8t à peine si elle se permettait un peu d'huile. On no pouvait que, dans le cas de grave maladie, la dëter« miner à prendre des bains. Depuis le commenoement de son veuvage jusqu*! sa mort, elle ne s^assit jamais à table «vec un bomme. Elle prenait de Vargent à intérêt pour être on état do ne refuser l'aumône à aucun pauvre, et soubaitait d*ètre ensevelie dans un suaire emprunté. Un monastère d*bommes et trois monastères de jeunes filles de toute condition et de diverses provinces, food^ par la mère d*Euslocbium, retraçaient auprès de la crècbe du divin Enfant une image des communautés do la Thébaïde, lérôme dirigeait le monastère d'bommes, comme nous Tavons déjà dit ; Paula dirigeait les communautés do jeunes filles dont die était en même temps la providence. Séparées pour le travail et la nourriture, les religieuses de Bethléem priaient et psalmodiaient ensemble* Toutes devaient savoir les psaumes qu*elles chantaient à diverses heures du jour et de la nuit. Elles n'allaient à Téglise ou à la basilique que le dimanche; on les voyait
{i) Psaume VI.
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alors sortir par bandes ayant chacnne h leur tète une mkm spéciale. Leur eoslumc était uniforme ; elles ne se servaient de Hnge que pour 8*essnyer les mains. Cette eolonte de vierges Tenues dc.loin, se montre à Bethléem comme une charmante parure î c'est une corbeille de lis posée devant la crèche entre les mages et les pasteurs.
Paula et sa fille se chargeaient elles-mêmes des soins dti monaslèrc. Ces femmes, dirons-nous avec Jérôme, ces femmes qui auparavant regardaient comme un laideau un vêlement de soie, comme un incendie la chaleur du soleil, défigurées maintenant sous des vêlements de couleur triste, préparent les lampes, attisent le feu, balayent les appartements, apprêtent les légumes, jettent des brassées d'herbe dans des chaudières bouillantes, dressent les tables, présentent les vases, servent les mets. L'obscurité de la vie que s*était choisie noire sainte Romaine, au lieu de la faire oublier des vivants, a jouta tout à coup à l'éclat de son nom. La Judée était alors la contrée de Tunivers la jtlus visitée, et les pèlerins enlendaient parler de la haute vertu de Paula, de ses macérations perpétuelles, de sou inépuisable charité. Elle était devenue, dit Jérôme, l'admiration des Romains comme des Barbares.
La mort de Paula, arrivée vers l'an 404, fut aussi sainte (]ue la seconde moitié de sa vie. Des versets du psalmiste, conformes aux espérances du chrétien qui s*en va de la terre, ne quittèrent point ses lèvres jusqu'à son dernier souffle : Que vos taberwtetei sont aimahles. Dieu des vertu» l répétait-elle ; mon âme ioufire aprê» la maison du Seigneur, et ses désirs la font tomber en défaillance... Taime mieux être la demUre dans la maison de mon Dieu que de demeurer dans lu tentû du pécheur. Elle formait avec un doigt le signe de la croix sur ses lèvres. Saint Jérôme, révéque de Jérusalem, d'autres pontifes et beaucoup de prêtres assistèrent à son départ de ce monde* Ils virent s'achever dans Tans* térité monastique une vie commencée dans les palais au milieu de Topulence et des plaisirs humains* 11 n*y eut ni cris ni gémissements au bruit de la mort de Paula ; mais
aussildl OD entend il des chœurs noinbreax chanler h» psaumes en diverses langues, comme pour escorter afvec de saintes harmonies son âme montant au ciel. Bethléem n*avait jamais vu des funérailles pareilles à celles qu*on fit à Paula; les pontifes, les prêtres, les lévites, les vierges et les moines de la contrée étaient là ; les habitants des cités voisines étaient accourus; quatre évéques portèrent le cercueil sur leurs épaules. Déposé d*abord dans Téglise de la Nativité, le corps de Paula fut ensuite descendu dans une grotte à côté de la crèche. Quinze ans plus lard, Ëustochium devait avoir dans celte même grotte son lombeau à côté de celui de sa mère, et le vicuiL Jérôme, destiné à survivireà toutes les deux, devait y dormir aussi son sommeil.
Nous n'avons point montré Ëustochîum veillant au chevet de sa mère, rafraichissanlavec un éventail son visage brûlé par la fièvre, lui froltani doucement les pieds, lui réchauffant restomac avec sa main , devançant les servantes dans tous les soins, courant du lil maternel i la crèche du Sauveur pour demander une prolongation de jours, et la grâce de mourir en même temps. Lorsque la vierge ne vit plus devant eHe qn*une froide dépouille, elle ' baisait les yeux de Paula, se collait à son visage, embrassait son corps et suppliait qu'on rensevellt avec sa mère.' Séparation cruelle, surtout à mille lieues de la patrie! Pour nous peindre Tétroite union de la mère et de sa fille, le panégyriste de Paula nous dit qu'Ëustochium ne se coucha jamais, ne fît jamais un pas, ne prit jamais la moindre nourriture sans sa n^ère.
Saint Jérôme nous apprend qu^Eustochium demeura chargée de dettes après la mort de Paula ; et que , pour les payer, WI9 mtlaitiaemfanee dmi (amùiricorde du Chmt, * L'abondance des aumônes et l'entretien de tant de fondations avaient anéanti une fortune considérable. Obligée de pourvoir aux besoins des communautés fondées par sa m^e, Eustochium parait avoir éprouvé des dilBcnttés et des soucis.
Cette noble femme que Jérôme appelle tour à tour sa
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sœur, sa iUle, sa souveraine , le premier joyau de TÉglise, et poar laquelle son imagioalion divinisait la virginîlé , avait, comme sa mère, une rare vertu el une haute intelligence. La mère et la fille lisaient et parlaient Thébreu , et pouvaient chanter ainsi les psaumes dans la langue* même de David. Avec un maître tel que Jérôme, Eustochium , tout en cueillant les fleurs de la virginité , Paula, tout en menant sa laborieuse vie de veuve (t), avaient a^krofondi la science des Écritures, et savaient par cœur les psaumes, les évangiles, les écrits de tous les prophètes.
Il nous reste de la mère et de la fille une lettre intéressante et colorée qu'on dirait écrite par saint Jéréme luimême; elles s^adressent à Harcella, leur première institua triée dans la vie monastique , lui reprochent de les laisser seules, exposées à la rapacité de Tépervier et de tous les oiseaux de proie , et lui demandent pourquoi elle ne vient pas les joindre en Judée. Paula et Eustochium lui peignent cette région monlueuse qui offre tant de délices spirituels, et vers laquelle Marie se dirigea , après avoir entendu les promesses de Fange ; elles parlent de Jérusalem , ettto» de ' paix, qui a produit tant do glorieux personnages : autant la Judée est au^'dessus des autres provinces , autant cette ville est au-dessus de toute la Judée. Si Marcella disait que Jérusalem est devenue moins sainte el moins digne d'amour depuis que ses perles ont clé brisées, depuis qu'elle a versé le sang d'un Dieu, depuis que lerainisUic des apôlres a Lrarib^orLc aux nations Yantique famili'irUe de Dieu avec la Judée, nos deux l'ioniaiues répuiidraieiiL que le San vcur aimait Jérusakin puisqu'il a pleuré sa ruine, que les lialjilants ('taient les coupables el non poinl la terre, et qu après luut, même à considérer rélal présent de Jérusalem , le sépulcre du Seigneur surpasse en sainteté» el en gloire les chérubins, le propitiatoire, l'arche du Testaiiieul, la manne, la verge d'Aaron et l'autel d'or. Si la Judée est une terre maudite parce qu'elle a bu le sang
(1) SaiDi Jérôme, lettre XXVill.
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du Christ « pourquoi appelle-t-on lieux de bénédieUon les lîeax où Pierre et Paul , les chefs de Tarmée chrétienne, ont répandu leur sang pour le Sauveur 1 1 Quoi ! 8*écriettt les deux amies de Marcella, nous vénérons partout Icâ ^ tombeaux des martyrs nous nous mettons sdr les yeux leur cendre sacrée , nous la portons à nos lèvres autant que cela peut se faire, et il y a des gens qui pensent qoMl faut négliger, le tombeau dans lequel a été enfermé le Seigneur I Si on ne nous croit pas nous-mêmes, qu'on en croie du moins le démon et ses anges; toute» les fois qu'on les cbasse des corps des possédés en présence de ce tombeau , pareils li des criminels cités devant le tribunal du Christ t ils tremblent , rugissent, et s*affiigent d'avoir crucifié celui qu'ils redoutent. >
Paula et Eostochiom ne veulent pas entreprendre de compter les évéques, les martyrs , les doctes hommes qui sont venus à Jérusalem depuis l'ascension du Sauveur ; ces hommes auraient cru ne pas avoir reçu la haute main des vertus , comme on dit , s'ils n'avalent adoré le Christ au lieu même où l'Évangile rayonna d'abord sur la croix. Jadis un orateur illustre reprochait à on personnage d'avoir étudié les lettres grecques » non point è Athènes , mais à Lilybée, et les lettres romaines , non point à Ronie, mais en Sicile ; on peut en dire autant de ceux qui 'négligent Jérusalem» car Jérusalem est l'Athènes de la foi et du savoir chréticu. Nos deux Romaines nous montrenl le chœur le plus brillant des moines et des vierges des Gaules accourant aux lieux saints, le Drelon , séparé de notre fflobe » quittant son soleil occideuL.il pour chercher un licti qui ne lui est connu que par les Écritures; les Arméniens, les Perses, les peuples de l'Inde et de l'Htliiopic , ceux ♦ d'Egypte , du Pont, de la Cappadoce , de la Cclésvric , de la Mésopolaniie et de tout l'Orient, venant chanter , dans leurs langues diverses, les louanges du Seigneur à Jt rusalem. Les dillcrences de costume n'allireni pas les regards ; chacun peut marcher comme il lui plaît sans éveiller la moindre parole ; rhumilité et la cbarilé régnent parmi
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tous ces étrangers religieux. Gomment parler de retable où le Gréateor dea eieax consentil à enfermer aa gloire , ' lieu p\m falHl qm la JloeAa TorpAtoM taol de fois frappée , de la fondre ? Tout est simple et champêtre à Bethléem , le bourg dn Christ » est-il dit dans la lettre qne nous avons sons les yeux : c II y règne on silence qui n*est interc rompu que par le chant des psaumes; vers quelque
< point qu'on se tourne , on entend le laboureur qui , f menant sa diarrue, chante tMim; le moissonneur» I baigné de sueur » se distrait par le chant des psaumes , c et le vigneron, taillant sa vigne avec son fer recourbé » f répète quelque hymne de David. Voilii quels sont les airs t de la province , voilà quelles sont , comme on dit , les f chansons amoureuses; c*e$t là le sifflement des bergers, ( ce sont là les armes des laboureurs. >
Pailla et Eiistochium terminent leurs h;llrc.s en dcman- (lanl b'il se lèvera jamais ce jour où elles pourront pleurer au sépulcre du Christ avec Marcella , monter avec elle au mont (les Olives, voir ressusciler Lazare enveloppé du suaire, contempler les eaux du Jourdain purifiées par le baptême du Sauveur, prier au tombeau de David , visiter le champ du berger, entendre le prophète Amos sonnant encore de sa trompette pastorale sur le haut de son rocher deThecua... < Apres cela , disent-elles , quand nous s» i ons
< revenues dans notre grotte, nous chanterons toujours , * nous itlciirerons souvent, nous prierons sans cesse, « et, blessées du trait du Sauveur, nous répéterons € ensemble : J'ai trouvé celui que mon âtM cherchait, je le I tiendrai et ne le quitterai point (i). >
Marcella ne put se rendre à cet appel religieux parti de Bethléem , et c'est à Rome que s'achevèrent ses jours voués à l*austérilé chrétienne.
La lettre de Paula et d'Eustochium , dont nous avons donnéTespritetla fleur, est un précieux monument pour rhistoire des lieux saints, elle nous retrace Tétat et les '
(l)Gsiii. m.
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nuears religieuses de Jériisalem et de Bethléem, el noiis exprime Topinitm la plus onÎTerselledes peaplesch réliens de celle époque. Elle forme la contre-partie des lettres de saint Grégoire de Nysse et de saint Jérôme qui , se dérobant à Tentralnement général, înyitatent les fidèles à chercher Dieu dans Vaccompllssement des bonnes œuvres plutôt que dans la Judée.
La fureur des pélagîens troubla, en 414, la douce solitude de Bethléem; il y eut des vierges et des moines égorgés, et c*est difficilement qn*En$tochium el Jérôme purent sauver leurs jours. Les hérétiques, qui voulaient vengw leurs défaites religieuses , pillèrent et brûlèrent les menas* tères de Bethléem que les Barbares eux-mêmes avaient épargnés. Les querelles de religion commençaient ainsi è emprunter au cœur humain tout ce qu*il y avait de plus violent. 11 n*y a pas d*alrocités qu*on ne rencontre dans l'histoire des schismes d*Orient. Ce fut probablement à Jérusalem que la vierge el le saint vieillard cherchèrent un refuge. Une lettre du pape Innocent vint les consoler; ils purent revenir dans leur asile de Bethléem , où Euslochiuro mouput en 419, elley avait passé trente quatre ans: Euslochiuni pi écédait d'une année dans la luiiibc l'illustre solitaire qui l'aimail d'une céleste amitié , et sa mort hâta IKuil-ôl re la lia de Jérôme, resté seul sur la colline du berceau divin comme un vieux tronc dépouillé de son dernier eL de son plus cher rameau. Paula, Lusloeliium, Jérôme, sont trois noiusqui, unis dans la vie et puis dans lescieux, ne saiii lient plus se séparer dans la mémoire humaine.
Une autre noble dame de Rome, pelite-UUe du consul Marcellin , Mélanic , amie de Paula , avait embrassé la pauvreté de Jésus-Christ et passa vinj,4 s(;pt ans à Jérusalem. Elle était devenue la fable de Home, parce que , veuve à viugt-deux ans , elle avait méprisé les riche ^ cl les joies de la vie pour arborer la croix du Seigneur comme un étendard de piété (i); pendant que ion heureux du siècle
(J) Hwmvf leiire XXViil.
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savouraionlles vins m<^lés de miel , elle aimait mieux boire de l'eau (t); clic s'clail allachcc aux biens futurs pendant que d'autres s'acharnaient à posséder cl à dévorer les Liens d'icî-bas. Si Mélanie était allée chercher les parfums et les ' voluptés de Baïa, les Homaius Tauraienl eoloiirée de rea> pecls et d'hommages (a).
Àvani de se rendre à Jérusalem, Mélanie, en 5G8, chercha • au pays d'Égypie les traces du divin Enfant, et visita les aDaichorèies du désert de Nilrie. Elle vendit à Alexandrie des meubles apportés de Rome afin de secourir les amiâ de Dieu dans le besoin. Durant trois jours, dit Paulin, elle nourrit on lilgypte cinq mille solitaires cachés pour échapper aux coups des ariens. Après dix ans de séjour en * %ypte, Mélanie prit le chemin de la Palestine avec des évéques, des prêtres, des moines que les hérétiques persécutaient, et dont elle était la providence. Emprisonnée par ordre du gouverneur de la Palestine, elle le fit trembler en lui déclarant son nom et son origine, t II faut, disait-elle à ce sujet , se servir de Téclat de son rang ou de sa renommée comme d*un chien vigilant ou d*un oiseau d« proie qu'on lâche sur un ennemi. > Après le retour en Égypte de tous ces confesseurs de la foi , elle fonda à Jérusalem un monastère où cinquante religieuses trouvèrent place. Rufin d'Aquilce , connu par ses querelles avec saint Jérôme « passait alors ses jours avec Mélanie* Paulin rappelle le compagnon de son chemin et de sa vie spirituelle.
Ses longues années passées dans la ville sainte furent consacrées aux pauvres, aux malades et aux pèlerins. Saint Jérôme disait que Mélanie élait une véritabU nobkuâ cMtwnn», et plus d*une fois dans ses lettres, il prononça son nom avec une vénération profonde.
Saint Paulin admirait la force d*en haut dans cette colombe du Seigneur. Mélanie avait pour délices Toraison,'
(I) Saint JérOme, lettre XXVill.
(2j Ibid.
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pour bauquel la parolo de Dieu, pour habil une étoffe grossière, pour lit un cilice étendu à terre. Sa charité était prodigieuse ; ses panégyristes parlaient de la robe d'i m mortalité qu*elle s*éiait ainsi tissée pour son âme, et de rincorroptible couronne qu*clle s'était faite avec son or et SCS largesses. Elle rendit la santé à Évagre , diacre de Gonstantinople, k condition qu*il embrasserait la vie monastique; le diacre guéri sVn alla au désert de Nitrie avec la robe de solitaire dont Hélanie eUe^méme voulut le revêtir. En 385 , voyageant en Égypte pour des intérêts de perfection religiease, elle arrive à Hilrie auprès du solitaire Pambon qu^elle avait dé^ vu à son premier passage ; elle s'arrête h U celkile du saint vIeiUaid an moment où il achevait une corbeille : < Recevez celte corbeille, lui dit Pambon, afln que vous vous souvonfet de moi; je n*ai rien autre à vous laisser, t Peu de temps après , le vieillard mourut ; Mêlanie Fensevellt et quilU le désert en emportant la corbeille.
A râge de soixante ans, Mélanie, ayant appris que sa famille avait des projets de vie religieuse, partit de Jérusalem et 8*en alla à Rome pour raffermir des desseins dont elle redoutait la fragilité. Sa femilie était venue 1 sa rencontre dans la voie Appienne* Des chars étincelants, de riches costumes escortaient Mélanie, vêtue d*une tunique d*estamine et n'ayant voulu accepter qu'une humble monture. Elle visita à Nola saint Paulin, à qui elle remit un morceau du bois de la vraie croix de la part de Xean de lérusalem. Elle lira de Rome sa petite-fille Mélanie, Pinien, son mari, fils de Sévère, qui fut préfet d*Afriquc et d'Italie, et Albine,. mère de la jeune Mélanie : on eût dit que la sainte femme pressentait rapproche d'AIaric qui, la même année, saccagea la ville éternelle. En revenant Rome à l^usalem, die apprit i Ilippone, auprès de saint Augustin , la moH de Publicola, le seul fils qui lui fût resté, et se montra forte sous la main de Dieu. Son passage de ce monde à l'autre suivit de très-près son retour dans la ville sainte (411 ou
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Jeu no Mi'lnîiic, son mari el sa mère, vendcni lonrfï doiiiaines, allranchissent huit mille esclaves , lant à Rome qu'en Afrique, et vont rhercher dans les lieux sainls la paix et les choses du ciel (417). L'épouse de Piiiicn continuai! à Jérusalem la sainte vie de son aioule; elle travaillait de SCS mains , passait les nuits en prières dans le saint lombeaii» et distribuait aux pauvres le prix de ses derniers biens vendus à Rome. Saint Jérôme écrivant à saint Âuguslin, le saluait de la part de la jeune Mélanîe, de Pinien el d*Albinc. Le grand év^ue d'Hippone leor adressa deux livres contre Pélagt».
Au retour d*un voyage en Ëgyplc, où probablement Tcxemple des Solitaires de Nitric avait redoublé son amour de la pénitence, Mélaoie s*enferroa dans sa cellule da mont Iles Olives , el se sépara tout Ir fa il de la ville de Jérusalem et des bruits humains. A peine voulut-elle se permettre de recevoir sou mari et sa mère une fois tous les cinq jours. KUe véciit ainsi quatorze ans; elle ne sortit de' sa eellule que pour rendre les derniers devoirs h sa mère AIblue (43â).
Enfermée de nouveau dans les ténèbres d*ane autre cellule^ elle en sorti I pour fonder un monastère de femmes, où Mie ne consentit à demeurer qu^en qualité de servante. Vettve en 455 , elle fll le voyage de Gonstanlinople pour eonvertif Volusfen, son oncle , et , rentrée dans les lieux saints, elle y reçul en 458 rimpératrice Eudoxie(AthénaYs) qui ne trouva point & Jérusalem le repos qu*eUe était venue y chercher. La fille d*Albine mourut en 459 , au milieu dcii larmes et des prières du peuple cl des solitaires.
Ainsi de nobles dames, telles que Paula, Euslochium, les deux Mélanic, Albine, firent bénir en Judée ce nom romain i[in . longtemps, n*y avait excité que ht liaine ou PelFioi. Durant plusieurs siècles, Jcrusalom n'avail reça de Home que la menace, l'oppression , la ruine; maintenant tout ce qui venait des bords du libre était doux et bon comme le géiii(^ ( lu élieu.
Les souvenirs du iiècic nous remettent à Pesprit
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rhistoirc Je sainte Pélagie, une des plus cbarmantes légendes que le pèlerin puisse recueillir autour des grottes et des rochers de Jérusalem. Féiagic était une jeune, belle et célèbre comédienne d'Ântioche; on Tavait surnonnuée Marguerite, parce qu'elle était la perle du pays. Elle menait une vie déréglée et ne sortait jamais sans être escortée d'une troupe déjeunes gens. Un jour, un saint prélat, Nonus, évêque de Ball)(k, discourant des choses religieuses à la porte de Téglise de Saint-Julien , à Ântioche, entouré du patriarche de cette ville et de huit évéques arrivés aux bords de i'Oronle pour un concile, vit passer la jeune Pélagie avec le bruyant éclat de sa marche accouluméo. Nonus, qui, d'ordinaire, délournTiit la vue de tout objet profane, arrêta longtemps ses regards sur la belle jeune femme, dont la pnrure éfaît éblouissanlr de pierreries, puis il éclata vu sanglots en songeant à Pélagie, qui faisait plus de choses pour plaire aux hommes qu'il n'en faisait lui-même pour plaire à Dieu. La nuit suivante, le prélat vit en songe une colombe noire et souillée qui voltigeait autour de lui à Taiitel; il avait beau la chasser, elle revenait sans cesse , et ne disparut qu'au moment oti le diacre dit aux catéchumènes de se retirer. Après la messe, saint Nonus avait trouvé la même colombe sur le seuil de sa porte; il avait fini par la prendre et l'avait plongée dans un bassin plein d'eau; la colombe en était sortie toute blanche et s'était envolée vers les cieox. Tel avait été le prophétique réve du saint évdque.
Le lendemain , Nonus prficba au milieu d*une immense multitude attirée par la renommée de l'orateur ; la curio* sité entraîna Pélagie dans la foule; elle fut touchée et pleura. En sortant de l'église , elle écrivit à l'évêque de Balbek» invoquant le Dieu qui n'avait pas craint de converser sur la terre avec les pécheurs et les publicains ; elle réclamait la faveur d'un pieux entretien et le baptême. Nonus , redoutant quelque piège» refusa la conférence que lui demandait cette nouvelle Madeleine; il répondit à Pélagie quVlle pourrait lui parler, mais en présence de
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toqs les éyéques. Celle-ci courut se jeter anx pieds du «tint prélat dans Féglise de Saint- Jalien. Les principaux articles de la foi lui furent enseignés » et Teau de la régénération coula sur le front de la jeune pécheresse. Le démon » dit la légende , eut grande colère de celle mémorable conTcrsion ; il remplit de cris et de hurlemenls la demeure du prélat, c N*était-ce pas assez « lui disait Tesc prit de Fabime avec une voix lamentable , d'avoir bapc tisé et converti trente mille Sarrasins et toute la ville c .d*HéUopolis (Balbck)t Non content de tontes ces conc quêtes que tu as faites à ton Dieu à mes dépens , lu viens c encore m'enlever celle conrlisanc qui seule me dédomc mageait de toutes mes perles ! Maudit vieillard ! puissest tu mourir bicnlôt ! »
Huit jours après, Pélai^îc, qui avait distribué tous ses Liens aux pauvres cl aliVaiichî tous ses esclaves, portant un dur ciliée cl vôLuc d'un petit manteau iriiomme, partit sccrèlemonl d*Anlioclîe, s'en alla à Jérusalem et s'enferma dans une gioUe du mont des Oiivcs sous le nom de Pelage, Le jeune solitaire ne vivait que de racines et ne conversait qu'avec Dieu; ou le citait comme l'anL^n" de la moiiLague des Oliviers ; on admirait sa pénitence, sa sainteté. II y avait quatre ans que la perle d'Anlioche s'était ensevelie vivante dans celte espèce de sépulcre, lorsqu'un diacre de l'église de Balbek, venu à Jérusalem en pèlerinage, demanda des nouvelles du solitaire Pelage. On le conduisit . à la grotte pratiquée dans le roc et ne recevant le jour que par une ouverture presque toujours fermée ; le diacre trouva Fanacborète ; il avait vu à Antioche Pélagie dans sa beauté et dans toute sa gloire mondaine ; les traces profondes des larmes et des macérations jointes à Fidce qu'il parlait à un homme» rempêcbèrent de reconnaître la brillante courtisane des bords de FOronle. Le diacre lui dit .quUl venait de la part de révrqueNonus ; le jeune solitaire se contenta de lui dire que Nonus était un saint, et qu'il se recommandait à ses prières ; puis il ferma sa petite fenêtre, et le diacre, dit la légende, Tentendit commencer tierce.
V0VI01IL4T. — T. Il* H
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f Après avoir visité les saints lieux et plusieurs monas- • tères où il n'cntendaiL parler que de la sainteté du solitaire Pélage , le diacre voulut aller le revoir avant de s'en é retourner en Syrie, dil le père Croiset; étant arrivé à sa cellule, il fît du bruit pour se faire entendre, et, voyant qu'il ne paraissait point, il revint lejendeiiiain , et , n'entendiuiL poini bouger, il regarda par la petite fenêtre qui était entr ouverte, et fut bien surpris de voir qu'il était mort. Il courut avertir les solitaircii voisins, qui vinrent aussitôt lui rendre les derniers devoirs. Ayant enfoncé la porte, on mil le saint corps dehors pour rcmbaumer; mais on fut admirablement surpris quand on reconnut que c'était une fenirae. Alors oa s écria de tous côtés : Soyez éternellement béni, ô mon Dieu! d'avoir tant de trésors cachés sur la terre, non-seulement parmi les hommes, mais encore parmi le se.vele plus faible cl le plus délicat. Le bruit de cette merveille s'étant répandu, il vint de Jérusalem et des monastères de filles qui étaient dans la plaine de Jéricho et le long du Jourdain, un nombre prodi^Mtiix de saintes vierges qui, toutes, le flambeau à la main , et chantant des hymnes , assistèrent à ses obsèques. Elles se lircnt avec beaucoup de solennité, et depuis ce temps le nom de Pélagie fui célùbrc dans toute l'Église. Celle mort si précieuse aux yeux de Dieu , arriva au mois d'octobre, vers Tau de Nolrr -Scigncnjr iG3. Son corps, plusieurs siècles après sa mort, fut transporté, en France et déposé dans l'abbaye de Jouare, en Brie, dans le diocèse de MeausL» où l'on célèbi'e sa translatioa le douzième de juin (i). »
Nous avons vu sur le mont des Olives la grotte de Pélagie. Quatorze siècles ont passe depuis que le peuple de Jérusalem et les solitaires des bords du Cédron parlaient de sa sainteté, et sa mémoire» que les traditions chrétiennes de Judée conservent encore, a pris possession Ôû tous les royaumes de la catholicité. Ce nom de France, *
(1) Année ebrétteDiie«
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ce pays de Brie, qui arme à la fin de celte histoire après tes noms d*A]itioc1ie , de lérusalem el du mont des Olives , ajoute pour nous au charme du récit.
CUAI'ipE XXVII.
Jean et Prayle de Jérusalem* — Juvénal, premier pairiafCilie de iétuMOem. — > Héni^e».— PaUade. — Eetf^ine.
En reveDant aux évéqaes de lârasalem qai bientôt porteront le titre de patriarcbe eomme ceux d*Ântioche et de Gésarée, nous trourons, Tera la fin da n* siècle et au com« mencement du t<>, sur le siège de saint Jacques et de saint Cyrille, un prélat soupçonné dliérésie. L'évéque Jean montra trop peu d*élolgnenienl pour les erreurs d*Origèoe ; à rapparition de Pélage » il le soutint a^ee une amitié qui ressemblait à de la complicité. Saint Jéréme, sentinelle de la foi dans sa cdlule de Belbléem, après trois ans de patience silencieuse, écrivit en forme de lettre (i) un traité qui éclata comme la foudre sur la lâte de Févèque de Jérusalem.
Jean , que ses partisans déclaraient plus éloquent que Démosthènes, plus subtil que Chrysippe, plus sage que Platon, dédaignait de répondre à ceux qui le priaient de s'expliquer; ou bien , selon lexpression do saiul Jérôme,
(1) Lettre XXXVUl à Pummaciiius.
16e HISTOIRE DE JÉRUSALEM.
. quand la Palestine rinterrogeait , il répondait à TÉgypto. U voyait des ennemis publics dans celte mnltitade de frères de Judée refusant de communiquer avec lui; il Oubliait que le Fils de Dieu laissa dans la montagne quatreviDgt-dix*nettf brebis pour en cbercher une qui était malade, qu*il endura pour elle les soufflets» les fouets» la croix , quUl la porta jusqu'au ciel sur ses épaules triomphantes» et qu'il souffrit tes langueurs de cette pawrre pécheresse. Lui» Jean, irMuunux pape, didaitpuiixprM, seul ridie , seul sage , seul disivt » il regarde de travers et avec un superbe mépris ses frères» rachetés comme lui du sang de son Seigneur. Épiphanc , évêque de Salamine ou Constance en ChyprQ, appelé pape (i) par saint Jérôme, avait, dans une lettre, accusé Jean d*hérésie; inclinant devant lui une sainte vieillesse, il Tavait supplié de songer à son salut, Jean s'était tu. Un seul discours lui avait suiSi pour approfoiuljr tous les dogmes de TÉglisc. i Où sont, dit Jérôme, les aiieieiis docteurs qui poiivaieiiL à pcino développer une >.eulc qucsUuii dans plusieurs volumes? Où est saint l'aul qui admirait plu loi qu'il n'expliquait un mystère, cl n'osait pas sonder la profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu? Où est ïsaïe qui nous annonce la Vierge, et qui, succombant sous le poids d'une setile question, s*écric : < Qui donc racontera sa génération (i) ? > U s'est rencontré de nos jours, poursuit Jérôme, un petit homme qui a expliqué en un seul tour de langue et d*iine manière plus claire que le soleil, tous les dogme de l'Église!
Épiphanc, parlant contre Origène, dans Tégllse du Saint-Sépulcre, avait reçu de Jean Tordre de se taire. Un jour qu'il se rendait avec Jean du lieu de la résurrection au Calvaire , les flots delà multitude Taccablaient ; on lui présentait des enfants , on lui baisait les pieds, on touchait ses vêtements ; Jean était furieux de jalousie ; i\ ne crai-
(1) Saint Jérôme doune sottwt le titre de pape k dei évoques, (i) Isaïo, 5, 3, fers. 8.
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gnail pas de dire eu face au saint vieillard, environné de la foule empressée , qu'il prenaii plaisir à s'arrêter el qu'il s'arrélait tout exprès. Saint Jérôme rappelle d*autres Iraila qui nous donneraient une pauvre idée de Jean de Jérusa- .iem. L'illustre anachorète parcourt les erreurs d'Origène, qu'il suppose infester Jérusalem, et les démolit pièce ii pièce* c Yoas« jérosolymites, dil-il, vous riez des anges eoz-inéiiiesi vos mystères cependant sont dévoilés; vos dogmes, tissus de ùibles païennes , ou les fait connaître aux chrétiens. Ce que vous admirez aujourd'hui nous le méprisâmes jadis dans l'iaton ; nous le méprisâmes parce que nous avons reçu la folie du Christ; nous avons reçu la folie du Christ, parce que la folie de Dieu est plus sage que la sagesse des hommes. •
Jérôme accuse lean de regoi|^ de richesses, de faire sea profit de la piété de tout Vunivers. Celui-ci défendait à ses prêtres de Bethléem de baptiser les catéchumènes présentés par saint Jérôme et les compagnons de sa soli« lude; il interdisait rentrée de Féglise à ceux qui recon« naissaient comme légitime Tordination du frère de saint Jéirôme t Paulianna, laite par Épiphane, dans un menastjhre du territoire d*£lheuthéropolis. Les solitaires de Bethléem ne pouvaient plus voir que de loin la crèche du Seigneur; ils en étaient chassés, tandis qu'on y admet* tait les hérétiques. Jérâme reproche à Jean de refuser aux vivants une hahitation , aux morts un sépulcre , et de solliciter l'exil de ses frères , d'abandonner aux injures 4n temps les cendres innocentes et les ossements des saints.
Dans une autre lettre, adressée à Théophile (i), saint Jérôme %^ plaint que TApologic de Jean, publiée en 39G , Tait injurié; c Souvent mon nom y revient, dit-il, sans aucune de ces politesses dont les hommes ont coutume d'user les uns envers les autres : il rae déchire , il raebaffoue, comme si j'étais etlacé du livre des vivauts; ou bien comme si j avais cherché à me faire connaître par bcs
(1) Ullie XXXIX,
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réponses , comme si j*avais couru après de telles frivolités, moi qui, dès ma joimesse, enfermé daus roi»8carilé d*uii moDastère« me suis efforcé d*étre plutôt que de fHirailre quelque chose. » Jean avait irailé d^imposteur le frère de saint Jérôme, et blâmé celui-ci d'avoir traduit Origène en latin. Saint Jérôme désire que Jean revienne sincèrement à des pensées de concorde; volontiers alors il loi tendra les bras , lui et ses compagnons de Bethlé^ ; s'ils ont quitté leur patrie, c'est pour vivre en paix dans les champs et la solitude*
Nous avons parlé de la dévastation des monastères de Bethléem en 414; Jean fut soupçonné d'avoir loi-méme dirigé secrètement la rage des hérétiques et reçut , à cette occasiout du pape Innocent I*', des avertissements sévères. - Il avait auprès de lui, à Jérusalem, Pélage dont il avait fait son ami, et qu'il favorisait dans ses doctrines nouvelles. Le prêtre d'Espagne , Paul Orose, se trouvant alors à Bethléem auprès de saint Jérôme , avait été appelé à la ville sainte pour y assister à une conférence sur Pélage, et cette conférence semblait n'avoir pour bot que la justification de l'hérésiarque breton. Un concile de qnatorae évèques , tenu la même année (415) à Diospolis (Lydda) , crut pouvoir absoudre Pélage qui eut l'air de condamner ses erreurs sur la diute originelle et la grftce. Jérusalem n'était pas en ce moment la gardienne fidèle de la vérité catholique; son inspiration dans la personne de son évéque portait des atteintes à la foi ; mais le génie et la sainteté d'Augustin veillaient sur les doctrines de TÉglise.' Les deux conciles de Carlhage, dont il fut IWme, condamnèrent POhii^tj, sur qui le pape Zoziiiie s éUiit trompé par une faute grave (casus gravis), dit DossueL (i), et la chrétien lé tout entière adopta leurs décrets. Jean mourut en 417, après trente du trente et un ans d'épiscopat, dont le seul événement c^loricux fut la découverte des reliques de saint Ëlienne (416), au village de Gamaliel, à vingt
(1) Défense des proïKMiiioiM du clergé de France*
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milles de Jérusalem. Le pape Ànastane, saint Jean Chrysostôme, Théodôret» Basile de Séleacie ont loué Jean de lérusalein ; ces louanges sont de nalore à atténuer les acciisalions de saint Jérôme, trop souvent enclin à la mlence yis-à-vis d'un adversaire , mais le nom de Jean n*a pas été maintenu sur la liste des saints de TÊglise catholique , ce qui atteste des doutes sur la pureté de sa loi. Le cardinal Noria l'appelle un évéqno illustre par la sainteté de sa vie et Texciéllence de sa doctrine ; ses partisans ont prétendu qii*il défendit la personne de Félage et non point «es erreurs. TootefoiSt nous le répétons » les iûts accumulés dans les deux lettres de saint Jérôme, et la lettre du pape Innocent l*', ne recommandent point la mémoire de Jean de Jérusalem.
Prayle, doux comme la signification grecque de son nom, selon Théodoret, avait commencé par imiter, à régard de Pélage, la conduite de son prédécesseur Jean ; maïs, Tannée même de son àTénement à Tépiscopat de Jérusalem (4i7), dès qu*il fut convaincu de la mauvaise foi et des erreurs de Pélage , il le chassa des lieux saints. En 419, d'effroyables convulsions ébranlèrent le pays do Jérusalem et toute la Palestine ; des cités et des bourgades furent t eovei sées. La Lene s'entr'ouvrit à Jérusalem ; des lûurbillons de flamme s'en échappèrent. Cet incendie, sorti de Tabîme, menaçait do louL drvorer; le souille divin , disent les vieux auteurs , poussa les torrents Je feu du côté de la mer, qui seule put les éteindre. L'histoire ajoute que Jésus-Christ se manifesta alors dans une nuée sur le mont des Olives. Ikaucoup de Juifs et de païens , saisis de crainte, demandèrent le baptême, et la croix brilla sur les vêtements de ceux qui venaient de recevoir l'eau de la régénération. Prayle, l'évêque de 'Jérusalem , écrivit à ce sujet une lettre adressée à toutes les églises de la terre, lin historien ecclésiaslique contemporain , Pbilostorge, rapporte ces tremblements de terre et ces prodiges; saint Augustin parle de sept mille personnes baptisées à la suite des ellrayauies merveilles qui rappe-
laicnt celles par les(|u^e3 Tceavre imj^i^ d(Q JaUeii 4faU élc condamiioe.
On place la mort de Prayle en 421 ou 424. Il eut pour successeur Juvénal, qui, le premier, prit le titre de palriarclic de Jérusalem. Juvénal fut un de ceux qui, au trop fameux roncile d'Éphèse , en 440, suivit cal le parti de Dioscorc d'Alexandrie , pour la réhabiliULion des doctrines d'Eutichès; le saint pnpe Léon voulut relr vurher le prélat de Jérusalem de la comiuuuioQ calliolique, ce qui donne à penser que Juvénal avait souscrit à rexcommunicalion prononcée dans le brigandage d'Éphèse contre le souverain pontife de Rome. Juvénal , ayant renoncé au parti de Dioscore , rentra dans le giron de TÉglise , et obtint que le concile de Calcédoine reconnût sou patriar> cat* Césarée avait reçu le titre de métropole de la Palestîue; on avait craint que Jérusalem, mère de toutes laa Églises, trône apostolique , une foi$ miseau premier rang dans la hiérarchie ecclésiastique du pays , n'eût envie de monter à Tempire et d'effacer Rome même. Mais l'ambition qui porta Juvénal à élever le siège de Jérusalem à la diguité de patriarcat , fut une ambition légitime; la montagne de Sion méritait cet honneur. Juvénal , pendant ses quarante ans d*épiscopat, ne cessa d'étendre l'iniluence de son Église aux dépens des Églises voisines ; il ne se soumettait ni à Césarée ni à Ântiochc , et semblait dire que le siège où s'était assis le frère du Seigneur ne devait s^incliner devant aucune suprématie. Un faux érèque euticbéen , Théodose, usurpa sa place pendant quelque temps, Juvénal , que les annalistes ecclésiastiques (i) nous montrent comme un lion dans la paix , un cerf dans les combats» se vit contraint de s'éloigner ; il revint en 453« époque où Théodose fut chassé de Jérusalem. Il mourut trois ans après. Anastase» son Successeur, Hartyr, Éliot Salluste • occupent tour à tour le trdne patriarcal de Jérusalem durant la dernière moitié du v* siècle.
(t}fi4ro]aus.
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^todqvtti ubktm fmmmém du paya 4e Mmàm Wtici troirrer plaça* Hésyqua, nélJtfrvlMleiii»oidooni prttra jar Térèqua Jean « qui favaii tiré du dàerl où il 4Mi>^t ^ pnailt inatroiaait las fidilaa da la vîlleaainte, al , diligeala aiieille dans la cbamp dei £oriturfl9 « rappor* tail à a4»ii tgUaa U w dea flapra bibliqaaa. Il éorivil en grec an conuttenlaifa aat la Li^viliqna divisé eu sepi lifraa; on la tradoiail en latin* C*aai un travail eii, par<r Ma « vona crpiriaa rencontrer la pénétration et le aavoir de aaint Jéréme* Il çomppsn un commentaire aor Êsédiiel qui ne nous est pas parvenn et n'eut pas le temps d*écrire nn commentaire sur TExode, qu'il avait promis. Hésyque, * principalement connu sons le titre de prêtre de Jérusalem, était aussi désigné sous le titre de garde des chartes (ou archives) de la sainte Hésurreclion. Ses contemporains rappelaient le Théologien, le Maître de TÉglise» cl plus d'un passage des vieux auteurs nous fait croire que le prêtre Hésyque Gui un giauU éclat de $oa vivant. U mourut en 458.
Les environs dcJérusalemétaient une pépinièredc saints. Tallade , né en Galatie , dont nou^» avons déjà prononcé le nom , vécut dans la dernière moitié du iv^ siècle et la première moitié du ; il s était condamné à la pénitence aux bords du Jourdain, mangeant des dattes et des herbes, et s'ouvrant ainsi le chemin du ciel. Il fut plus tard évèque d*Hélénopolis en Bithynie. Son Histoire Lausiaquc , ainsi appelée du nom de Lausus, préfet ou chambelian sous Théodose le Jeune, à qui l'ouvrage avait été adressé, est un intéressant récit de la vie des anachorètes dont il fut le compagnon ou dont la sainteté lui avait été connue. Ce livre nous peint une société qui ne tenait plus an monde et qui s'etlurçail de gagner réterniié par le mépria le plus complet des choses du temps.
£uthyme» né à Alélitène» aujourd'hui Makthiê (i),
0) Voyez une belle descripUon de MâlaiLiadani le ftsailer VOlane du Vof/Q^ éê k*Aùê Mimut, de mon frèia*
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en 577 , éiait venu à Jérusalem à Fâge de Tiiigt-Qeîif ans ; iJ 8*enferiDa dans une cellale à la Lawn de Miariuk , à six milles de la ville sainte, sor le ehemin de Jéridio*' On appelait taure un espace couvert de cetlalea séparé» Tune de Tautrc , nini^ à de faibles distances. La lauredePiminn avait été fondée par révèqne Macaire» que nous avons vu présider à la constnietion de relise du Saint-Sépulcre* Celle région montagnense, à l'est de lérusalem, n'offrant que des terrains arides, dès rocs grisâtres « ronges ou calcinés, environnait de sévères images» de sombres inspirations les solitaires qui lliabitaient. La laure de Pbaran * ne put suffire que pendant cinq ans à la piétéf d'Enlhyme.' En 440, il prit pour demeuré iine caverne du voisinage » & droite du cbemin de léricbo. L'anacborète de MéU* tène, auquel se joignirent ensuite plusieurs disciples, éleva auprès de sa caverne une église et un monastère. Caiangeant une seconde fois d'asile , il forma au désert de Zlph une laure dont le patriarcbe Juvénal bénit l'église. Sa parole , et surtout ses exemples, multipliaient les chrétiens et les moines. Des Sarrasins , qu*il avait convertis , embrassèrent la vie monastique.
Saint Eothyme mourut sous le patriarcat d*Anastase (474), qui voulut aller lui-même Tensevelir; il avait quatre-vingt-seize ans. Tous ces anacborèles vivaient de longs jours ; il y avait bien plus de vieillards dans les cellules que dans les palais.
La contrée qui s'étendait enlre Jérusalem , le Joui tlaiu et la mer Morte , était couverte alors li iiabiiaïUs sileo- 'Cieux, voués aux maccialions ei à la contemplation mystique, ne possédant rien eux-mêmes, pas même leur tunique grossière , pas inéma leur cellule; ils monlraieut bien que la terre n'élaiL pas kur pays. A les voir pdles , mueLs, (Jécharnés, vous les auriez pris pour des morts attendant la sépulture. On distinguait plusieurs genres de vie parmi les solitaires de Judée; les uns étaient réunis dans lUi monastère, d'autres menaient la vie cellulaire, d'au lies enfin s'enfermaient dans des cavernes, des trous
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profonds, et disputaient ans animaux leurs tannières; quelqaes-iiDS» s*enfonçant dans le désert » n^'aTaîent point d*asne fixe et viTstent de l'herbe des solitudes , avec leur longue barbe, leur épaisse chevelure négligée et poudreuse, leur corps demî-nu, sale et noir, leur ceinture de peau de chameau ou de mouton et leur humeur sauvage, ils étaient semblables à des bétcs ; ù rapproche des hommes, ils s'enfuyaient à pas rapides.
Les moines de i hacjue diocèse d'Orient élaicnt placés sous la vigilance d un exarque. Le premier qui exerça cette • fonction en Judée fut Passarion , coadjulcur deTévéque de Jérusalem.
CHÀPITRE XXm
Le paixiarche Héiie, dainl Sabas, saint Théodose, saint Jean le âilen- . >|Â||ii« -^ Le p^ii«|ed'Aiilmiin. «« Frlw de Mtiisaleni par les Fwtei* — Mahoinet, le Core». <^ Prise de Jérnstlem par loi ; iDinalmaiis. — Pèlerinage d'Arculphc, de Willilbad. — Ghtfle' ' BlàgDè. ~ T e moine Bernard. — Divers pèlerinages» — IieCtieida '^tiiifche fiéUe. (vi% vu% viu* et iif sièclesé)
Lé ^ siècle offire péa dliomméd èt de fiiUs a Iliistoife de lérasalem* Au milieti da eahos religieux de TÊgUsè d*Orieftt troublée, côrrompue par les doctrines d*£ulidiès, nous irouTons Hélie dé l&usalem ^soutenaul la foi catluH liquc avec les palriansbes d^AnUoche et deGoustantinople. t'usent pour sa fidâiCë rdigieuso » il mourut en 818, U ftiAmo année que Tempereur Ânastase, persécuteur des Orthodoxes, le premier souverain qu*ttil pape ait excommunié. Malgré quelques faiblesses à Tégard des décisions èatlioliques du cohcile de Calcédoine, Hélie eut la gloire de soutenir les intérêts de la foi, lorsqu'autour de lui les Croyances chrétiennes flottaient dans la plus triste anarchie.
La vie monastique commençait à se ressentir delà conlusioD (le l'Église d'Orient; elle perdait de son calme et de sa pureté. Sabas , né à Césarée eu Gappailoce, ramena
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rordre et la saintelédans les ceUoles^ Disciple d*Eadiyiiie, aux environs de Jérasalem » il étonnait tons les solitaires par sa grayitë et sa verta snrfanmaine; il avait trente ans» et Eatbyme rappelait le jeone vieillard. On le contraignit de recevoir le sacerdoce dont la sublimité épouvantait sa conscience. Les monasières qn*il fonda en ladée retraçaient une image de la société des anges. Élie Tenvoya à Gonstantinoplc plaider auprès de Fempereur Anastase la cause de ceux qui demeuraient attachés au concile de Calcédoine. A râge de quatre-vingt-treize ans, Sal>as fit un nouveau voyage à Constantinople pour y remplir une mission de charité. L*empereur Justiniéh vint à sa rencontre , se jeta à ses pieds et voulut être béni par le saint envoyé. Le cénobite quitta la terre en S5i. Nous avons vu, à quatre lieues de Jérusalem, dans un lugubre désert, un monastère portant le nom de SaintpSabas (i) , et dont les hdtes vivent d*olives salées, de figues et de pain nôir.
Saint Sabas fut exarque des moines répandus autour de la ville sainte; il partageait ses fonctions avee saint Théodose, né comme lui en Gappadocc, et comme lui disciple do saint Euthyme. Thcodose vécut trente ans sous la tunique d'anachorète et bâtit un monastère. Parmi les disciples les plus célèbres de ^aint Sabas, les annales ecclésiasLiqucs ont mentionné Jean le Silencieux. On le pressait do se laisser conférer la prêtrise, cûiiduiL auprès du patrinrrliG Élie, il lui confia sous le secret qu'il avait été ordouné évôque , et que son imligtùté l'avait toujours détourné des faveurs de Tépiscopat. Jean le Silencieux, vécut au pays de Jérusalem jusqu'à Tàge de cent quatre ans.
Pour trouver quelque chose d'intéressant dans notro sujet, il nous faut toucher aux dernières années du vi^' siècle et suivre saint Antonin et ses deux compagnons sur le chemin de Jérusalem. I.e récit du pèlerinage de ces trois Italiens (2) est un curieux mouumeut historique qui nous
( 1 ) Correspondance â*Ori€lkt» tone T. (2) Pelii in-4«, 1045, Angers.
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fait connaître Télal de lu Pnk'sUiic' ii celte l'poqoe. Partis de Plaisance, ils vont à Constanlinoplo, s'nrrèlenl en Chy- • pre, à Salamine ou (constance, jolie ciLé oniéc de palmiers et arrivent aux côtes de Syrie. Ils remarquent les femmes juives de iSazarelh qui passaient pour les plus belles de la Palestine; ces femmes doivent leur beauté à Marie, dit naïvement le pieux narrateur; elles étaient bienveillantes et charitables envers les chrétiens. Nos pèlerins appellent la Galilée un paradis cl la comparent à l'Egypte pour Tabondance des fruits et la richesse des moissons, lis trouvent sur la montagne de la Transfiguration trois églises en mémoire des trois lentes de rÉvangile; à ScythopoUs Tayersion des Juifs cpntrc les chrétiens frappe leur atlen- . lion; dans leurs rapports de commerce, les Israélites ne voulaient pas recevoir l'argent de la main des chrétiens; ceux-ci mettaient dans Peau les pièces de monnaie que les ' Juifs prenaient. D*après notre narrateur, à la première heure du lever du soleil, une rosée s'étendait de Pilermon à Jérusalem au-dessus de FéglisedeSainle-Marie; les médecins chrétiens de la ville sainte la recueillaient et s*en servaient pour préparer d'infaillibles remèdes à tous les maux. Célait la rosée dont parle le prophète et qui de»çendait sur la montagne de Sion.
La vallée dû Jourdain était peuplée d*ermites. Aux mois de juillet et d'août, les bords de la mer Morte, dans le voi* siriage de Tembouchure du Jourdain ^ ^ couvraient de lépreux ; après s*élre loute la journée couchés sur la rjimh ils se plongeaient le soir dans la lac asfihaltiqne, ct^rti ffuérktait ceux qu'il vouUtit guérir, selon Texpression «b| pèlerin. S^or était encore debout ^ sept monastères d*hommes et huit monastères de femmes se montraient aux environs. Une croix de bois, plantée dans l'eau, mar* quait Pendroit du Jourdain oh le Sauveur avait reçu le baptême. ï.a veille de PÉpiphanie, on y accourait tous les ans : le célébrant entrait dans le fleuve, le bénissait, et soudain, dit le narrateur, le Jourdain rebroussait li grand bruit cl les flots dcmeuraieiU immobiles. Des fidèles roujouuT. — T. H. i«
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d'Alexandrie arrivaient à la solcnnilé avec des vases renfermant des baumes et des aromates qu'ils remplissaient de l'eau du fleuve sacré; ou répandait de celle eau sur les navircSf à chaque nouveau voy$geen mer qu'on entreprefiait; les chrétiens ne quiltaienl point le Jourdain sans avoir plongé dans Teau sainte, revêtus du suaire qui devait les suivre au sépulcre. Après la cérémonie , les flots da Jourdain reprenaient leur cours vers la mer Morta*
Les singularités trouvent place à côté des merveilles dans l'Itinéraire d'Ântonîn et de son coiDpagtiOli. Non loin de Jéricho, dont les murs avaient été renversât par un tremblement de terre; -peut-être par la secousse qui eut • lieu du temps de Prayle» évéque de Jérusalem , on voyait Que caverne où sept vierges vivaient dans la prière ; ces vierges , ayant dtaciine leur cellule séparée au fond de la caverne, étaieU^Amenées là dès leur plus tendre enfance ; lor8<|u*u]ie d'elles mourait, sa cellule lui servait de tom* beau ; oii creusait alors une autre cellule pour une autre vierge qui arrivait II y avait toujours sept vierges dans la caverne. On y possédait le linge qu'on croyait avoir enveloppé la tête de Jésus mort. Les pèlerins d'Italie pénétrèrent avec.èiiiroi dans la funèbre grotte pour y prier, et n'aperçurent rien de vivant. L'imagination ascétique n'a rien inventé de plus étrange et de plus saisissant que la vie de ces sept vierges dans une caverne, se renouvelant toujours è un nombre égal, tandis qu'autour d'elles les cellules se multiplient en devenant des sépulcres.
Il y avait aux rives du Jourdain des serpents dont la éhair servait à faire la thériaque. En allant de Jéricho à Béthanie, on trouvait une cité appelée BaoHde» qui n'existe ^los. Béthanie avait de grands monastères. Un village du nom de Gelhsémani occupait la place où nous ne rencontrons aujourd'hui que le lérébinthect l'olivier.
L'Itinéraire d'Anlontn nous apprend que le saint tombeau resplendissait de riches ornements et de pierres précieuses. On embrassait et on loucliail le bois de noyer qui portait linscriplion ; Jésui de Nazanlh,roi des Juifs, Oa
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coiiMffVlit dans Téglise de Saint-Jacques, sar le mont Sien, iioe pierre qui , remuée et soulevée , retentisMit à roreillê comme le bruit d'une grande ibule* A Rama » sur le chemia d9 Jérusalem à Bethléem, ou trouvait, dans uoe égUs^t une eau délicieuse à boire qui ne diminuait jamais ; cette source » d*après la tradilian , avait jadis jailli pour désal« térer la Mère de Dieu. Les moines étaient nombreux à Bethléem. L'Itinéraire parle du sépulcre que se creusât dit-il , le prêtre Jérdme , habile à parler et surpassant tous les docteurs dans rinterprétation de TÊcriture. Le tom« beau actuel de saint Jérdme, dans le voisinage de la Crèche du Sauveur, est-il le même que ce tombeau dont parle ici ritinéraire d*AntottinT C'est ce que nous n^osons point décider* On montrait les sépuleies de David et de Salomon & un demi-mîlle de Bethléem , mais noua savons que ces deux rois furent ensevelis dans la ville de Jérusalem , sur le mont Sion. Pïos pèlerins trouvèrent à Beth» léemunG église de David, dont il ne rQ$lc aujourd'hui aucune trace. En allant d<j Jérusalem à Gelboé, ils poi Lèi ont leurs troi^ ^iciies au tumuluâ de Goliath, âeluu i u^age reli-* gieux du pays.
ISous ne suivrons point les pieux Italiens à la riche cité de Gaza, dont les haLilanU étaient bons et hospitaliers» au mont Oreb et au mont Sinaï, à la mer Rouge qui, aux heures du flux, laissait voir, disait-on, les débris de Tarmée de Pharaon changés en marbre, au désert de Paul, • à la ville d'Alexandrie , amie des pèlerins. Avant de reprendre le chemin de leur patrie, ils visitèrent la haute Syrie et la Mésopotamie, et leur intrépidité de yo) ageur fut aussi admirable que leur piété de pèlerin. Cet Itinéraire méritait une analyse étendue; le souvenir des trois pèlerins d'Italie ferme pour nous le Ti" siècle.
Pendant le tu* siècle, nous rencontrons peine queU ques pèlerins sur la route du divin tombeau ; les désastres delà Palestine empécbaientles saints voyages«.Iie remords pouvait seul de temps en temps braver les calamités de la guerre ; c'est ainsi que yers te milieu du sièclet
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un prèire* du diocèse d*Aaiiens, qiti fui depuis saint WU* ]^liiage s'étani marié, exeiia la réprobalion da peuple, ék« saisi par le repentir, alla chereher son pardon au pied du Calvaire. A son retour , se jngeant encore indigne da saint ministère , il ensevelit ses jours dans les profondeurs d'une forêt. La guerre de Kbosrou ou KfaosroCs II contre Fempire romain, commencée poiir venger la mort de Mau« lice son bienfaiteur, était devenue une immense dévastation. En 61tt, Schabarbarz , gendre du monarque persan, marchant à la tète d*une armée considérable, s'empara de Jérusalem, livra à la mort des milliers de moines, de vierges et de prêtres, brûla les églises et même la iKisilique élevée par Constantin , emporla les vases sacrés et les ornements» dont plusieurs avaient appartenu au temple de Salomon , et que Bélîsaire , vainqueur de l'Afrique, avait rendus à la ville sainte. Il emmena les solitaires en captivité. Les Juifs de la Palestine furent assea riches pour I aduler quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens qu'ils avaienL d avance destinés à la mort. Zadiarie, patriarche de Jérusalem , partagea l'exil de son troupeau. Le boisde ' la vraie croix lit partie du butin de Schabarbarz; il fut déposé dans la vilie de Kandsag ou Tauriz. Les proscrits de Jérusalem demeurèrent treize ans au pouvoir des Persans; pendant ce temps Modeste gouvernail l'Église en l'absence de Zacharie; les pieuses libéralités de suiut Jean 1 Aumônier , patriarche d'Alexandrie, i aidaient à réparer les maux que la guerre avait faits.
' L'empoicnr Héraclius, après idiisicurs années de combats victorieux, conclut une glorieuse paix avec Siroës , lefils et le successeur de Kbosrou ; la population captive, le patriarche et le bois sacré de la rédemption lui furent rendus. En 629, il acheva les fèlcs de son triomphe par une cérémonie religieuse à Jérusalem ; au milieu de la multitude accourue à la solennité, l'empereur chargea ses épaules de la croix et la porta au Calvaire. L^exalta*
* (I) BectieH des BoUanéisles^ tome Il«
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lioA de la^craiz, le .44 septenllM^, est ii& souvenir de ce.
• iprand joor. Les Viem auteurs udus' disettt que le bois sacré étail resté dans son étui ate&lêir.scèaux nçu rompus;'les' Berscs' n'y ayaient poiut tôàdié; lé patriarelie
.Zachafrie cfuTrit* Tétui avec sa- clef pour la cérémonie.
, Héraclius chassa les JaiCa deléruâilem et remit aux catholiques le sanctuaire que ies Perses avaient donné- aux nestoriens. Modeste avait relevé la basilique dn Saint- Sépulcre , gréce aux secours d^Héraclins.
. Le temps approche où Jérusalem chrétienne rencontrera ses plus redoutables et ses plus constants ennemis. En frappant Jérusalem » cette haute image de la foi de Jésus ; rislamisme attaquera les plus belles , les plus salutaires et les plus fécondes Idées que Dieu ait placées au cour de rhomme.
En 609, un homme de ia Mecque * marchand de chameaux, fils d'Abdallah et d'Amina, de là noble tribu des Koreischites , âgé de quarante ans, annonce à ses proch^ et à ses amis que Tange Gabriel, le visitant dans une •apparition nocturne, Ta salué du nom d'apôtre de Dieu. 11 y ayait déjà longtemps que , chaque année, au mois de ramadan, il avait coutume de médilcr cl de prier dans nue caverne du Mont-Hara, auprès de la Mecque; il rêvait à Fespoir de fonder une nationalité au milieu des tribus d'Arabie séparées entre elles par des liaines profondes, et de rangera runilé religieuse ces tribus partagées entre les docliiues de Zoroastre et celles du sabéisrae, se subdivisant en sectes uonilneuses. Lorsque Mahomet se donna pour prophète , on \n- le erut point ; on lui demanda des miracles comme en as aierit fait Muise et Jésus-Christ ; ses compatriotes étaiciit [uèLs à proclamer sa missiou sui naiurelle , si , à sa parole , le sable du désert se changeait en jardins embaumés, si son pouvoir les transportait en un clin d*œil, eux et leurs marchandises, aux foires de Syrie. L'imposteur dédaignait les miracles comme un moyen trop peu eflicace pour appuyer l'autorité d'uu envoyé de Dieu -, il se i^orna à tirer de sou imagination un
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eoBte merveilleux» aon rapide Toyage nootatne ét la Mocqiae à JénisAlem , monté sur une béte blinclie, pies petite qu'une mole* plus grande qu*an Ane, et aon eseoiiiott Jaiqo*eu t^tième ciel; en franohiasant les hantes demeures» il avait saloé li mesure les patrîarelies, les prophàtee et lessnges» et» par delà les dernières limites. Dieu lai ayant touelié T^nle, un frisson i^acé était entré dans son ottur« Puis il était redescendu à Jérasalem sur sa blanche monture, et avait repris le chemin de la Heeqpie, En moins d*ane heure, le prophète avait traversé tous ces espaces infinis. Chassé de la Meeqne par sa pro< pre tribu (613), il fit une entrée triomphale à liédîne, assis sar un chameau, avec un parasol de palmier déployé en guise de tabernacle, et un turban déroulé qui flottait en manière de drapeau. L'énergie , la dignité et le charme doses paroles, les prodiges qu'il racontait au nom du «iel, les pâtures de son imagination , les richesses qu'il promettait en ce monde et le paradis voluptueux qu'il promettait dans Tautre , multiplièrent en peu d*années le nombre de ses disciples ; monté à la puissance , Mahomet garda la simplicité du marchand de chameaux; raaitre de rHeiijaz, de rYcmen, de toute la péninsule arabique, on le voyait raccommoder sa chaussure, son manlcna de laine, traire les brebis, allumer son feu ; les dalles et reau ]Rire ctaicni sa nourriliire ordinaire ; le luxe de ses repas n'allait pûuil au delà. du lait et du miel; mais il avouait qu'il aimait beaucoup les femmes et les par-
Les traditions arabes (i) nous ont laissé un fort curieux portrait du prophète de la Mecque : il avait le teint coloré, presque blanc ; la tcle grosse et développée , les sourcils bien tracés et fins, l'œil grand , vif et noir, les cils saillants, la main potelée et bien faite, le pied bien dessiné, la démarche facile et aisée comme celle d'an homme qui
(! ) Leurc XXX de M. FetroD, dam le Foyoife de VAH» Minewe, de iuoa frère.
.CHAPiTAE XXVlii. . m
dMcend «ne pente légère» TalUire imposanle et fértte» S*U regardai! à ses côtés » il se tournait gravement et de tout le moavement de son corps. Ses choTeux n'étaient ni plats , ni crépus, ni serrés ; ils tombaient en bondes jusqu'au bas de TorelUe. Sa taille n'était ni courte ni élevée. 11 portait entre les deux épaules le scean des pirophètes : une marque grosse à peu près, comme un OMif de pigeon. Il ne riait jamais qu'au degré du sourire. Il avait sous la lèvre inférieure nn léger pinceau de ba^be blanche qui paraissait à peine. Du reste , ajoute Anak, fiis de Malck , le prophète n*eut pas plus de vingt poils ou cheveiLv biaiics. Mahomet mangeait à terre, se promenait dans les marchés» visitait les pauvres. 11 s'asseyuil à terre en s*accroupissant, las genoux rclcvt's dcvaul lui et les mains posées devant les jambes. Pour dormir il se faisait un oreiller de sa main qu'il tenait avec les doigts étendus. Quand il mangeait , il ne s'appuyait jamais sur le coude.
Voici comment Mahomet parlait de lui-même : c Dieu a créé tous les homaies, et m'a fait le meilleur des hommes ; il a partagé les hommes eu nations et m'a placé dans la meilleure des nattons ; il a partagé chaque nation en trihus et m'a placé dans la meilleure des tribus; il a divisé les trihus en familles et m'a fait naître dans la meilr leure des familles; oui, ma famille est meilleure que les ' vôtres , et mes aïeux sont meilleurs que vos aïeoji. Je suis le chef cl le modèle des hommes et je n'en tire pas vanité; je suis le plus éloquent des Arabes ; e*est moi qui frapperai le premier à la porte du paradis f car c'est moi le premier dont le tombeau s'ouvrira an grand jour, Abraham m*a demandé à Dieu, Jésus m*a annonoé au monde; et ma mère , quand elle m*a enfuilé« a tu une grande iumièie ' de Vorienl à roccident. >
est rhomme dont renthovsiasme fanatique entreprit de elmBger TAsie et rnnifers , en exeitant Ions les sentinenls violents ; il mit le fon aux passions pour aceomplir ses vastes dessins. La guerre était, po«r les tribus d'Arabie, un jeu , un instinct ; un ardent besoin vû Allait des
184 HISTOIHË DE JÉRUSALEM.
loltes atix brûlaotes éucrgies ,da désert : Mahomet leur donna le monde à conquérir. Il n^cùl pas été compris en parlant de charité et de miséricorde ; le signe de sa doc<» tri ne fui Tépée qu^il appelait la clef du ciel et de Tenfer* Missionnaire barbare* il ne s^emparait point dosâmes, mais des corps ; bourrean des consciences « on devait s'incliner devant ses révélations fabuleuses , on choisir entre la mort et la servitude. Ses disciples ne songeaient jamais aux périls ; il leur avail dit qu'une goutte de sang pour sa cause, qu*il appelait celle de Dieu, une nuit passée sous les armes , valaient mieux que deux mois de jeûne et de prière; il loin avait annoncé qu'an jour du jugement les blessures rpTiLs auraient reçues rayonneraient d'un cclesle éclal, exhaleraient des parfums, et que des ailes d'anges remplaceraient les membres perdus dans les batailles. Quand Mahomet mourut cmpoisoiiné à Médine, en 632, il avait pu faire un pèlerinage à la Mecque à la tête de cent quatorze mille prosélytes. On s'est trop étonné, selon nous, delà rapidilé de rétablissement du mahomélisme; la prédication du dogme de Tunité de J>ieu , emprunté aux doctrines judaïques et chrétiennes, arriva au milieu du cahos des croyances d'Arabie comme la lumière dans la nuit ; le ralliement des belliqueuses tribus de l'Hedjaz cl de l'Yémen autour d'un même intérêt politique, sous un drapeau a qui l'empire de l'univers était promis , avait tout à coup coiisiiLué une force terrible; et enfin, les royaumes <rOrienl allaiblis , divisés , livrés à la corrnption et aux langueurs, étaient une proie facile pour des armées s'avançant comme un seul homme, intrépides, sobres , accoutumées à tout braver, embrasées da fen da fanatisme, courant à la victoire ou au paradis, el imposant leur foi à coups d*épée.
. Nous n'avons point encore prononcé lenom^ du Coran que Mahomet feignit de recevoir du ciel , souratépar 80«t-> rate , durant un espace de vingt-trois ans. Dans ce recueil de préceptes de moralo et de religion , écrit avec tonte la richesse, tout- le chame et l'éclat de la langue arabe» il
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n'y a guère de neuf pour un chrétien que les bizarres et souvent ridicules inventions de Mahomet. On renconlro aujourd'hui des penseurs qui se sont pris de passion pour Tislamisme ; ils nous diraient volûuLioi s ijuc le livre sacré des mubulmans peut suffire à la gloire et au bonheur du genre humain. Définissons duac en deux mois l'œuvre de Mahomet.
Le Coran, imilaiion plus ou moins confuse de nos saintes Écritures, offre, dans son caractère général, quelque chose de local , de mesquin , de puéril; il n'est pas comme rÉvangile qui embrasse les intérêts universels de l'humanité et peut recevoir une application magnifi([uc chez Ions los peuples et dans tous les leiiip^. L'unité de Dieu domine dans le Coran, mais le spiritualisme en est absent; le Coran ne fait rien pour Thomme, il le bisse comme il le prend et ne l'invite point à s*élever à ia recherche de la vérité; il immobilise la pensée, qu'on nous passe l'expression , il en fait une esclave à la manière des esclaves d'Orinnt. L'F.vangîle, au contiaiin, nous dit: Cherchez et vous Irourcrcz ; il nous invite à étudier , l\ méditer, à travailler pour n lulre les sociétés plus parfaites, rendre l'homme plus digne du Dieu qui l'a créé. Le Corni), quand il cesse do pousser au glaive , ne laisse plus rien à faire ici-bas , et nous montre au delà de la tombe un para» dis pour les sens ; il matérialise ainsi Thomme dans le temps et dans rélernilé. L'Évangile fait de la vie un laborieux voyage vers un avenir meilleur ; dans sa compréhen<> sion profonde de notre noble nature, tourmentée da besoin d*aimer et du besoin de comprendre , il promet aux amis de Dieu la double réalisation de tous leurs révcs d*amour et de science. Uyadansrbomme le côté anima! et le cèté di?iQ : le Coran ya au-devant de la béte , l'Kvangile audevant du Dieu!
Voilà pourquoi nous avons toujours regardé Tislainisnie comme une grossière et lyrannique loi» 8*opposant au développement de Tesprit humain et à la perfection de« * sociétés. De nos jours , des publicistes, voulant prouver
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que le Conn ii*enipéclie point le progrès inteUectuel et social» ofit cité en témoignage la civîlisatîoa arabe et les monuments musulmans encore delioot à Cornue, à Grenade* à Séville.
- Établissons d*àbord un fait» c*est la supcriorilë de la race arabe sur la race des osmanlis; TArabe est plus vif » plus intelligent que le Turc; il a plus de coriosilé , plus de iDOu?ement dans Tesprit , plus d*imagiaalioD ; il est plus capable d*imiler et d'emprunter.
Ainsi donc , malgré le despotisme du Coran , rintelHgence arabe devait marcher et prendre son élan; c'est ce qu'elle a fait. Elle a paru avoc éclat dans la carrière des sciences et de la littéralure; elle a culUvc la médecine, les mathématiques, Taslronomie, la poésie et les arts; d'un scal bond elle a atteint un certain progrès, une splen-* deur véritable, et puis tout à coup elle s'est arrêtée.
La civilisation arabe a rapidement pris place parmi les civilisations historiques pour retomber ensuite dans la barbarie primiLive du désert. Le génie oriental, dans les siècles de l'islamisme, a passé comme un brillant météore qui est suivi de ténèbres profondes. Une telle destinée • serait un mystère si le Coran n'était pas là pour nous l'expliquer. Lp Coran isole les n:ilions mnsiilninnes au milieu de ia grande famille humaine, il ne leur prrmel aucun échange dans Tordre intellectuel et moral, et leur interdit tout ce qu*il n'a pas lui-même établi ou prévu. Il -y a dans la science et les arts beaucoup de choses auxquelles il faut renoncer, sous peine de transgresser la loi de Mahomet. Le livre du prophète arabe met la violence à la place de la liberté de l'esprit; il fait de la civilisation musulmane une sorte de cage étroite oii le génie expire faute d'air et d'horizon.
SUITE
DU GUAPlïfiË PRÉCÉDENT.
Les scclateurs de la religion nouvelle s'étaieul lilaneés vors les riches contrées de la Syrie. La balaillo de l'Yer- Diouk avait brisé les forces impériales daiis ce pays. En 636 , Abou-Obeidah , Anirou et Serdjyl , généraux, du calife Omar, qui avait succédé à Abou-Beker, beau-père de Mahomet , se présentèrent devant Jérusalem (El-Kouds, la Sainteté), dont la possession tendait beaucoup la piété belliqueuse des moslems. Us invitèrent les habitants à reconnaître qu'il n'y avait qu'un Dieu et que Mahomet était son propiiète; à cette condition, ils ne verseraient point le sang et respecieraieiiL leurs enfants et leurs biens : € En cas de refus, leur disaient-ils, payez le tribut el soumettez-vous aussitôt; sîuoq nous lâcherons contre vous des soldats qui aiment niieii\ la mort que vous n'aimez ia vie et la chair de porc, et nous ne partirons d*ici qu'après avoir fait périr ceux qui vous défendent , el rendu vos enfants esclaves. î L'espoir d'être secourus par Héraclius soutint le courage des habitants de la ville sainte; leur résistance dura quatre mois. Sophronius, successeur da palriarctiellodMte, fui Ténede celte héroïque rosis^*
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lance. Loraqiie le désespoir eitl amené les assièges à la pensée d*ttne capilalation, Sophronius déclara que la Tille ne serait livrée qii*au calife ; le caractère d'Omar était doux et compatissant ; sa présence pouYaît épargner des désastres à Jérusalem. La condition de Sophr^nius fut le sujet d*une conférence dans la mosquée de Médine. Le calife se rendi t à Jérusalem*dans le plus humble appareil ; il était monté sur un chameau rouge, chargé de deux sacs de provisions, d*un sac de cuir pour contenir l*eau à boire et d*on grand plat de bois. « Allah ! achbar ! s*écriat-il à respect de Jérusalem, que Dieu nous donne une conquête facile! > Il s'assit par* terre sous une tente de cuir qu'il avait apportée.
Le traité de capitulation respecta la vie des habitants, mais non point leur liberté. Il fut défendu aux chrétiens de porter des armes , de mettre des selles sur leurs chevaux , de placer des croix sur leurs églises, de carillon* ner , dè prendre des serviteurs ayant appartenu aux musulmans ,-èt d'employer la langue arabe; cette dernière interdrclion "ne subsista pas longtemps , car toulcs les communions chrétiennes d'Orient finireiit par Iruduirccii arabe leurs livres saints. On imposa aux vaincus uti costume de teinte brune et une ciiiulure de cuir. Ainsi périssait l'œuvre de Constantin ; Topprcssioa musulmauu remplaçait la protection impériale. La servitude commençait pour Jérusalem et les chrétiens d'Orient ; celte servitude a duré jusqu'à présent , si on excejitcles quatrevingt-dix ans de domination latine, fondée par les armes des croisés. Les auteurs ecclésiastiques disent que la violente nîU'inle portée à la liberté des chrétiens de la ville sainte ne s'accomjiiil qu'après la mort d Omar. QuelqiK s historiens assurent que le calife ne voulut point faii(3 sa prière dans Tép^lise du Saint-Sépulcre, de peur que les croyants , pour honorer ce souv* nir , ne changeassent la basilique en mosquée. Il se CûtiUnta de faire déblayer l'emplactiiiLiit du temple de Salomon , et d'y marquer l'espace OÙ. devait s'élever une mosquée que h vojfageur
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relrouYt tneote (4}^ let qvi flt tnoorir jde dottloir le pa- ' trlardie Sôphroniiis»
Les traditions arabes qui nous ont laissé le portrait du fondateor de rislamisme , nous peignent aussi les quatre grands continuateurs de Mafaomct. Elles nous apprennent qu*Oinar était Vigoureux et d'une haute taille» qu*il avait le teint bronié» les yeux louches » r ouges et ardente , le devant et les côtés de la tète chauves ; la barbe et les niousiaches légères'; une touffe de cheveux lui avançait sur les tempes ; il' allait souvent dans les rues et sur les places publiques • revêtu d*nn manteau qui avait plusieurs morceaux recousus sur le dos; il portait alors un bâton on un fouet pour châtier ceux qu*il irouvait en faute* Les musulmans ont vanté Timmensité des connaissances d*Omar;ilsdisentqu*il possédait à lui seul les neuf dixièmes de la science humaine.
Dans les premières anuées du viu* siècle (705), la relation du pèlerinage d*Ârculphc, évéque des Gaules, relation rédigcepar Adamnanus, abbé du mouaslèred*Hii» en Écosse (s), nous parle de Tétat de Jérusalem et des lieux saints. La ville sacrcQ avait qualre-vingt-qualre tours et six portes; il s'y leuail tous les ans , au io septembre", une foire où accouraieiu les pojiulalioas des contrées voisines , et qui laissaient dévastes ordures accuiiiulécs par les chameaux, les cbevaiix et les bœufs; une grande pluie, au dire des pèlerins , ne manquait jamais de balayer ces amas d*imroondicc5; , et les eaux s'écoulnicnl dans les vallées de Josaphatet toniljaiciiUJaiis le [oi i cnldeCédron. Saint Arculphe ne vil qu'une cousli ucUon grossière et vile dans la mosquée d'Omar, assrz étendue pour contenir trois mille hommes. L'église du Saint-Sépulcre, qui n'était déjà plus la même qu'au temps de Constantin , avait une forme ronde , un grand dôme , huit portes, trois autels , l'un au midi, l'autre: au nord, le troisième à Toccidenl ; douze grandes coiounes.la soutenaient. .
(i) Correspondance d*Orient» tome Y.
' <2)Asia.BêBed«/plm8ec«Dda.
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Âu milieu de la rotonde s*éievait le saint tombera ; c*était un monument où six hommes poaTuent prier debout; il s*en fallait d'un pied et demi pour qoeTliomme de U plus haute taille louchât le plafond da sanctuaire sépulcral. L'entréedu divio tombeau faisait face à l'orient; un beau marbre le reeou?rait à Textérieur; à son sommet brillait une grande croix d'or. La sépulture» taillée dans le roc où le Sauveur avait passé trois jours , se trontatt ao célé septentrional du monument; elle amt sept pieds de longueur ; on avait voulu y reconnaître une double tombe; Arculphe, après Tavoir attentivement considérée, ne pat y voir qo*un seul lit funèbre dont il prit la mesuré de la téte aux pieds. Donae lampes veillaient nuit et jour dans le monument ; quatre étaient suq^endues dans le réduit du divin sépulcre ; ce réduit avait trois fols la longueur du lit Nous avons reproduit ces précieux détails, donnés par ces pèlerins du viu* siècle , parce qu'ils sont conformes à la disposition actuelle du saint monument après mille ans de révoluLlons cL de guerres, l.cs grandes traditions des lieux saints sonl une merveille de fidélité historique 1
Une croix d'argent sur la roche du Calvaire, occupait la même place oùTinstrument de la rédemption avait été planté. Arculphe vit la lance, le suaire, l'éponge de la Passion, et la coupe qui servit à la scène; celte coupe était en argent, avait deux anses, et sa mesure elait celle d'un Miier ik France. Sur la cime du mont des Olives, une église sans toit enfermait l'espace où le pied du Sauveur s'était posé pour la dernière fois avant de remonter au ciel ; l'église avait huit fenêtres vitrées, laissant voir chacune une lampe allumée ; et quand la nuit amvait, ces huit lampes inondaient de lumière le mont sacré. 11 y avait, comme à Tépoque de saint Ânloniu , une grande croix à l'endroit du Jourdain où Jésus reçut le baptême; de plus» un pont de pierre était jeté sur les deux rives; un sanctuaire marquait le lieu où se trouvaient les vêtements du Christ pendant que Jean le baptisait. Un monastère et une église de saint Jean s'élevaient dm h voisiiui8«» Ifona
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avons soigneusenicnt recueilli tous ces détails de TaDliquité de la terre sainte » détails peu connus.
Les relations des pèlerins sont pour nous les histoires de Qfilte époque. Celle de Willibald ou Guillebaut, évéque nxoiif fut rédigée par une religieuse de sa famille, faible fmim, qui, privée de sagesse et n'étant pas douée du génie dn^prandi homtM$,maii d*une volonté soudaine, voulut cueUUr gudqws fleurs et quelques fruits dam un champ fécond (i).
Willibald, suivi de douze compagnons, quilUi les régions septentrionales eo 756. Le récit de son pieux voyage ne noQS apprend rien d'important. Une corde, destinée ' à aider les fidèles qui renouvelaient lepr baptême dans le Jourdain » avait remplacé le pont dont nous parle Ârculphe. Quinze lampes, au lieu de douze, veillaient dans le divin tombeau. L*évéque saxon emporta dans son pays une calebasse pleine de baume. On peut conclure des narrations des pèlerinages d*Arculphe et de Willibald , que la domination musulmane n'était pas trop dure pour les lieux saints.
■ Les Omniades, califes de Syrie, n'étaient plus. La Aimille d*Abbas , oncle de Mahomet, àvait saisi Tempire. Haroun al Recbyd (le Juste), le grand calife de la dynastie abasside, brillante renommée, dont les contes arabes se
sonl emparés, comme si l'bistoirc orientale cliL élé trop étroite pour la contenir; llaroun, guerrier et poiilc, fut tolérant et doux envers les chrétiens. Le maître magnifique de l'Asie se tourna vers le puissant génie qui tenait rFurope dans sa main. Il voulait gagner l'amitié de Char- . lemagne pour aller au-devant des pensées chréliennes que Consfnnliuoplc aurait pu appeler à son secours, el qui commençaient à s'émouvoir au «mil nom de Jérusalem esclave des musulmans. Avant Uamijassadc du calife (807), des députés du patriarche de la ville sain le étaient venus implorer l'assistance de l'empereur des Francs ; il avait répandu sur les saints lieux de pieuses largesses de la
(1) Acta Be&^d., pan «econda*
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même main qui Lirail rOccidenl de Tanarchic cl de la Duit -J.es clefs du saiai sépulcre, préseiUôos au grand empereur au nom du calife de Bagdad, proclamaient le droit de la chrétienté sur la ville des prophètes et du Sauveur. La France, dans ia personne de Charlcmagne, prenait ainsi po^ession de Jorusalemi^ où plus lard devaicul ra|>peler
sa foi et son génie.
Quaratitc-six ans après la mort de Tompcreur d'Occident, un Français, le moine Bernard, relronvait In bibliothèque et l'hospice des pèlerins , fondés dans la ville sainte par ce grand homme ; ceUebibliothcque et un hospice louchaient à l'église de Sainte-Marie. Lorsqu'un chrétien arrivait d'Europe, ou venait le recevoir avec la croix à la porte du couvent, et puis on le conduisait dans une chambre. La nourriture était frugale et les repas peu fréquents. L^hèr lelleric, composée de douze pièces, avait des champs, des vignes, un jardin, dans la vallée de Siloé. Près de là blancbissaieni les lombes sous lesquelles reposaient les pieux étrangers morts à Jérusalem. Un marché se tenait devant la demeure des pèlerins; le droit de s'établir dans ce marché coûtait par an deux ëcus d*or, qtt*on payait au monastère latin. Les commerçants des côtes d'Italie et surtout les Âmalfilains y IraGquaient* Le moine Bernard vil le saint tombeau orné de neuf colonnes dont Ârculphe n*avait point parlé. A l'époque de son passage, d^à se pratiquait la cérémonie du feu sacré le samedi saint. Ber* nard rencontra à Nazareth un solilairebourguignon nommé Pierre; il ne nous dit point comment ce Bourguignon fut amené à embrasser la vie d'anachorète dans le pays ou le Fils de Marie avait passé sa jeunesse. Le seigneur Frolmond de Bretagne et ses frères, coupables du meurtre d'un oncle et d'un jeune frère, s'en allaient a la même époque expier leur crime sur le chemin de Jérusalem (i), car on imposait alors le pèlerinage comme une pénitence; deux voyages en terre sainte, accompagnés de mille et mille tortures
(1) Acu Bened*, pin seconda»
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peaTent à peine suffire pour réconcilier avec le ciel les meurtriers bretons. Les fatigues et les périls do saint Tôyage forent aussi imposés à Gensiûs, préfet de Rome» coupable d*a?otr chargé de fers le soccesséar de Pierre; On allait à Jérosalem pour échapper aux tribulations de U ▼le. Hélène, noble dame de Soède, faussement accusée d'avoir fait mourir son gendre, n'est point effirayée de la vaste étendue des terres et des mers, et porte au Calvaire ses chagrins et ses immortelles espérances. Revenue danssa patrie, elle expia par la mort le religieux courage d*avoir bftti un sanctuaire chrétien sur les débris d'un temple consacré aux croyances païennes du Nord (i).
Une lettre d'un important intérêt historique traverse comme un rayon Tépaisse obscurité de ces temps* En 881, Hélie, patriarche de Jérusalem, expose la situation de rjËglise de Jérusalem à Charles le Jeune, d Ions le$ pnnces iréi^agnifiques , trêS'jnmuB et trè^lorieux d$ TiUwtreraee du grand empereur Charlei, aux rm de fous tes payt des Ga/u- U$, aux comtes, aux trit-sainis archevêques, mitn^Utedm, évéques, abbés, prêtres, diacres, soue^iaares et ministres de la êoiwte Église, aux saintes sœurs, 4 tous tes adoretteurs de Jisui- Christ, aux femmes illustres, aux princes, aux dues, à tous les eaîhoUques et orthodoxes de tout Vunivers chrétien (s). Cette lellrc, portée en Occidenl par deux moines, nous fait entendre la voix de Juriisalem chrétienne et pauvre, implorant la pitié de rKurupe, rappeianl les devoirs de lu iialernité religieuse, et commençant ces plaintes solennelles qui doivent un jour armer des millioiii» d liummes pour sa délivrance. Le gouverneur de la ville sainte s'était fait chrétien; les fidèles avaient obtenu la restitution des sanctuaires enlevés et le droit de rebâtir les sanctuaires détruits. N'ayant pas d'argent, ils avaient euipruiilé aux musulmans en leur livrant en gage leurs oliviers , leurs vignes et leurs vases sacrés ; n'ayant pu encore retirer
(1) BoUandisles, tome VIL
(2) Bibliotbiqtie des croisades» de !!• Michaud» part. I, pag. 443
et 444.
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ces garanties, ils en étaient arrivés à manquer d'baile pour les lampes des autels» à voir les pauvres et les moinet menacés de mourir de faim. Les sapplications du patriap* chê ne furent sans doute point vaines ; Hélie avertissaîl qu*on poavail remetire en toute sûreté les offrandee à acs deux messagers : t On peut, disait le patriarche, confler I sans crainte tout ce qu'on "voudra à ceux à qai le âa«- 4 veur n*a pas craint de confier aes saierements et son t toml>ean. \
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Pèlerinages el illuaUon de la terre 8:\inie dan» le il*" ei 1^ xt*
jusqu'à Pierfç r£riai(et *
:VjLa rdUglon répandait sur Iw mfxm une Umohunte poésie dans cet vieux lemps t oh le :dém d*aUev pjrier à Jéruaalem saisifiMit tout è çoap nn homme qui, #oayeiit» ]i*élaU jamais sorti de son lien natal; ii recevait de son pasteur, à la mwe pannssiale, le bourdon, la pannetière et la bénédiction; une lettre de son évéqae ou de son prinee le recbmmandàlt à toutes les àatorités religienfles, à tous les fidUes qu'il pouvait rencontrer sur son chemin ; ses proches et ses amis raccompagnaient h une certaine distance, rcolbrassaient en pleurant, loi redisaioit leurs pieux souhaits de bon voyage, et demandaient à Dieu de f^e marcher devant lui ses anges ; puis on se séparait, et • les amis continuaient à suivre des yeux le pèlerin jusqu'à ce que Tcspace ou la montagne Tcusseot dérobé à leurs tristes regards. L'évéque et le prélre, le chapelain, Tabbé et le prieur lui accordaient en roule u ne fralernelle hospitalité. Le pèlerin éLail allVaiichi dcb péages, et tout homme porUuit les armes n'aurait pas pu sans félouie refuser
b^ourâ au pauvre pèlerin m^iaac^. liorsqu'il s'emba^ i^ait
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pour se rendre aux côtes de Syrie, on réduisait à peu de chose le prix de son passage; les navires de Marseille le poi laient gratuitement en terre sainte. Après avoir visité Jérasalenoi et tous les lieux révérés, le pèlerin s'embarquait souvent sur un navire de Gènes, de Pîse ou d'Araalphi, se diriL,^eait vers Rome, et regagnait par les Alpes la ville ou le hameau d'où il était parti. Plus d'une fois, on allait à sa rencontre en procession , on le conduisait à Téglise au bruit des chants sacrés; la palme cueillie dans la vallée de Jéricho était déposée sur l'autel de la paroisse. Quelle fête que ce retour ! Avec quel respect on s'approduiit de celui qui avait touché de sa main le saint tombeau et le Calvaire, qai était entré dans Tétable de Betbléfiin et s'était baigné dans les saintes eaux du Jourdain t Que de questions on lui adressait ! Avec quelle curiosité pieuse on lui redemandait les mêmes détails sur des lieux si chers à leur foi 1 Eu le voyant, en Técoulant, en le touchant, les fidèles croyaient respirer Tair de la Judée » entendre les bruits bibliques du mont Sion et du mont des Olives, et embrasser le sol foulé par Jésus-Christ I
11 y aTait tout un avenir nouveau dans ces Toyages d'hommes simples franchissant une distance de mille liebes; ces déplacements inspirés par la foi, et dont on
' ne pouvait comprendre alors que le sens apparent, ca-' chaient des révolutions profondes qui devaient- se développer dans les âges suivants et se poursuivre dans les temps futurs ; ces premiers hommes allant à Jérusalem avec le bourdon et la pannetière nous représentent les premiers mouvements de TBurope vers TÂsie, Tinstinct naissant des populations du Nord vers les riches contrées du soleil, le commencement de cet élan providentiel destiné k rapprocher les nations et à pousser lentementl*huma-
' nité tout entière dans les voies d*une civilisation uniforme sous la bannière de rÉvangite.
Rien de plus curieux que la manière dont les sagéb de Tépoque expliquaient les nombreux pèlerinages en Orient: estait, disaient-ils, pour aller au-devant de TAntechrist
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les nations s^ouvraient un passage vers ces léf^ocu lointaines. Un chroniqueur contemporain (i), en rappor* tant cette explication , ne prétend pas cependant, ajoute* t-il, que les fidèles ne doivent recevoir du souverain Juge la récompense de ce pieux pèlerinage. L'approche de Tan mille, où Satan deTaitètre déchaîné, d*après uneinte»prétation des Écritures , avait rempli de terreur les contemporains. On croyait à une Qn prochaine des temps; les phénomènes et les calamités ne manquaient pas pour appuyer Tannonce prophétique du dernier jour. La terre avait perdu tout son, charme pour des imaginations préoccupées du suprême jugement; on convertissait toutes ■aes ricbesses en bonnes œuvres; mais aucune voie de salut ne paraissait plus sure que le chemin de Jérusalem. Quel spectacle que celui de ces populations s*arrac1iant è leurs habitud^, à leur patrie, à leurs intérêts pour s*en aller attendre en Palestine le dernier avènement du Fils de l*homme! Ne croiraitpon pas que les trompettes du ciel ont sonné, et que ces troupes de pèlerins sont de pâles phalanges de la tombe accourant an tribunal divin Y La conversion du roi de Hongrie, qui prit le nom d*Êtienne, facilita cette ardeur des pèlerinages dans les dernières années du x* siècle ; Étienne offirait une route par ses États avec protection et sécurité.
La situation de Jérusalem était de nature aussi à émouvoir la piété de TEurope; les victoires de Nicéphore Phocas en Syrie, à la suite de la chute des Àbassides, n*avaient amené aux saints lieux que des misères nouvelles; le patriarche de la ville sainte avait été br&lé vif parce qu^ou Taccusait d*avoir favorisé de ses vœux les armes des Grecs. La mort deZimîscès était venue interrompre d*uliles triomphes contre Tislamisme; Jérusalem ne trouvait pas trop lourd le joug des Fatimiles, lorsque le troisième calife de celte Jynaslic, Hakem (Biamz-Àllah) , le despote extravagant, perséciila les adora leurs de Jésus-Christ.
(1) Glal)er, liv. IV.
fia ^g6y un pèlerin illustre, Gerbert, archeréqne de Ravennes, faisait parler, dans une lettre éloquente, TÉgliae éé lérusaltm : tile «^adressait à VÉglUe vmWstfU», tomh mÊukdant aux iû^tm dêt roi» (i) et sollicitait des secours pour les saiiita lieux ravagés . < Tou te renventfe que je sois « maintenant, disait Jérasalem , Tanivers me doit beau» % coup; j*ai possédé les oracles des prophètes et des pt-
< triarches; les apôtres, ces lumières du monde, sont t sortis de mon sein. L'univers retrouve ici la fol du t Christ i son Rédempteur est venu de mot ; quoique sa
' c divinité soit partout, cependant, par son humanité, il « est né , a souffert, a été enseveli dans ces lieux, et c*e8t
< d'ici qu'il s'est élevé au ciel. Parée que le prophète n I dil : Son §ipulerê «m iglorimuâ, le démon a tenté de lui
< ravir sa gloire en faisant ravager les lieux saints par les 4 inlidèles. Soldats du Christ, faites des eUbrts, levés c l'étendard, combattes, etc. i C'est un appel aux armes au nom du Christ. Gerbert, qui fut ensuite pape sous. le nom de Sylvestre II, est donc le premier prédicateur des «croisades. Les Génois, les Pisans, le roi d'Arles, Boson, entendirent sa voix, Ils menacèrent les rivages de la Palestine ; mais la pensée des croisades n'était point arrivée à sa matariié.
Hakem , ce farouche insensé , qui s'était fait proclamer IHeu et dont les Droses du Liban invoquent encore lamémoire comme celle d'un grand prophète , ordonna la destruction de la basilique du Saint*Sépulcre , en 4009 ou 1010. Àdé&ul de respect religieux , une considération hosMine aurait pu l'arrêter i le patriarche delà ville sainte était nn frère de sa mère Marie. Le calife Azîz , en épou< sant Marie, avait placé ses deux frères. Ton sur le siège de Jérusalem, raulrcsui lc siège d'Alexandrie. Il paraili ait, diaprés les vieilles chroniques, que la démoli t i on de l'église de la Résurrection fut inspirée au calife d'Égypte par les Sarrasins d Espagne, et surtout par les luifs de France,
fi) Bibiiutii(j»iue dcb Croisade*, pari. 11, pag. 4tt8.
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ipd rinformërent de Télal des opinions ea Europe et des projets chrétiens. On lui conseilla d'effacer jusqu'à la dernière trace du saint lorabeau , pour que le désir de le délivrer ne précipitât poiut l'Europe contre TAsie mnsulniane. « Si vous ne détruisez pas le saint sépulcre, lui « écrivit- ou, votre propre royaume sera bientôt dé^ i truit. •
Deux chroniqueurs contemporains, le moine Glahor et le moine Adhémar de Chabanues, parlent de cette inlervenlioû des Juifs : i Ils accusèrent les chrétions, c dit Adhémar, d*avoir une armée toute prête à marcher c contre les Sarrasins d'Orient (i). » Glaber nous ap«* prend (2) que le de m on n'ayant pu voir sans envie la prodigieuse foule des pèlerins de Jérusalem , résolut é^emphyet tnaore les Juifs , sa nation favorite , d iouffler le poison de m méchanceté 9ur les serviteurs de la vraie religion. Les Jailli d'Orléans gagnèrent à prix d'argent un vagabond nommé Robert, clerc fugitifdel'églisede Sainte-Marie, à Moalîérs-, «t qai S9 travestissait sous tm faux ooslumc ; ils renvoyèrent aa ealife du Caire avec un message écrit en caractères hébraïques et qii*on eat soin de cacher, à l*aide de petites ipointes ëefer, dans un bâton de pèlerin. Â la lecture du maisagê que Glaber appello m» ehef-d^œuvre de perfidie et d9 $Mmtm$, Hakem, furieux, «xpëdia à Jérusalem des soldats dnilffc de ronrofser la basilique. Lesexécuteursdes ordres éa câift essayèrent en vain de détruire le divin sépulcre placé dans la rotonde de la Isasiliqne* Adktaar nous dit q«o les mosolmsns ne pfortnt parvenir 1 Iwûler les pierres de TégllM» et qu'elles résistèrent à raetion du fea comme le diamant. Le brait de Tacensation portée contre les Mh ne tarda pas à les livrer anx horreors d'une persécution universelle; besneoup d^éntre eux échappèrent anx sop* plices fn le baptême ; revenu à Orléans , Robert fut battu de veives , avoua son erlmei ce qal ne Fempècha pas d'ilre vfAlé*
(1) Biblioibèque des Croisades, part. I, pag. 2(Kt. (3) Chronique de Glai)er, livre ili.
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Lpr6qii*eii IQSI , le poignard d*aD mdsalfliiaii dd SîM eut déiMmSÊé VOrienl de Hakem « le Caligula des Orientaux» on travailla & relever la basilique de lërusalem» La veuve du calife Axh s'intéressait à sa recûDSfroctipn. L'empereur de Constantinople , Romain Argyre, entretenait des rapports d*amitié avec Daher, fils et successeur de Hakem. Les ressources ayant manqué à FœuTre de rcconstruclion , un religieux d'une noble famille de Conslanlinopie , Jean Carianite, qui vivait pauvre à Jérusalem, fut charge (raccompagner une dépuLâiion de la ville saillie vers CoiisUuLào MonoiiKicpie (Y) ; reropereur accordâtes fonds que les députés lui deiiiaadaieul; en 1048, la basilique de la Résurrection reparut dans sa magnilicence. Combien de fois la flamme ou le fer l'avait renversée depuis sa foiidalion irapériale I Sa deslinée s'élail inôlée étroitement h celle des fidèles de la terre sainte. Quand les maîtres musulmans, se jouant de la fortune des chrétiens, voulaient leur arracher jusqu'à leurs dernières ressources, ils les menaçaient d'abattre l'église du Saint- Sépulcre. Elle était entre leurs mains comme un moyen de gouvernement, et son rcnvorsemcnL était toujours l'expression de la dernière misère de Jérusalem. L'Europe avait considéré comme une grande calamité la démolition de la sainte basilique; des tremblemeiUs de terre, le Bosphore glacé, rinccndie de beaucoup d'églises d'Occident, une pluie de pierres sérieusement racontée par ]e moine Glaber, avaient annoncé d'une sorte d'ébranlement et de deuil universel. A la nouvelle de la reconstruction du temple, l'Occident se montra joyeux, et, comme pour obéir au signal de celte résurrection matérielle partie de Jérusalem, de tous côtés on se mit à bâtir ou à réparer des églises, j On eût dit (ce senties expressions du clirot niqueur Glaber), que le monde enlier avait secoué les € haillons de son antiquité pour revêtir la robe blanche f des temples du Seigneur, i Des reliques de bienheureux
(1) Geillaume de Tyr, livre 1.
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furent alors Irouvces; ks saints eux-mêmes, dit le chroniqueur déjà cité, étaient venus réclamer les honneurs d'une résurrection sur la lerre. Ainsi l'Europe s'associait, à toutes les joies comme à toutes les douleurs de Jérusalem; on sent veoii I heLiie où les dpées de l'Occident ne connaîtront rien de plus beau à défendre que les iulérèls de la terre sainte.
Le XI* siècle eut un nombre infini de pèlerins. « On n'aurait jamais cru, dit Glaber(i), que le saint sépulcre du Sauveur put attirer une affluence si prodigieuse. Ce fut d'abord la basse classe du peuple, jiuis la classe moyenne, puis les rois les plus puissants, les coiïiles, les marquis, les prélats i enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de femmes noLles ou pauvres entreprirent ce pèlerinage. >
Parmi ces pieux voyageurs, il eu est dont l'histoire a retenu les noms. Saint Macaire, évt que d'Antioche, saisi d'un ardent amour pour la conquête des âmes, quille les bords de l'Oronte, entreprend 1 œuvre difficile de la conversion dos Juifs et des Sarrasins, donne à sa foi une énergie nouvelle en adorant sur le Calvaire les traces de la Passioji , puis vient prêcher en Germanie et mourir à Gand, dans le monastère de Bavon. Foulques d'Anjou, surnomme le Noir (1020), appelé tour à tour grand édificateur» parce qu'il bâtit beaucoup d'églises , ei palmier^ parce qu*il rapporta trois fois de la terre sainte la palme du pèlerinage , expia ses meurtres à Jérusalem ; il parcourut la vlUe saiole la corde au cou , battu de verges par ses serviteurs, et nous ne répéterons point le moyen naïf dont il se senrit pour tromper la vigilance des gardiens musulmans qui ne voulaient lui permettre d'adorer le divin tombeau qu'après l'avoir souillé* Foulques éleva près du château de Loches une église sur le plan de celle de la Résurrection.
Lethbald, du territoire d'Âutun, fut un des premiers pèlerins après Thorrible famine décrite par Glaber, famine
(1) Um IV» chap. 6.
Digitizeo lj oOOgle
M HISTOm JM itÊmALEM,
inouïe, où ron recourut aux meurtres pour s'approvisionner de chair humaine. Lelhbald, debout sur le sommet du mont des Olives, étendait ses mains vers îe ciel, comme pour s*élancer vers les demeures étemélles, et demandait à Dieu, en cas d'une mort procliaino, la grâce de mourir dans les lieux saints. Le vœu du pèlerin bourguignon fut rempli, t Certes, dit le chroniqueur Glaber, celui-là n'avait pas fait le voyage de Jérusalem par vanité comme tant d'autres , qui ne rentreprenaient que pour s'en faire honneur à leur retour (i). n Obbfr nrait recueilli, dans le mnnasl«»re de Bczo, de la botirhe tnème de? compagnons le" LetbbaLd les détails i^u'il donne sur cette mort mei voillcuse.
A la môme épo(jue, Odoiric , évéque d'Orléans, fut témoin dumiraclc^du feu sacré, le jour du samedi saint. Pendant que la foule des fidèles , réunie dans la Lnsilique do la Résurrection , attendait le miracle , un plaisatil Sarrasin se mit à crier : Agios , Kyrie éléison. C'était le chant des chrétiens au moment ou le feu paraissait. Le Sarrasin, que Glaber appelle un impudent bouffon, riait aux éclats; il s'échappa avec un ciergis qu'il avait arraché des maios d'un chrétieut Celui-ci le poursuivit et reprit sob cierge. Si nous en croyons le chroniqueur, le Sarrasin expira bientôt dans des tortures inouïes. Le fea sortit , comme de coutume, d'une des -sept lampes suspendues dans le saint tombeau et courut aliamer toutes les autreSt L'évèque Odoiric acheta de Jordanus , patriarche de Jérusalem, au prix d'une livre d'or, la lampe snr laquelle était descendue la céleste flamme; il l'apporta à son église d'Orléans, avec l'huile qu'elle contenait» et qui, selon Glaber (s), guérit beaucoup de malades.
Bononius, abbé du monastère de Lacqaes, voulait oublier des malheurs domestiques. Après avoir prêché la foi en Égypto et avoir vécu de la vie des solitaires dans les
(I) Um IV, chap. «.
(1) im.
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environs da Caire, il va à Jérusalem et s*ëtâblit sur le IDOnt Sion. En 102t), en mourant à Liicques à la léle de 6on monastère, le souvenir des services que Bonouius avait reiukis anx chrétiens d'Orieutiuî doauail de la €00» lUkUce pour paraître devant Dieu.
Plaisance était un lieu de passage pour les pèlerîoC'. Un jeune honme de cette ville , Raynood , regardait avee «Bvie les étrangers B*eii allant Tisitcr an loin les vestiges gacrés de la rédemption , fit une donee mélancolie Tarait Baisi. Â la Gq, il avoue à sa mère, qui était veuTe, son secret désir. Sa mère approuve son dessein et part a'ree lui. L^évèquede Plaisance las bénite et, chose curieuse . attache sur lear poitrine une erêix fOf$§e: il leor recommande de seresaonveoir de leur patrie. Lorsqn^ils eurent aalisfait leur dévotion dans les lieux ^ints , Raymond et aamèrea'embarqnèrent ponrreTenir & Plaisance ; Raymond dlantteinbéiiiaUide, Téquipege vonbit le jeter à la mer, par saite de l'idée sàperstitiense qu*an malade h bord d*iui navire amène inévitaUement un nanlirage. La saati • 4e Raymond revint, mais sa mèremourat en route. Il arriva sent à Plaisance» ou la population et le clergé le reçurent en procession* Conduit à Téglise métropolitaine^ Raymond déposa sa palme anrle maitre^antel.
En 1043 eu 1044, Rtcbaid , abbéde Saint-Vietor, prend It cbemin de Jérasalem à la tète de sept cents pèlerins (i} . •Ricbard II, d«c de Normandie, se chargea des dépenses do voyage. D*aprè8 le chroniqueur Glaber, ce duc Richard fournissait aux besoins de tous ceux qui voulaient se rendre en Palestine: il envoya une fois cent livres d'or pour le sépulcre du Sauveur («).
La trouve des pèlerins normamls fit son entrée à Jérusalem en chantant lantienne du jour des Rameaux: Inrjre^diente Domino in mnetam cwitatem. L'abbé de Saint-Victor reçut d'un Sarrasin un coup de pierre à l'épaule au
(1) Bolland., vol. II. * .
(2) Chronique de GiaJber, livre 1.
HISTÔII^E DB JÉRUSALEM.
moment ou il se baignait dans le Jourdain. Il oilicia sur le mont Sion ca présence du patriarche et du clergé de Jérusalem , lava les pieds aux pauvres et leur dislribua de la nourriture et des vêtements.
Une troupe encore plus nombreuse que celle de 1 abbé de Saint-Victor se mit en roule en 1054 sous ia conduite de Lielbert, évéque de Cambray: trois mille pèlerins s'étaient rangés autour de loi comme autour d*un chef militaire, et leur bonne contenance les fit appeler Varmée du Sngtmar, Arrivés à Laodicée, eu Syrie, ils apprirent que le calife du Caire avait fermé aux chrétiens rentrée du saint tombeau et furent contraints de s*en revenir dans leur pays sans avoir tu Jérusalem. Dix ans plus lard» sept mille pèlerins marchaient encore sons le commandement de Sigefroid, archevêque de Mayence, de Guillaume, évéque d^Utrecht , de Gunther , évéque de Ramberg , d'Othott, évéque de Rattsbonne. Des guerriers normands faisaient partie de la pieuse phalange. À une lieue de Bamla, cette troupe chrétienne se défèndit vaillamment contre douze mille Arabes, tentés par Téciat des costumes des prélats et des chevaliers, fille entra k Jérusalem au bmit des timbales, à la lueur des flambeaux. La ville sainte recevait ces pèlerins comme les précurseurs des gràndes armées qui devaient la délivrer. On a dit que les pieux élraogersdonnèrent au patriarche Sophronime des sommes pour relever la basilique du Saint-Sépulcre, couchée dans les ruines. Or la basilique avait déjà reparu dans sa gblre depuis dix-huit ans. II est possible que les pèlerins aient laissé des souvenirs de leur charité et de leur foi dans l'église du Saint-Sépulcre, mais leurs olFrandes ne pouvaient avoir pour but la reconstruction du monument. 11 y avait parmi eux des commerçants; on aUeniit qu'ils eussent vendu LouLes leurs marchandises pour reprendre Je chemin de la pairie. Une flotte génoise ramena en Europe les pèlerins allemands ; les fatigues ou les périls leur avaient ravi trois mille de leurs compagnons (i).
(ij Uarouius, Anoal. lOSi.
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Nous ne dirons rien des pèlerinages de Frédéric, comle de Verdun , de Robert le Frisoo» comte de Flandre « de Bénnger II , comle de BarceloBiie , qui n^offire&t auciih earacâre |>arli€ulier.
ÂTiDt de poursuivre ce récit, il est bon de montrer en pea de mots quel était alors Tétat de TOrient.
Une dominatioii nouvelle s'était précipitée sur le WNide; les Turcs, dontForigine historique échappe aux investigations, sortis de TAlta! (Allountagh), et répandus d'abord dans les fécondes contrées de la haute Asie« aujourd*hui leTurkeslan , avalenl eu , pour premier chef organisateur, 0|^oui-Kan , père des sis souTerains , appih Uti par la tradition : Kmu du Jour, â§ la luee, tff Vitoih, éê le Mattêagnet d$ la Mvr, Trois cent cinquante ans après la mort de Ibhomet, Salour, deseenidant du kan de la Ifontagne, avait embrassé la doctrine du Coran à la tète de deux mille familles et avsil donné è son peuple le nom de TureomoA (i), pour le distinguer des Turcs encore païens» L'Arménie occidientaieet les rives orientales de la mer Caspienne reçurent les Turcomans dans leurs migrations, divisés en oteUmknuB et en DrienUmx» Les Seldjoucides, issue des pis d'Oghous, kan de la mer, vivaient dans le voisinage de Boukhara, à la fin du siècle , et furent conduite ensuite , par le puissant Mahmoud, au deUi de rOxus, dans le Khorassan. Ce Mahmoud est le premier qui ait échangé le titre de rot contre celui de sultan. Les Sddjoucides eu levèrent l'autorité à la famille du prince qui les avail imprudemment appelés et s'établirent dans toute rélcndue du pays compris entre la mer Caspienne et la Métlilcriauce ; ils s'élaienl partagés en cinq dynasties : celle de Fars, de Kermaii , d'Alep, de Damas cl de Houm (Asie Mineure), l a porle dos conquêtes se Irouva louL à fait ouverte aux Seldjoucides, lorsque loghi ul-liey, petitfils de Seidjouk, vengeur du caliie du Bagdad, Kaïuubiem*
(f ) D*après Neschr! , le mot turcoman est une contraction de turc ot imam (foi). Histoire de l'empire ottomao, par iiaiiuner» tome I,
rillah , qui avait imploré Tappui de son C^éc, eut reçu , en récompense, dans une cérémonte solennelle, le liire d'Etniroloumera , prince des princes du chef suprême du voitù empire des califes (i). La Cappadoce, TArménie , la Géorgie et la Phrygie, furent rapidement conquises par Âip-Ârsian (lion vigoureux), successeur de Togbrul; il mit son pied sur la tête de Uoniaiiiis Diogène, cet empereur de lîyzance qui avait tenté d'arrêter sa ccnirse. Le Lion Vigoureux tomba sous le poiguaid; l'épilaphe de son tombeau à Mereu, dans le Khorassan, dit encore au voyageur: 9 0 vous , qui avez vu la grandeur d' Aip-Arsian élevé jus* c qu'au ciel, regardez ! le voici maintenant en poussière I • ^ous le règne de Halek-Schab , son fils et son successeur, la Syrie , depuis Antioche jusqu'à Gaza, passa au pouvoir des Turcs, et le drapeau des Sël^acidea flotta aux murs 4e Jérusalem , à la place du drapeau des califes du Caire. Les chrétiens et les Égyptiens d» k fiUe aaiale lurent enveloppés dans une calamité commune.
Telle était la puissance des TnrcB» Irenle ans avant yirdente explosion des croisades ; le monde oriental leur appartenait ; ils menaçaient les débris de Tempire arabe de Mahomet, rédnil à TÉgypte , à l'Afrique, à une partie de TBapagne ; Ue menaçateni Constantinople d'où parfois aortaieni dea empereurs avec le ierme dessein d'arrêter Irn InTasions venues de la Tartarie, maisf ni n'avaient phn ponr nation qu'on amas de peuple parmi lequel tout éiail iNMnbé on corrompu : Iwnnenrt patriotisme, courage, reUnitm* Les lions de la bante Asie ne renoontraleni partout devant enz que des troupeani dliommes sans énergie* Assea de dédites avaient prpuvé que Bjvance no pouvait pas servir de liarrière à TEurope. Les armées turques, mer bouillonnante, battaient les rivages de TOceident et le menaçaient de leurs vagues imsMnaes; il fdiait, pour son salut, que la dirétienté continuât sur do nouveans diamps do bataille les triompliee qui
(i) Uammer, Ui^i. i emp. oU., tome I« «
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ravaicnt délivrée de Tislamismc dans le pays de Tours, En s'armanl pour la délivrance des lieux sninls lirotanés et des chréliens esclaves, les nations curopteiints s'armeronl pour leur propre sûreté , pour leur propre indépendance; la cause de Jérusalem est devenue la cause du genre humain dans ce qu'il a de plus noble et de plus haut; elle se lie à la liberté, à la vie , à l'avenir des sociétés modernes : Tinlérèi de la religion r^ésenle ici tooi ^intérêt du monde.
Les sinistres bruits d*au delà les mers tiennent TOccicident en haleine ; la pitié publique s'exalte au récit des aialbeurs de la Palestine ; les peuples n'ont plus de larmes %iie pour Jérusal^ captive. On échange des vœux, des •eatimeiiU de comptseion t ott interroge avec une anxiété de plus en plûa me tons ceux qui arrivent de la Jadée^ cl de je«Bfl9 courages se mettraient volontiers au service de la croix outragée en Orient. Mais quelle influence « quelle autoritéi quelle ooctslon allumera cette flamme içeligieuae et guerrière qui coure eu fond des àmcsl Quelle voix fera retentir tout haut ce qui se murmure autour du foyer et deviendra l'ardente expi^ession des sentiments universels ?
On a dit que' Grégoire VU conçnt le premier Tidée des croisades, comme si les grandes révolutions pouvaient être Touvrag^ d'un liomme« quel qu'il soit t Cinq lettres de ce pape (i), Tune adressée à Guillaume de Hourgogne^ Tautre à |ous les fidMes , la troisième h rempereur d*Alle« magne t une qiiairiènie î tons les fidilee et surtout è ceux d*au delà les Alpes, la cinquième enfin au comte de Poitiers» nous donnent la mesure des pensées de Grégoire Vil sur ce point* Michel Ducas loi avait demandé des secours contre les musulmans prêts a s*âancer sur Byzance , et lui avait promis la réunion de FÊgltse grecque avec TÉglise )afine« Le souverain. pontife Voccopa d'aj^ler leschré^ liens m armea pour, sauver Vempire grec, mais il ne
(1) Bibiiolliëque des croisades, part. II, pag. 4^
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prononçait point le nom de Jérusalem , ce grand nom qui résume toute h pensée des croisades. Dans sa lettre à rempeieor Henri , lorsqu'il parie des cinquante milk chrétiens prêts à marcher si le pontife se met àlear téte, Grégoire ajoute avec une sorte de surprise que' ces chré-» liens veulent aller jusqu'au sépulcre de Jésu^Chrî st. L'es* poir de la réunion des deux Églises avait sonri an génie de Grégoire VII mais , nous le répétons, pas un seul mot dans sa correspondance n'indique ie dessein de délivrer le divin tomheau* La voix de ce grand pape n'émut per* sonne en France , ni en Allemagne, ni en Angleterre, ce qui prouve que le mouvement des guerres saintes ne dépendait pas de la volonté d'un homme. L'expédition méditée par Grégoire, et dont le projet s'évanouit à sa mort, se présente à nous avec le même caractère que les eipéditions contre les Sarrasins sous ses prédécesseurs, et celle de son successeur, Victor Itl , contre les mosuU mans d'Afrique. Si on pouvait appeler les croisades une idée, et non pas le mouvement de toute une époque, Tid^ appartiendrait à Gerbert , archevêque de Ravennes, comme nous Tavonadéjà dit.
C'est dix ans après Grégoire VII que toutes les populations de rOccident s*âl>ranlent. Le si^uu! des pèlerinages en Europe était parti des derniers rangs de la société ; c'est aussi d'en bas que part le signal des croisades , déve< loppement et dernière expression de k pensée des pèlerinages à lérusalem. Un pauvre ermite du diocèse d'Amiens, qui avait vu les misères de la terre sainte et mêlé ses larmes à celles du patriarche Siméon , était revenu en Europe, l'imagination vivement frappée, l'âme remplie de douleur et tourmentée d'un immense besoin de secourir la ville de Jésus-Christ. La désolation des lieux saints avait passé dans son cœur , l'enthousiasme de la foi l'enivrait d'espérance ; sa douleur et sa piélé débordèrent en flots d'éloquence, et, comme il exprimai L en ce uoment l'opinion de tout le monde, tout le momie le comprit et se leva à âa yoùl.
CHAPITRE XXX
L» eroiMde* ^ Qodqnet obiemtioiu »vr la /frutolfiii dAM».
A mesure que mon rdcil m*a rapproché de ces saintes guerres de nos pères , j*ai entendu retentir dans mon cœur, avec Famertume d*un souvenir toujours récent, le nom de celui qui s*cn est fait Thistorien et dont la palcrnelle amitié protégea ma jeunesse. Arrivé maintenant en pleines croisades, je m'arréle comme involontairement devant ce nom désormais inséparable de la magnifique épopée des coiiibals d'oiUre-raer. Lcs croisades furent , il y a quatorze ans, le sujet de mes premiers rapports UUéraires avec M. Michaud; au mois de septembre 1859, peu de jours avant sa mort, nous nous entretenions encore ensemble de Timmense révolution qui ouvrit à l'Europe les portes de l'Asie, et dont les ellcls , traversant lentement les âges, semblent vouloir atteindre, de nos jours, leur suprême accomplissement. J'ai parlé ailleurs (») de VHistoire des croii<uie8, où M. Michaud a mis tant d'élégance et de pbi*
. (i) Via de X. Michaud, en tiie de moa édition de l'J2tilO<r« du croûadet,
miouuTt — T. it* la
losophie, les Irésors d'un esprit si pénétrant et d\mc érudition si exquise. U est le premier en France qui ait compris el fait connaître les causes, le sens, la portée de ces événements; il a laissé comme monument de .sa conscience historique la Bibliothèque des croi5a£/e«, qui témoigne de la vaste élcndiic de ses recherches , et la postérité sera favoralile à récnvaiu qui, à l'Ago de soixanle-trois ans, no craignit pas de faire fJciix mille lieues pour améliorer son œuvre : rhi«;lorien des croisades, se faisant croisé 5 son loiir <jiln d ciUrcr plus avaiil dans son sujet, aoUcrtà notre génération une belle et poétique image de» vieux lemps dont il a retracé la mémoire.
Les croisades seraient pourThistorien de Jérusalem une inépuisable richesse de souvenirs ; après avoir lu et relu, apprécié, comparé entre elles plus de trois cents chroniques relatives aux expéditions sacrées» que de longs récits nous aurions à faire , si nous voulions présenter les événements dans tous leurs détails ! Une lâche semblable ne pourrait se remplir qu*en copiant M. Michaud : or, à ^uoi bon multiplier inutilement les pages? Mais, ce qui importe ici» c*est de caractériser les faits pour que le lecteur saisisse leur ensemble et se pénètre de leor esprit. De plus, il y a dans les croisades deas parts bien distinctes : ce qal se passe en Europe et durant les expéditions» ce qui se passe à Jérusalem et en Syrie. Les &its que .nous raconterons appartiendrotit surtout à cette dernière part.
Ai^époquecù nous sommes fiarvenn dans notre travail, la grand nom de Jérusalem occupe et remue le monde plus que nulle chose humaine ne le fit jamais. L*élan religieux et guerrier parti de France s^est communiqué aux divers loyaumes de TOccident; tous les sentiments, tous les courages , toutes les ambitions ne connaissent plus que Jérusalem ; les guerres de province i province » de château à cfaftteau , les querelles des rois et des grands ont fait ^laoe à un intérêt unique , Fintérèt de Jérosaleoi » qoi est rinlérét du christianisme, contre lequel se sont années
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lés terribles forces musulmanes; Tanarchte féodale, le désordre politique de TEurope, 8*est changé en une magnifique unilé dont TinspiratioD est la foi ; Jérusalem brûle les Ames dhin feu diTln , rallie les intelligences , offre à la vengeance des nations la cause du Fils de TÊternei ; le dégoài de TEorope et de ce qu'elle donne saisit les peuples ; le foyer domestique n^a plus d*attrails, les valléi» natales plus de charme, les caslels et les palais plus de joie, les combats pins de gloire , c'est du cité de Jérusalem que la félicité et la gloire habitent; Jérusalem est devenue un espoir prodigieux , an mobile immense, elle apparaît aux imaginations plus belle qoe la céleste Image révélée I l'exilé de Patmos : pour les uns, aller I lérusalem, c'est aller &Dieu; pour les autres, c'est mander veradee mets veilles incennues ; pour d*aiitres enfin, c'est oomriraut trésors et aux empires de l'Asie ptomis à' la bravoure; podr tous, c'est obéir à la volonté dlWne et travailler à la délivrance des Irères persécutés. L'Occident , ayant à se tète la France, se lève tout à coup comme pour donner li liberté à l'univers ; les rois ne sont pas aperçus dans ce vaste mouvement d'enthousiasme énergique ; il n'y a plus d'autre roi que Jésus-Christ, d'autre drapeau dominateur que la croix : la croisade est Fœuvre de la république chrétienne.
Le concile convoqué à Plaisance par Urbain H n'avait rien décidé pour la guerre sacrée, malgré la présence des ambassadeurs d'Âlexis Conmènc qui implorait le secours des Latins; mais les deux cents prélats, les quatre mille ecclésiastiques et les trente mille laïques accourus à l'appel du souverain pontife annonçaient à quel point le prédicateur de la { roisade, l'ermite Pierre, avait trouvé les esprits préparés. L'Italie, trop préoccupée d'intérêts com- ' merciaux pour s*ouvrir à ronlhoiisiasme religieux, trop peu considérable pour entraîner les nations à sa suite, n'était pas destinée à donner le signal de ce belliqueux mouvement. Cet honneur était réservé à la France. lAassemblée de Clermont, au mois de novembre 1095, encore
plus nombreuse que celle de Plaisance , présenta dans sa tlixit'inc séance un spectacle de foi ardente et de dévouemenl passionne, qui ne s'est plus renouvelé ne se renouvellera jamais sans doute avec la iiiènie e]K*rgie. L'orniilo Pierre, vêtu d'un manteau de laine et d'une robe serrée d*unegrosse corde, fit retentir l'air du nom de Jérusalem, de ses malheurs , de l'oppression des chrétiens d'Orient, et tous les yeux versèrent d'abondantes larmes ; Urbain , à son tour, retraça les incursions désastreuses des musulmans, les profanations et les ravages des lieux saints , déplora , les crinaes d'une époque qui avait mérite de voir s'accomplir des maux pareils, et appela la guerre pour arrêter la marche des ennemis de rÉvjingile : les opuîeats royaames de rOrienl attendent les vainqueurs , le royaume du ciel attend ceux qui succomberont. La grande place de Glermont et les montagnes environuantes redisent mille fois les cris : XMeu U vmi! Dieu le veut! et tous les assistants^ ëvéqueSt chevaliers, simples fidèles, attachent sur leurs vêtements une croix rouge de drap ou de soie. Le pape accordait à tous les croisés la rémission de leurs fautes, mettait leurs personnes , leurs familles et leurs biens sous la protection de l'Église, les exemptait des impdls , et défendait à leurs créanciers de les poursuivre pendant la durée de la croisade. De tels privilèges étaient de nature à multiplier le nombre des soldats de Jésus-Christ. Le pape avait lancé Tanathème contre ceux qui ne rempliraient point leur serment d'aller délivrer le saint tombeau. Des conciles particuliers présidés par Urbain à Nimes, à Ad* gors, à Tours, à Rouen, continuèrent à répandre le feu de la guerre sacrée; les pasteurs de tous les points delà France n'étaient occupés qu*à bénir des croix. Bientôt TAngleterre, TAllemagne et^TItalie, embrasées par Tenthousiasme français, 8*ébrahlèrent au nom de Jérusalem* . La trêve de Dieu, que le pape avait proclamée à Gler^ mont, suspendait en Europe toute guerre politique; il n'était permis d'aiguiser les épées que pour combattre les musulmans.
chautre m. m
Trois cent mille hommes qui formaient des bandes, les unes conduites par Pierre l'Ermite cl Gaulhici sans Avoir, les autres, par Gotschalk prclre du palatinal, d'autres p aile prêtre Volkniar cl le comte Émicon, n'avaient pas voulu attendre le départ des princes; aux premiers jours du printemps de l'année i006, ils s'él«incèreni sur les routes de l'Orient; ils périrent ou furent dispersés dans la Bulgarie, la Hongrie et la iiilhynie. C'étaient des mullitudes confuses, ne connaissant ni discipline, ni soumission, ayant à leur tôle des chefs incapables, et marquant leur passage par d iiorribles excès : l'Europe bouillonnante venait de jeter ainsi son écume. L'enuile Pierre avait toutes les qualités pour prêcher la croisade avec suc* ôs, mais ne s'entendait pas à con luire des troupes; il s'engagea imprudemment au milieu de maux infinis, trouva quelques consolations dans l'accuèil de l'eniiu l eur de Bysance, et puis son nom fut à peine prononcé dans le cours delà p^ucn c qui aboutit à la délivrance du saint tombeau. Gauthier sans Avoir était un brave guerrier qui eût servi utilement la cause chrétienne, à côtédeGodcfroid ; en tombant percé de sept flèches, à six lieues à l'ouest de Nicée, il mêla un rayon de gloire à la déroute des Français désoi^ donnés qu'il commandait.
Hâtons-nous de passer aux peintures héroïques. C'est avec Godefroid que commence la croisade ; ce qui précède n*aété qu'un débordement populaire. Huit mois après le concile de Clermoni, le duc de Lorraine pari avec quatre- Yingt mille fantassins et dix mille cavaliers de la France et des bords du Rhin ; il a pour principaux compagnons , ses deux frères Euslache de Boulogne cl Baudouin , et son cousin Baudouin du Bourg, Baudouin de Hainaut, Garnier de Gral, Gonon de Monlaigu, Dudon de Goutz, les deux frères Henri et Godefroid de Hache, Gérard de Ghérisi» Renaud et Pierre de Tonl, Hugues de Saint-Paul et son CIs Eugelran. Le comte Hugues, frère de Philippe I^, se met l la léle des pèlerins du Vermandois. Robert de Normandie, fils ainé de Guillaume le Gonquérant, Robert de
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FUndre, Ëtienoe de Blois dont les chlLtoaux étaient aussi - nombrèu]L que les jours de rannée , prennent la croix à U téle de leurs vassaux , et })eaucoup de riches et illustres seigneurs marchent avec eux. Les croisés et toute ta noblesse de la Gascogne, du Languedoc • de la Provence p du Limousin et de TÂuvergne, se mettent en route sons les bannières d'Adhémar de Monteil, pontife et guerrier» «t de Raymond» comte de Saint-Gilles et de Toulouse, qui avait combattu les Mores en Espagne. Bohémond» prince de Tareote, fils de Robert Guiscard, 8*embarque avec dix mille eavalierst vingt mille fantassins et toute la fleur guerrière de la Fouille, de la Calabre et de la Sicile; Tancrède, que THomère de Ferrare devait célébrer cinq siècles plus tard , et sur lequel Thisloire a parlé comme la poésie , surpassait en éclat tous les chevaliers de la suite de Bohémood<
Tels sont les princes qui forment la première expédition sacrée. Godefroid s*est avancé vers Gonstantinople, en passant par la Hongrie et la Bulgarie, et la tenue de sou armée relève l'honneur de la croisade parmi les populations qui n'avalent pu voir que des meudianls ^t des bandits dans \H soldats de lésus-'Ghrisl. Hugues , Ëtlenne de Blois et les deux Robert , ont franchi les Âlpcs , et se sont embarqués pour Gonstantinople, dans des ports deVItalie. Les cent mille croisés du Midi ont traversé les Alpes, la Lorobardic, le Frioul et TEsclavonio, obligés plus d'une fois de lutter contre la férocité des peuples slaves. Les lettres et les ambassadeurs d'Alexis Gomnène avaient soir licité les armes de TOccident; la vue de tant de be1U« queuses phalanges réunies autour de sa capitale, épouvanta l'empereur; il ne fut tranquille qu'après avoir ubleuu à force de présents et de bassesses, l'hommage passager des ^ji-inces huins. La piété de Godefroid qui ne s'était armé que pour cotuballre les musulmans , .sauva l^ysance ; sans l'inlervcnlion pacifique du duc de Lor^ raine, les Latins se seraient em]iarés delà capitale de rem]»ire grec; tvtlc fuu(?j>ie biurièr^ cqtrc l'Europe et
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l'Asie eût éié renversée; It prise da Gonslanlinople par les premiers croisés eût assuré le succès des expéditions ehréiienneSt el dès lors les destinées de TOrienl auraieni
change.
Ce fui sous les murs de Nicée, que les diverses Iroapeg composanl Tarmée de la croisade» se naoïilrèreat pour la première fois dans tout leur magnifique et formidable appareil* Le priolemps (i097) déployait tous ses trésors au milieu des montagnes et des valions de k Bilbynie; du haut d*an ciel bleu , le soleil versait la vie et la joie sur cette belle oature revêtue de sou manteau de fôle. Des ruisseaux entrecoupaient la plaine de Nicée élincdante dû vefdure. L'imagination contemple avec ravissement le spectacle de ces cent mille cavalfers, et de ces cinq ou ait cent mille fantassins campés autour de la capitale de Tempire de itoum (Asie Mineure). Dix-neuf nations (i), ayant chacune leur quartier, se trouvent réunies dans une commune espérance. Les mille bannières aux couleurs variées, marquées d'images, d'oiseaux ou d'animaux, d'étoiles ou de fleurs, les écbarpes des écuyers» ffloUent au vent qui souffle des sommets d'Arganlbon» ou qui passe sur les eaux du -lac Ascanius* Le regard est ébloui des rayons du soleil frappant les casques d'argent, d'acier ou de fer, les boucliers longs, ronds ou carrés, le haubert, la lance et Tépée. Parmi ces tentes groupées dans la vallée, et formant comme des cités voyageuses, il en est qui servent d'églises ; les hymnes et les prières en langue latine, montent dans les airs; chaque jour, ces légions et ce peuple venus lîe loin, se proslerneiiL devant le Dieu qui donne on relire la vicLoirc. Tout ce que la ITancc, TAngleterre, rAUemagnc el Tltalie avaient de plus grand en génie, en bravoure, en sainteté, en richesse, était rassemblé dans celte ville de Bithynîc. Que de foi, d'élan, d*enthousiasmc ! Oh! comme nous nous inclinons devant ces fortes et grandes âmes, nous qui appartenons à uuo
(1) Chronique de Foucber, de Chartres.
généralion si étrangère a u% sentiments sublimes! Le nom de Jérusalem* synonyme de religion cl de gloire à ccUe époque, avait amené là tous les nobles cœors de l'OccidenU La France resplendissait dans ce camp, plus que les •aires nations, c 0 France! s'écrie un chroniqueur (i), f pays qui doit être placé au-dessus de tous les pays, c combien étaient belles les tentes de tes gnerriers dans < la Roraanie! > Une intrépide population musulmane résistait à l'armée chrétienne dans cette enceinte de Nicée» où le mûrier et Tolivier croissent maintenant en des champs cultivés, où des cyprès et des platanes conduisent le voyageur au pauvre village d'Isnik.
Les croisés* vainqueurs du sultan Kilig-Ârslan (dpée du lion) , vainqueurs delftcée au profit du perfide Ale&îs Comnène, se remirent en route û S6 juin* Nous ne les suivrons point aux bords du Gallus et du SangarOi dans la vallée deGorgoni (aujourd'hui Tneu-Nu» les eoecnut)* où ils triomphent (s) pour la seconde fqis des forces de Kilig-Arslan, évaluées ce jour-li à trois cent mille hommes; la victoire les avait enrichis, mais Ils allaient rencontrer sur leur, route la Êtim, la soif, et la dévastation. Leur marche, depuis la vallée de Gorgoni jusqu'à Antiochette, capitale de la Pistdie (quarante lieues du nord au sud), ne fut qu'une suite de souffrances; les fertiles campagnes d'Antiochelte {ÀMkm)t leur firent oublier leur misère. Avant d'arriver dans la Gilicle , le trajet de Coeson ou Co$or (l'ancienne Gucusus) à Marésie, offrit d'impraticables passages à Tarmée de la croix ; elle éprouva, dans cette partie du Taurus, des maux dont nos vieux chroniqueurs n'ont parlé qu'avec des gémissements.
Nous n'avons pas à nous occuper ici des querelles de Baudouin et de Tancrède sous les murs de Tarse; celui-ci ue tarda pas à soumettre toutes les places de laCilicie. Le frère de Godefroid , pressé d'échapper aux reproches que
(i) Caudin, archevêque de Dol.
(i) Histoire des Croisades, livre I, p^i^. iQd et suiv., tiiièine édlUoi. • / •
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kii auraient attirés ses torts envers Tancrède , impatient aassi d*avoir sa part des (résors de TAsie^ s^aventura du e6té de TËaphrate avec mille guerriers entraînes par ses promesses, et fonda la principauté d'Édesse dans le riche pays de Mésopotamie.
Les annales des nations n'ont jamais eu à raconter un siège d*an intérêt aussi dramatique, d*un caractère aussi frappant que le si^e d*Antioçhe (t) par les six cent mille chrétiens enrôlés sous les drapeaux de la croisade. Il y a dix anSt quand nous cherchions à nous rendre compte (i), les chroniques à la main, des travaux de nos guerriers francs autour de Tancienne capitale de la Syrie, Taspect des lieux ajoutait à la vivacité de tant dliéroïques et tristes souvenirs. Les murs de Nicée n'avaient connu que Téclat et la gloire de nos croisés; les murs d'Antioche virent se développer toutes les grandeurs, toutes les passions, toutes les misères de la croisade , durant un campement de près de huit mois. Antiocbe, avec ses remparts de trois lieues de circuit, ses cent trente tours, son fleuve au nord et ses montagnes au midi, redoutait peu les attaques. Les deux victoires remportées sur le sultan Kiiîg-Arslan avaient rempli rOricnt de la terreur des armes latines; les croisés espéraiciiL (lue Teirroi leur ouvrirai l les porlois d'Autioche; dès qu'il leur fut prouvé que les niu^ulnians avaient résolu de se défendre, le manque de machines de guerre révéla aux esprits prévoyants uije sombre perspective. L abondance et les plaisirs de Tautomne sur les bords de TOronte écartèrent d'abord Timage des malheurs lulurs; mais quand les jours de l'hiver eurent amené la disette et les pluies, quand cette multitude d'hommes se trouva placée entre la famine et les hautes murailles immobiles et les portes qui ne s'ouvraient point, le vallon d'Antiochc lut témoin d'effroyables misères et d'un immense désespoir. L'espace manqua aux sépultures que la faim et les maladies creu-
(1) Histoire des Croisades, livre III.
(2) Correspondance d'Orient, leUre CLXXI. ÉUiile locale du siège et de la prise d'Antioche inr les croisés.
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gaieuL sans cesse. SoixaiUo huil mille chevaux de bataille périrent faute de nourriture. Un grand deuil, une silencieuse désolation s'étendaient sur le camp; les contrastes vinrent accroître l'horreur de ce spectacle : la débauche coudoyait la mort daus les tentes pourries par les pluiet de l'hiver.
Des ambassadeurs du calife du Caire se présentèrent au camp des chrélieus qui» voulant cacher aux enoeraîs leur misère, les reçurent avec des airs de maguiOeence et de joie. Les députés égyptiens promettaient Tappui de leur maître, si Tarmée des Francs consentait à se borner à un simple pèlerinage à la ville sainte ; les chefs d'Occident avaient gardé toute leur fierté ; ils répondirent tiu'ils n'avaient point passé d'Europe en Asie pour recevoir des conditions et que leur bot était la délivrance de lérosa* lem. Au moment où les ambassadears du calife» retournant en Égyple» 8*embarquaient au port Seint^Siméon , aujourd'hui 8mudià,k Tembouebure de TOronte, ils virent arriver quatre chameaux chargés de deux cents tètes de guerriers musulmans; nos princes leur envoyaient ce message pour leur donner des nouvelles du courage des chrétiens.
L'Arménien Phirous, fila d*un fibricant de cuirasses » renégat ambitieux qui s'était emparé de la confiance d'Ao-^ cien, gouverneur d'Atttiocbe, livra la ville à Bohémond. Nous avons reconnu sur la rive gauche de l'Oronte^ à Toccidenl de la cité, la tour des Trois-Sœurs» oè les croisés s'élancèrent la nuit par une échelle de cuir, et d*oi^ ils ' se précipitèrent dans Antioohe qu'ils remplirent de car* nage. Nous avons vu sur le troisième mamelon de la montagne d'Antioche , à l'orient, la citadelle , dans laquelle la garnison musulmane put se maintenir après la prise de* la ville. Les croisés avaient été de nouveau assiégés par l'armée de Kcrbogâ, prince de Massoul (l'ancienne Nittive), et de nouveau réduits à toutes les extrémités de la famine. Les triomphateurs de la capitale de la Syrie formaient une pâle légion de s^teclres. La découverte dans Téglise de
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fiaint-Picrre, d'uu fer qu'on croyait être la sainte lance, embrasa soudain d'une ardeur puissante toutes ces âmes abattues. Des hommes, auparavant ( xLénués, moribonds, portent la main à leurs armes et demandent à corabaltre un ennemi dix fois supérieur en nombre. Sortis par la porte du Pont, précédés par la sainle lance et partagés en douze corps, ils attaquent les bataillons de Monssoul, et eeul mille cadavres de musulmans couvrent les deux rives de rOronleetle vallon d'Anlioche. Jamais l e Uhousiasine religieux n'avait enfanté un pareil miracle. La immense bulin fut le prix de celle victoire inouïe.
Bohémond , génie entreprenant , rusé , fécond en ressources, était allé en Orient, bien moins pour servir la cause de Jésus-Christ que pour agrandir sa propre fortune polUiqae. En IrâiUnl secrètement avec Phirous , il 8*éUU réservé la possession d*Antioche, et TArménieii mii attaché cette conditioa à ses importanU services. Tous les princes, excepté Raymond de Toulouse, fatigués de travaux Inutiles et de longues misères, y avaient consenti. U nuit de rentrée des chrétiens à Antiocbe faisait à peine place à Taube naissante, et déjà le drapeau rouge du ais de Robert Guiscard flolUit sur la plus haute tour de la ville. Après la défolte de Kerbogà, la bannière de Raymond avait été pUntée sur la citadelle. De violenU (lëlats éclatèrent ; la prise de Marrab, située entre Uama el Âkp , donna lieu à des discordes nouvelles. Les profanée ambitions occupaient les casurs des princes. Godefroid et la multitude des pèlerins songeaient seuls è Jérusalem. La foule demandait qu'on la conduisit à la ville sainte ; il fallut laisser passer les ardeurs de Tété , puis, lorsqu'ar* riva l automne, il parut bon de ne pas entrer en campagne à l'approche des pluies de ITilver. La mcrt de cinquante mille pèlerins enlevés dans un mois par une maladie épidémique, fut le premier fruit de la prolongation de séjour à Anliochc. Enfin on fixa le départ au mois de mars de Vannée suivante (1099). A cette époque, l'armée chrétienne, à Texceplion de lioUémond resté dans sa nouvelle
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principauté, se Iroava réunie sous les murs d'Archas, à quelques lieues de Tripoli. Sur six centinille croisés, on en comptait trois cent mille en état de comballrc à leur arrivée à Anttoche; la mort et la désertion avaient réduit ce nombre à cinquante mille. Ce fut à Archas que le pauvre prélre Barthélémy de Marseille se vit dans la nécessité d*altestcr par Tépreuve du feu la vérité de ses visions jjur la sainte lance. Ce fui là aussi que les croisés reçurcnl une seconde ambassade du calife d'Égyple qui vuiia.iL d'enlever Jérusalem aux Turcs divisés.
Les cinquante mille pèlerins, rangés comme un seul homme sous les lois de la disciplitie, formaient encore une armée imposante. Tortose et Gibelet avaient ouvert leurs portes à Guderroid et à Hoberl de Flandre. L*émir de Tripoli, ballu par les croisés, se soumel au tribut; Bcrythe, Sidon et Tyr leur donnent des vivres ; Plolémaïs promet de reconuailre leur domination après qu'ils auront conquis Jérusalem; Caïfa, Césarée , Anlij)alride , Ramla, Lydda ne lente ni aucune résistance. Cette marche de l'armée de la croix dopuis Tripoli jusqu'à Ramla fut comme une brillante et pieuse fête. Les pays dont les noms appartiennent aux souvenirs bibliques se montraient aux pèlerins francs dans tout Téclal d'une parure prinlannière. Ils contemplaient le Liban avec son manteau de cèdres, ci cherchaient sur les cimes azurées les grands aigles de l'Écriture; les nombreux ruisseaux ou rivières produits par les sources delà montagne et les fontes des oei^^es les faisaient songer aux tourments de la soif, qu'ils avaient éprouvés dans les arides solitudes de laPhrygie. Les jardins d'orangers, de jujubiers et de grenadiers qui environnent les cités de la côte de Phénicie, les cannes à miel, la magniGcence delà Tégélation et le parfum des Heurs annonçaient la terre de promission à ce nouvel Israël sorti du désert d'un long et difficile pèlerinage. L'armée do la croix salua le Carmel, à qui Dieu a donné la beauté comme il a donné au Lilnn la gloire; chaque pas la mettait en possession des sainles merveilles de la Judée ; elle 8*avançail dans une
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Borle de inonde ineifiiblc qui redoublait son enthousiasme et sa foi.
Enlisant les chroniques de la première croisade, nous avons toujours été surpris de l'hésitation qui saisit tout à coup Tarmée chrétienne I dix lieues de Jérusalem. On tinl conseil à Ramla pour savoir si on irait attaquer Damas ou le Caire. La croisade avait élé comme une longue pas* sion pour la délivrance de la ville de Jésus-Christ ; à l'approche de raccomplisseiiieiiL du dernier acte de ceLle passion douloureuse, sous les pâles oliviers de ce Gelhsémani où devait passer le courage, l'armée chrélieauc détourna un moment la lèle; mais la pensée de tant de travaux glorieux et les inspirations du Calvaire et du saint lo.mbeau l'aidèrent à remplir jusqu'au boni son destin.
Depuis rr nd éc des raoalagues de la Judée, à deux lieues de Ramla, jusqu'à Jérusalem, il n'y a d'aulres chemins que les Mis des torrents, les sentiers pierreux, les pentes escarpées; des amas de sable, des rocs détachés par les pluies orageuses arrêtent les pas du voyageur ; on marohe péniblement dans une suite de défilés, entourés d'horizons étroits. Les figuiers, les caroul)iers et les oliviers croissent au penchant des monts; des arbustes el de longues herbes couvrent les bords des sentiers el des précipices. Une armée ne pouvait franchir ces rudes collinesqu'avec une ex Irôme lenteur, surtout au milieu des dévorantes ardeurs d'un soleil d'été en Judée. Aussi les croisés partis de Ramla au lever du jour, purent à peine arriver avant la nuit dans la vallée d'Analhot, à trois lieues de la ville sainte. Le lendemain, dans la matinée (7 juin 1099) , l'armée qui avait trouvé si lente la nuit passée à Ànalhot, Iressaillail d'enthousiasme et tombait à genoux à la vue de Jérusalem. Un frémissement religieux pénétrait dans tous les rangs ; des pleurs ruisselaient sur les visages ; les cris de ; Jérusalem, Dieu le veut! retentissaient au loin à travers les montagnes. Voilà la ville, dont le nom avait arraché de leurs contrées natales les nations de l'Occident 1 Voilà ce lieu pour lequel on avait tant souffert t tant combattu 1 Depuis plus de qualro
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ttècleSt Jérasalm captive attendait dos libéntoan; cha* que pèlerîii d*Earope qui était allé la TÎsiter avait été pour elle comme tioe espérance , et maintenant cette espérance s'accomplissait! Rois et prophète» des jeofe antiques, sop> tes de vos sépolcres pour y recevoir les saovenrs venus des loIntaliMS rives dn couchant ; David , prenex votre harpe poer redire que U Seigimar ëim$ Im portm 4$ Sûm pht$ gm Umtu (e$ Untaiô Jacob (i), et vous, fils d*Amos, annonces à Jérusalem que Theure est venue où elle doit sortir de la poussière et rompre les chaînes de son cou (t)l
(l)PMniBeLXXX?l.
(S) balt, SI.
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DU CHAPITRE PRÉCÈDENT
Nos lecteurs connaissent Jérasalem que Gaitkame de
Tyr (i) appelle la Cité servante de Dieu, et Jacques de Vilry (2) , la Cité des cités , la Sain le des sainte», la Nourrice des prophètes , Tlnslitatrice des apôtres, la Patrie du Seigneur, la Mère de la foi comme Rome est la Mère des fidèles. A l'époque de l'arrivée des croisés, elle avait ^ardé rrlL'iuIue que loi doiioa l'empereur Adrien en la rebàtissaiiLi cette élerulue, formant ua carré long, est restée la ménic aujourd'hui, sauf uu léger agrandissement du côté du nord-est qui date de Soliman. On peut faire le lour des murailles dans une heure. L'archevêque de Tyr a dit avec vérité que Jérusalem est plus petite que les grandes villes et plus grande que les villes ordinaires. Les croisés Irouvèrcnt les fortifications en bon état; les luttes des Turcs et des Égyptiens pour sa possession n'avaient fait qu\iccroître ses moyens de délcnse. Tous les musulmans des environs s'étaient n fagiés à Jci usalem; la ville renfermait quarante mille guerriers égyptiens, commandés par un
(1) Livre VIIL
(2) Livre I.
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chef nommé iflikhar-Etldaulo {la gloire de Vempire). Le nombre des croisés on élat de coniballre, diminué (]o[>ais le dépari d'Ârchas, n'élalL plus (|uc de vingt mille; le reste des pèlerins se composait d hommes malades ou sans armes.
L<^ patriarche Siméon , le même dont les gémissements avait iil remué Tâme de Pierre l'Ermite, élail allé demander des secours d'argent aux chrétiens de 1 île de Chypre; on ignornit aux pays de Famagouste , d'AniathoiUe et de Paphos ce qui se passait alors aux portes de la ville sainte ; en l'absence de Siméon , les outrages et les menaces ne laissaient aucun repos aux fidèles de Jérusalem , et beaucoup d'entre eux avaient cherché un asile dans les rangs des guerriers francs. Gérard Tune, le pieux fondateur de Tordre de Saint-Jean, originaire de Martigues, en Provence , avait été emprisonné pour que sa charilé ne pÀI venir en aide à Tarmée chrétienne.
La précision et Texactitude loci4es manquent fréquemment aux vieilles chroniques ; il y a presque toujours des ténèbres dans leurs récits. On a souvent parlé de Thisloire comme d'un flambeau ; la vue des lieux est elle-même un brillant flambeau pour éclairer les récits du passé. Vingt-deux ans d'étude n'avaient pn expliquera M. Micbaud par quel point et comment Gedefroid et ses compagnons avaient pénétré dans Jérusalem, le U'oublierai jamais les heures où nous cherchions ensemble, sous les murs de la ville sainte, la solution des problèmes historiques qui Favaient si longtemps occupé. Au premier aspect du profond ravin de Josaphat , entre la ville et le mont des Olives, et des escarpements du vallon de Gébennon ou de Gton, au midi et au sud-est, -nous avions compris TimpoS'* sibiUlé d'établir un camp ailleurs que sur Tesplanade qui s*étend au nord de Jérusalem, Nous marquions de ce cûté'là, entre la grotte de Jérémie et le Sépulcre des rois» les positions de Godefroid, de Robert de Normandie et de Robert de Flandre, en face de la porte actuelie de Damas et de la petite porte dWrode, aujourd'hui murée; m
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leur droite, nous apparaisse ienl les Icnlcs de Tanorède, à Tangle nord-ouest des murnilles, surmonté à celle époque truiie lour, appelée tour Angulaire, et qui plus lard prit le nom de Tillustre chevalier. Le comle de Toulouse, entouré de ses pèlerins du Midi, couvrait les haur leurs, appelées maintenant colline de Saint-George ; il avait devant lui la porte du Couchant et la citadelle de David ; un enfoncement de terrain et une vaste piscipe le séparaient des mms de Jérusalem, et cet éloignemenl Tobligea de transporter une partie de ses forces au midi sur le mont Sien , dont une moitié, comme on sait, est Testée en dehors de la ville depuis la reconstruction de Tcmpereur Adrien ; ce dernier poste était devenu le pluç périlleux par Textréme voisinage des remparts. L^attaque ne portait donc que sur les lignes du nord , du nord-ouest ei de Touest. L*aulre cdté de la ville, depuis le nord-ouest jQsqu*au sud-est , était forcément demeuré à découvert. Le si^e est admira|fement raconté dans VHUtmre des crokadei (i), et nous n*avons rien a y ajouler.
Aujourd'hui « comme il y a sept siècles , les murailles du côté du nord-est sont la partie la plus faible de Ten* ceinte de Jérusalem ; c*est par ce point que les croisés entrèrent dans la ville. La porte de Saint-Étienne fut la première qa*on enfonça* Les guerriers francs étaien t restés * trente-huit jours sous les murs de Jérusalem. Le fléau de la soif « au milieu de ces montagnes sans eau , et dans la plus brûlante saison de Tannée, fut aussi effroyible dans Tarmée chrétienne que Tavait étéia famine au siégod*An* tiochc. Nous ne répéterons point les horribles scènes de carnage qui suivirent la prise de Jérusalem , et firent de la ville sainte une vaste boucherie. Un plateau, formé de quatre portes , flanquées chacune d*une tour servant de minaret, environnait la haute enceinte au milieu de laquelle s'élevait la mosquée d'Omar ; le temple s'était offert aux musulmans éperdus comme un refuge , maib les vain-
(1) Sixième édition.
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quciirs iréiironl pas de pt-iiio à forcer col asîlo qui n*aVâit plus les formidables moyens de défense de Fancien templô de Salomon. ï.eur furieuse vent^cnnce duuigca en mer de
- sang lit en montagne de cadavres la mosquée d'Oinar et son double parvis. Dans ce lieu où le sang des animaux coula si longtemps sous le couteau des prêtres de Jéhovah, répée chrétienne , emportée par une atfreuse ivresse de lâTÎctoirCt voulut faire expier à Tislamisme la longue oppression dont il avait frappé les adorateurs du Fils de Marie. Ces hommes qu'on venait de voir cruels et terribles comme les bétes des forêts , devinrent tout à coup comme autant de moines doux et fervents, fondant en larmes et ^e frappant la |N>itrine dans la basilique du Saint-Sépul* tre. Des étrangers se mettant à la place d'un peuple anéanti, un roi donné à Tempire chrétien naissant « aH patriarche latin placé à la tète de TÉgUse de Jérasalem el des pasteurs choisis pour le gouTernement des diverses cités soumises aux armes chrétienne ^ toute cette révolu-^ tion qui changeait la face politique et religieuse de Ji^tt- SHUm fut ToBUTre de peu de jours. La bataille d'Âsiiàlon (i), rétaporiée sur trois cent mille ennemis, fat lin dernier coup qui épouvanta TAsie musulmane, et la poésie arabe, Interprète des sentiments des disciples de Ibhomet , pot
* s*écHer alora avec une funèbre vérité :
I Nous avons mêlé le sang à Fabondancejle nos brmea. I 11 ne nous reste pas d*abri contl*e les ïnâlheors qui nous t menaient. 0 enfants de rislaroisitae, bien des com- 1 bats TOUS restent à soutenir, dans lesquels vos létes k rouleront à vos pieds!... Vos frères dans la Syrie I ii*ont pour se reposer que le dos de leurs chameaux et I lès entrailles des vautours (i). >
Après la prise d'Ântioche , les pri nces chrétiens avaient atinoncé à FEurope les victoires dé Tarmée de la croU;
(1) Histoire des croisades, line IV. Gorretpondanoe dX)rleiit|
tome V. Leiîrc CXXX
{i) Bibliothèque des croisades , qualrième volume^ renfef maat les chroniques arabes, traduites par M. Reinaud.
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après la conquête de Jérusalem et la bataille d'Ascalon , ils écrivirent encore, et une immense joie religieuse remplit 1 Occident lorsqu'on apprit que le divin sépulcro était libre ! Tandis que le plus grand oombre des croisés* après l'accomplissement de leurvœn, reprenait le ch»* min de lear patrie « le retentissement de la prise de Jéru- Mlem ébranlait une seconde fois l'Europe , et arrachait à leurs foyers plus de cinq cent mille pèlerins de France, d'Italie et d'Allemagne. Trois grandes armées, condnitest l'une par Albert, comle de Blandrat, et Anselme, évéqua de Milan; l'autre, par Guillaume de Nevers; la troisième^ , par Gu illaume de Poitiers, Hugues de Vermandois, Guelfe, duc de Bavière et la comtesse Ida, margrave d'Autriche t. marchant sans prévoyance et sans discipline, allèrent s*abîmer dans l'Asie Mineure comme dans la nuit d*ttii. vaste tombeau (liOl). A peine dix mille pèlerins, débria de celte immense multitude , parvinrent è Jérusalem dant le printemps de Tannée H05. Ainsi , dans l'espace de sept ans, un million d'hommes , partis d'Europe, avaient dis^^ paru sur les chemins de TOrient : grand et douloureux sacrifice par lequel il fallait acheter les bienfaits d'une révolution qui devait être féconde dans l'avenir !
Pai 1er ici de la Jérusaltm délivrée, c'est rester dans notre sujet : le nom du Tasse demeure attaché à l'immortalité du souvenir de nos héroïques et saintes guerres d'outremer; ce nom a passé plus d'une fois devant nous comme un astre de gloire pendant que nous rappelions dans ces pages les lointaines aventures de nos pères. Une longue élude des croisades et de leur caractère et la connaissance de la Judée nous donnent peut-être quelque droit de faire entendre des observations critiques si^r lepotime de Tor*^ quato.
Les hommes de génie gardent eu eux-mêmes la meil* leure part de leur œuvre, ils emportent dans la tombe ce qu'ils auraient pu faire de plus complet. Un grand homme qui se juge lui-même ne prend pas la mesure qui *peut servir à plusieurs t il prend la sienne : en revoyant
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Ron ouvrage achevé , il remarque des imperfect ioiiN , des iaulesquc nul autre q<ie lui ne saurait reconuaitre. Debout sur les hauteurs de la j)ensée, il voit mieux et plus loin. Le Tasse a été mnl jugé par ses contemporains, il a élémis trop haut ou li o[) bas : lui seul s'est bien jugé, il ne s'esl pas laissé dérouler par les exagérations d'un frénétique cnlliousiasme ni par les sauvages attaques de l'iguorance ou de ' l'envie. Pendant que la Jérusalem délivrée, courant à travers TEuropc, était saluée comme le poëme le plus divin, le Tasse mccontenl s'occupait de refaire son œuvre et méditait la Jéruêàlem eonquiw, qu'il appelait son poëroe réformé. Sur son lit de mort , au couvent de Saint-Onupbre, en face même du triomphe que Rome lui préparait» Torquato, aussi peu satisfait du poëme réformé que de son poëme primitif, demandait pour dernière faveur la destruction de ses ouvrages. Sainte frayeur du génie ^ combien nous devons vous aimer cl vous admirer!
Le Tasse, dans les derniers temps de sa vie, s'était livré à une dévotion sévère; mais on a été inexact quand on a prétendu que ce fut un remords religieux et non pas un remords littéraire qui le porta u remanier son poëme* Pour se convaincre sur ce point, il n'est besoin que d'entendre le poëte nous parler de son œuvre : son Guidizio Mwra la Genualmme, da hi reformata allait au-devant des reproches que devait lui adresser la postérité. Dans la manière dont il s'est apprécié, il s*est montré aussi grand critique qu'il était grand poëte ; il a devancé le jugement des temps, et quant à nous, nous admirerions un peu moins le Tasse si nous ne savions pas que cet homme supérieur eut lui-même le sentiment de ce qui manque à son cenvre*
Au milieu des merveilleuses beautés de la JénuaUm di-^ limriê, trois choses manquent à ce poëme : la yérilé de l'histoire, la vérité des mœurs, la vérité des lieux. Le Tasse comprit cela » et voilà pourquoi 11 entreprit de refondre son poëme sous le titre de la Jérusalem conquise; il voulait aussi donner à son ouvrage plus de vraisem-
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blance, de netleté al de rapidité. La Jérusalem conquise est composée sur un plan meilleur et avec un plus grand caraclère de vérité. La suppression du brillant personnage de Renaud était un iuiportant sacrifice fail à l'hisloire. La scène du vieillard du Jourdain, accueillant Herminie, est dans la mémoire de tout le nioiutc; ce morceau est ravissant comme senliment el commf expression poétique; mais il eût été mieux placé dans un paisible vallon des Alpes, au milieu des bons montagnards, que sur les bords du Jourdain retentissant alors du bruit de la guerre, et au milieu de peuplades musulnjaues enflammées p^r le • fanatisme. Le Tasse avait eu le courage de renoncer à ces treize stances : ceux qui aiment la vérité dans l'art doivent lui en savoir gré. A l'époque où parut la Jérusalem délivrée^ quelques censeurs blâmèrent, comme un hors-d'œuvre, Tépisode d'Olinde cl de SopbroDÎe; le poêle refusait d>n faire le sacrifice; pourtant on ne retrouTe point cet intéressant épisode dans la Jérusalem eonguîse, et le lecteur en éprouve d'autant plus de regret, que le sujet est un fait historique* De toutes les suppressions que le Tnssi^ avait jugées convenables, nous croyons que celle-ci fut la seule inspirée par des scrupules religieux. L'amant de liéonore s'était peint sous les traits de Tamant de Sophronie : comme Olinde, il avait beaucoup désiré, espéré peu, et n*avai t rien demandé : Brama assai, poco spera^ e nuUachiêde, Dans cette saison de la vie oii le cœur plus tranquille revieil t froidement sur le passé, lepoëte chrétien pensa qu*ll ne fallait pas laisser les traces de profanes affSeclions personnelles dans une épopée consacrée au triomphe des idées évangéliques; Lcouore n'était plus, et la disparition d*01i nde dans (a JérutaUm n'avai t pas Tincon vén ient de pouvoir fsrire accuser leTasse d'infidélité à Ferrare. Gomme ou a cru que Torqualo avait reluis la main à son poëme par un reiiiurds religieux, on reganlc gc'ucralement la Jérusalem conquise comme une œuvre austère. C'esi là une erreur: malgré le retianchemenl de l'épisode d Ulinde et de Sophronie, maigre les cbangemeuts que le poiilc a fart subir
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aux épiaodw d'Ârmide et d'Herminie , les peintures passionnées abondent dans la Jérmaitm eonqmêé» Un savant, qui a patiemment comparé» octave par octave, les deux Jérusalem, nous dit que pas un seul des détails voluptueux n*a été supprimé et que quelques-uns même ont été ajoutés par le pogte.
Notre projet n'est point de mettre en regard les deux pocmes, et de les soumettre à un ciamen détûUé. Nous avons parlé de la JinuaUm conquise, pour prouver que le Tasse n*lgnoraît pas les défauts de son premier ouvrage. Dans son poëme refondu, il a donné plus de place aux localités, plus de place à Thistoire; les mcBurs musulmanes et les mffiurs chf étioines du xi* ûède, s*y trouvent reproduites avec moins d'imperfection. En plaçant le séjour d*Ârmide sur les hauteurs du Liban , au lieu de le placer sur une montagne du nouveau monde, le Tasse sentait le besoin de ne pas perdre de vue le Ihéàli e des événements qu'il racontait» le besoin de rcsler dans la Palestine, ddiis sou sujet; il se réservait de célébrer la découverte de TAmérique dans un jjotiiue particulier. Le magnifique morceau de la navigation à travers TOcéan, n*élait point perdu dans ses plans poétiques. La Jérusalem conquûe est restée dans Toubli, parce qu'on n'y a point trouvé divers morceaux qu'on avait vivement admirés dans le premier poëme, cl aussi, parce qu'on n'était pas assez instruit pour apprécier les améliorations du second ouvrage, sons les rapports de l'histoire des lieux et des mœurs. Une remarque qu'il est bon de faire, c'est que le public est toujours fort médiocrement disposé à revenir d'un premier jugement; lorscju'il a une fois admiré ou blâmé , il passe son chemin, et vous avez beau crier après lui , il ne reviendra point sur ses pas pour recommencer son examen. Nous croyons cependant que la Jérusalem conquise est destinée à se relever dans les temps futurs, à mesure que le public connaîtra mieux le moyen âge et rOrient.
Chacun sait qu'un des plus grands défauts de la Jéru-
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salem dclhrée, c'est l'abus de la inagit' ; dans la Jérusalem conquise, la magie &y montre un peu moins , mais elle y joue encore un rôle beaucoup trop grand. Ëo parcouraql les trois cents chroniques cbrétieiinet ou musulmanes di| temps des croisades, on n*y trouve que de Irès-rarea exemples d'enchantements. Le démon n'a presque pas figuré dans les guerres de la croix; la Vierge, les anges, les bdliqufluses phalanges du Nil , tel est le menreilleux de nos guerres sacrées, et ce merveilleux est bien autrement épique que la sorcellerie. Le Tasse , quoiqu'il fut un homme d*une vaste scienee, avait peu connu nos cbronî* queurs; il n'avait guère étudiérque Guillaume de Tyr, et du reste, les récits du prélat de Syrie, auraient bien pu suffire à Torquato, pour lui montrer le caraetftre du merveilleux de nos croisades. L*épopée était toute trouvée dans nos chroniques ; mais il est toujours plns^difficile qu'on no pense, d'arriver k la chose du monde la plus simple. De plus, on ne s^afliranchit pas aisément du goût et des sentiments des contemporains; le démon occupait beaucouprimaginationpopulairedansritaliedulvi* siècle; il a remplacé dans Tmovre du Tasse, les eélestes visions de nos croisés.
Parmi les personnages des croisades mis en scène par le poëte de Sorrente, Godefroid est celui qui nous apparaît le plus conforme li I hisloire. Ce caractcrc est admirablement iracé depuis le commencement jusqu'à la fin. C'est bien là ce duc de Lorraine qui représente à lui seul, la furiHue des Francs, et qui gouverne tout par le seul ascendant de sa vertu ; quand il prie pour son armée , TÉlernel l'écoute; sa ferveur arrêterait le cours des fleuves, et déplacerait les montagnes. Dans la Jémsalem conquise, le songe de Godefroid ravi au ciel, où il trouve les guerriers morts pour le Christ, achève de peindre d'une façon sublime cette grande ligure des vieux siècles chrétiens. En nous montrant Godefroid, le Tasse pense à Agamemnon, mais les souvenirs do V Iliade, par une heureuse exception dans le poème , ne nuisent point ici à TeiLacti*
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tude. Ces souvenirs-là onl trop préoccapé^le poêle ilalieii dans la peinture des autres personnages de la guerre sainle et dans la description des batailles; les combats du Tasse ne sont autre cbose que les combats d'Homère avec des drapeaux marqués de la croix; c'est beau comme description « mais c*est ped supportable comme vérité historique.
Le Tasse, d'ailleurs, n*a pas fait mystère de ce penchant qui Tentrainait vers les imitations homériques. Chose élrange ! le chantre de Godefroid n*a pas voulu nous laisser ignorer ses efforts pour se rapprocher du chantre d'Achille^ dans la peinture des caractères.
La procession des croisés dans la vallée de Josaphal» et sur le mont des Olives» la veille du jour oii ils devaient livrer le dernier assaut contre Jérusalem» fut un spectacle tout épique. En lisant ce tableau dans le onzième chant de la Jinualem déUwrie, on voit combien Torquato est admirable lorsqu'il rencontre la vérité.
Le Tasse, vaste intelligence, âme de feu, poêle d'un style iiolilc, harmonieux cl pur, aurait lait une ouvre égale aux monuments les plus magnifiques des littératures himiaiucs, si, avant décomposer \d Jérusalem délivrée, il eùL visité la Palestine, et s'il se fût pénétré de l'esprit de nos croisades par une sérieuse lecture des vieux: chroniqueurs. L'auteur avait emprunté à Guillaume de Tyr le peu de détails qu'il donne sur la position de la ville sainte, et ces détails sont rxncls; mais là se borne la lidélilé de ses descriptions; la couleur des lieux manque à ses chants ; la Judée est al>seute de son poemc. M. de Chateaubriand, dans son Itinéraire, a beaucoup parlé de l'exactitude géographique du chantre de Godefroid ; il s*est trouvé heureux, dit-il» d'avoir pu rendre le premier à un poëte immortel le même honneur que d'autres avant lui ont rendu à Homère et à Virgile. Notre déférence pour les jugements littéraires de M. de Chateaubriand est bien grande; nous oserions croire loulèfois, que la fraternelle admiration de l'illustre écrivaiv» pour un illustre poêle»
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a pu voiler à 'ses yeux le côté imparfait de son œuvre. M. de Chateaubriand se félicite d*avoir fait pour la Jem* saUm délivrée, ce que d*autres voyageurs ont fait pour VUiade. Quelle différence entre Homère et le Tasse, sous le rapport de la peinture des lieux qu*ils ont célébrés! L'aspect de la Palestine est pour le poëme italien une épreuve dont il ne triomphe pas ; quant au poëme hellénique, si complètement empreint des couleurs de la Troade^ il est surtout intéressant et divin, lorsqu'on le lit aux portes Scées , sur l'Acropolis dllton , en face de ridarl
CHAPITRE XXXI
Le royaume français fonde tu lene >>aiuie. (108^1187.)
I>anB le titra que nous Tenons d^écrlra , nous appelons français le royaume fondé au paya de Jérifôalem par les armées chrétiennes. Que les aulres nations de TEurope qui ont pris part à Timmense mouvement de la eroîsade
, nous pardonnent ce patriotique orgueil. Le royaume élabli à la lin du xi" siècle dans l'ancienne contrée de David et de Salomon lui un royaume français, parce que la France eut la gloire d'entraîner sur la roule du saint tombeau le reste du moiido ruropcen, parce que c'est ia . France qui fournil ie plus d'honinies et de gucrriei's illustres à la cause de la croix, et surlout parce que tous les rois de Jérusalem rodovenue chrétienne appartenaient à notre nation. Le nom de Franc qui, dans les lauf^ues de rOrienI, désigne les peuples de l'Europe, est un souvenif glorieux de ces époques où, pour les nations asiatiques, l'Occident, c'était la France. Notre pays, en se plaçant il y a sept siècles à la tête de la révolution des croisades, s'était constitué le défenseur de la civilisation moderne
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* et avait saibi cet empire inlcllecluel qu'il n a point pcrJu. Le règne de Godcfi-oiil, qui avait refusé do poi icr uae couronne d'or en face du Calvaire, et s'était conlciilé du titre de baron du Saint-Sépulcre» dura un an à peine; mais coHibien il fut rempli! Kuslacho de lioulogne, les deti\ l'ioljcri el les chevaliers de leur suite élaienl rclonrnés à la contrée natale; Raymond de Toulouse occu[)ail la principauté de Laodicée, dont l empereur Alexis lui avait fait présent; Godefroid n'avait pour Taider à défendre son royaume , que Tancrède et trois cents chevaliers. Mais ce qui protégeait ce laiblc royaume, c'était l'épouvante qu'avaient jetée au loin les exploits des guerriers chrétiens. Ascalon, Césarée, Plolémaïs étaient mieux. fortiQécs que Jérusalem , et les émirs de ces trois villes envoyaient des députés supplier le due irès-glorieux H magnifique di laisser sortir les habitants pour leurs affaires en paix et séctirité; les députés des trois émirs lui oflVaient de bons chevaux et de bons mulets, et annonçaient qu'un tribut mensuel de cinq mille besants lui serait payé. La conquête de la Galilée par Tancrède , érigée à son profit en principauté, avait reculé les limites du royaume; les Arabes des rives du Jourdain avaient admiré la bravoure de Godefroid et la force de son bras qui abattait d'un coup d*épée la tète des plus grands chameaux.
L*éjtablissement et la dotation des chanoines dans la basilique du Saint-Sépulcre et dans la mosquée d'Omar convertie en église, la fondation dans la vallée de Josaphat en faveur des moines qui avaient célébré les offices au milieu des travaux et des périls de la croisade , furent les premiers actes du pieux Godefroid; et cependant les prétentions ecclésiastiques tracassèrent le roi de Jérusalem déjà suffisamment préoccupé au milieu d*un pays en* i)emi. Un chapelain du duc de Normandie, Àraould de Rohes, homme lettré, fort habile, fort rusé, ei chansonné durant le pèlerinage pour ses mœurs équivoques (i), était
(!) Gaillaume de Tjr, livre IX.
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parvenu à monler sur le sicgc de Jérusalem sans qu on eût atlendu la mort do i>alriarcbe grec; le nouveau pasteur avait commencé par vouloir exiger de ïancrède les trésors enlevés à la mosquée d*Omar. l/illuslre chevalier, faisant valoir son droit el la coolume des croisés de laisser les biens au premier occupant, consentit à peine à l'abandon de sept cents marcs d'argent pour Téglise de la Résurrection. Lorsque Arnould, dont l'élection était regardée comme frauduleuse, eut fait place à Daimbert, archevêque de Pise, celui-ci, fougueux disciple de Grégoire VII , pèrsuada à Godefroid et à Bohémond, qui se trouvaient alors à Jérusalem, de recevoir de lui, Tun, Tinvestiture de son royaume , Tautre Tinvestilure de sa principauté. Daimbert, non content du vaste patrimoine libéralement assigné à son patriarcat, réclama comme sa propriété Jérusalem et la forteresse de David; la forteresse de Jaffa et son territoire. Godefroid, humble et doux, détestant les querelles, fatigué de perpétuelles obsessions, finit par résigner au patriarche un quart delà ville de Joppé, la citadelle de David , la ville de Jérusalem et son territoire. Il ne mit d*autre condition que celle d*nser et jouir de ces deux ci tés jusqu'à ce qu*il se fût emparé d*une ou de deux autres places de la Palestine ; après la mort de Godefroid, Jérusalem et Joppé devaient revenir au patriarche , si le prince mourait sans héritier légitime.
Guillaume de Tyr, étonné des prétentions de Daimbert, a fait beaucoup de recherches pour découvrir ce qui a pu lesmoliver. Tout ce qu'il sail, c'est que bien avant Tarrivée des Latins, iwi qunrt de la cité (le quartier du Saint' Sépulcre), apiiarleiiait au patriarche. Après de longues inveslij^alions , rarrhnvéquc historien a trouvé Toriginc lie cette possession. Chaque fois qu'un rrjtarail les murailles de Jérusalem, on obligeait les chrétiens d y concourir h leurs frais. Au temps de(ionstanlin, surnomméMonomaque, en 4063, les lidèles de la ville sainte, vivement pressés par le calife d'Égyple , qui voulait relever les remparts de la métropole de la Judée, eurent recoure à la pieuse
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libéralité do l'empereur de Byzance; celui-ci répondit qu'il fournirait l'argent , à condition que le souverain d*Égypte donnerait aux chrétiens pour demeure particulière et exclusive la portion de l'enceinte dont le rétablissement serait leur ouvrage. Celte condition fat acceptée» et depuis lors, le quartier du Saint-Sépulcre, entouré det murailles rebâties par les chrétiens ^ n'eut que des ehréUens pour habitants, et ne recoDQutd'autre juridiction
que-celle du patriarche.
Le prélat des bords de TAruo, qui imposa à la piété de Godefroid des droits si étranges dans un royaume ne relcyanl que de la puissance de Tépée, n'était point arrivé au patriarcat de lérusalem par des voies parfaitement pures» si nous en croyons ÂlVbrt d*Aix (i). Envoyé en Espagne, en quaiité*de légat d'Urbain , il avait reçu du roi Alphonse et des grands de la péninsule, de riches présents en or el en argent, entre autres, un magnifique bélier d*or, que le roi oU'rnit au souverain pontite; Daimbert avait tout gardé pour lui. Le chroiîic[ueur nous dit que l archevcque de Pise emporta en terre sainte tous ces trésors, et qu'il s'en servit pour acheter les suffrages des princes. Nous ne répéterous point les reproches que Guillaume de Tyr adresse au clers^é de la croisade, et dont les mœurs et les sentiments avaient beaucoup perdu de leur pureté , depuis la mort du pontife Adhémar.
La recoiisiruclion de Jaifa avait créé une nouvelle place de défense pour ce petit royaume, et ouvert un port à tous les marchands chrétienset pèlerins ; les places voisines encore musulmanes, et les princes de l'Àrabie, payaient des tributs, lorsque Godefroid tomba malade en revenant du pays de Damas à Jérusalem; ses souffrances Tobligcrent de s'arrêter à JatTa , dans une demeure qu*il avait fait récemment construire pour son usage, f Quatre de ses < parents l'assistaient , nous dit Albert d'Aiz; les uns lut t pansaient les pieds et les réchauffaient sur leur sein;
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I les aulres lui faisaient appuyer la tète sur leur poili inc ; • d*aotres pleuraient et s'affligeaient en le voyant soulii ir, t eraignant de perdre ce prince illustre dans un exil . t aussi lointaio» i Tous les chrétiens qui se trou?aient dana la Tîlle^ appmant la maladie du roi, s'empressaient autour de sa demeure pour recueillir les nouvelles, et de lifiuts pèlerins Yénitieas» introduits auprès da prince , lui effraient des vases d*or et d'argent , de la pourpre et précieuses étoffes. Godefroid leur promit de se montrer le lendenain daes la Tille^ pour peu que son mal lui en laissât la force; mais les douleurs augmentant toujours» il se fit transporter la nuit suivante, en litière, à Jérusalem. Godefroid, sentant sa fin prochaine, c confessa ses péchés, < dit Albert d*Aix,aTec unevéritable componction de cœur I et en versantdes larmes ; il reçut la communion du corps I et du sAng du Seigneur, et, couvert du bouclier spiri« c tud, il fut enlevé à la lumière de ce monde. Après la c mort de cet illustre duo et très-noble athlète du Christ* c tous lés chrétiens, Firançais, Italiens, Syriens, Armé* c nîens , Grecs , la plupart des gentils eux-mêmes, Arabes, f Sarrasins et Turcs, se livrèrent aux larmes pendant t cinq jours , et finent entendre de douloureuses lamenta-* c tiens. •
Le libéirateor de Jérusalem eut la gloire d*étre enseveli aou8 le CalTuire, è trente pas du tombeau de son IMeu. D*après GuillauMe de Tyr (t), avant Tarrivée des Latins , le Golgotha était en dehors de Téglise du Saint-Sépulcre, et n*avaii que d'humbles oratoires; les nouveaux maîtres de Jérusalem, agrandissant la basilique, avaient enfermé dans l'enceinte la portion de la montagne sacrée, ou se dressa la croix du Sauveur. A la mort de Godefroid, oa acquitta ses délies, et on fil des atnnônca (■>) avec le peu q\i'il avait laisse : sa courte royauté n'avait été qu'une laliorieuse lutte et une immolation. Godefroid, TAgamemnon
Alh^n U'Aix, livre VII.
des croisades , mais Agamemnou chrélicn , est toujours admirable , sur le champ de balaiUe comnie dans les conseils, à la léle des princes du pèlerinage comme eu oraison dans la poussière de Thu milité ; lorsque « dans les bois d*ÂDtiochellc de Pisidie, U expose sa vie pour triompher d*un ours qui allait dévorer un pauvre pèlerin, ou» lorsqu'au siège d'Arsnr, il reçoit assis sur un sac de paille, une dép^latiou des émirs de Samarie, il ennoblit l'héroisme par une charité inconnue au monde paSen, et complète sa gloire par une simplicité digne des jours primitifs de VOrient. Nos mains ont touché sa forte épée , conservée aujourd*hui encore dans Téglise do Saint-Sépnlcre, et ce souvenir nous charme, pendant que nous cherchons ses illustres traces dans les vieux récits de ses contemporains.
Des œuvres de législation achèvent de placer Godefroid au premier rang, parmi les grands hommes du moyen dge. Ce nouveau royaum<j de Jérusalem, où se rencontraient mille ambilions, mille passions diverses, des aven- Inriers de tous les pays, avait besoin d'un code qui traçât à chacun sou devoir et maintint la justice. Baudouin, prince d'Édcsse, et Bohémond, prince d'AïUioche, éhnt venus à Jérusalem accomplir leur vœu , GodelVoid proiila de leur passage pour travailler à établir le droit fi'odal, civil et criminel. \)v doctes hommes qu*il réfinit dans sou palais, sur le mont Sion , furent charges de rédiger une grande partie des lois et usages connus sous le nom d\isnses du royaum d$ Jérusalim, Les successeurs de Godefroid ajoutèrent à ce code, à mesure que Texpérience et la réflexion leur inspiraient des améliorations législatives; mais ce fut Godefroid qui jeta les grandes bases de ce monument, et la colonie latine lui dut rinstilulion de la kisuteeùur, et de la wur du bovofeoU, Les droits du roi qui ne tenûit ton rwfol fief ^auewu barom, de personne far Dieu, les rapports de dépendance que lui devaient les barons et tous les seigneorsy Torganlsalion judiciaire pour les nobles et les bourgeois » el pour les chrétiens i^di-*
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gènw, les principes de propriété, les règles pour le service militaire, le nombre de chevaliers que chaque baronoie el chaque seigneurie étaient tenues de fournir pour ' la défense du royaume, enfin, tout ce qui alors était de nature à maintenir Tordre politique et Téquité, se trouve prévu et arrêté dans cette œuvre de l^slalion et de jurisprudence française. On ne s*y occupa point du pauvre peuple ; c*est TÉglise qui en prenait soin. Godefroid, ceuK ^ qui rassistàreni dans son œuvre et ceux qui la conti- ' nuèrent, firent des lob comme devaient en faire des hommes de guerre et de conquête : les lntMi à» royaume • JiruaaJlm, ont été écrites en quelque sortè avec la pointe d*une épée. On y voit une image de TEurope féo» dale, mais cette image porte souvent Fempreinte de modîficalions bienveillantes el salutaires , inspirées par Tes» prit de la croisade, licxn® siècle et les siècles précédents n'avaient rien à meLlrc en com[jaraison avec la législation de Godefroid et de ses successeurs; après avoir régi le pays de Jérusalem, les diverses principautés chrétiennes fondées en Syrie, elle régit encore Terapire latin de Byzaace, la Morée, le royaume latin de Chypre, plusieurs points de TArchipel appartenant aux Vénitiens , jusqu'à la conquête des Ottomans. Ainsi , le code des libérateurs de Jérusalem , qui s'appela rpiclquelbis Lettres du saint sépulcre, subsista en Orienl lant qu*il y resta des traces des possessions chréLieniies. Malgré ses imperfections, il favorisa la civilisation européenne, en servant de modèle ou de point de départ à d'autres législations (i).
Le règne de Baudouin, qui dura di^i-huit ans, est un des spectacles les plus curieux que puisse nous offrir Thistoire. On entendit chaque année la grosse cloche de Jérusalem annonçant rapproche des Sarrasins, et le bois
(1) L'AcrifUîraie des inscriptions et belles-lellres s'occupe de publier, daus sa coUeclion des ouvraget» relatifs à Diistoire des croi* aades, les Asti$e$ du rtïyaume de Jérusalem, d'après le manascrit de la bibliottièqae royale, offert ï LoQil XVI» en 1791» par la république de Veaite.
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de la mie eroix qui précédait les guerriers, ne resta point en repos dans la basilique de la Résurrection. La royauté latine de Jérusalem devait être un combat continuel. Le butin formait les principales ressources du roi Baudouin ; quand la paix durait quelques mois, ou quand la guerre était malheureuse, les revenus de TÉlat se trou- Talent réduits à rien. Avec de faibles moyens, Baudouin fit constamment de grandes choses. Quelle activité dans ce belliqueux génie ! Le roi de Jérusalem it oublier les . torts du rival de Tancrède en Citicie ; il se montra dévoué, généreux; les États latins n'eurent pas uu gardien plus vigilant, un défenseur plus intrépide : Tépée de Bau- * douin , seul sceptre qu*il ait jamais porté, ne rentra dans son fourreau, que le jour ou le roi latin descendit dans la tombe!
L'ambition patriarcale qui voulait se mettre à la place de l'autorité de rdpée ne tint pas loiigleraps conire la fougueuse éuergie de Baudouin; les tentatives de Daimbert, pour élever sur le trône de Jérusalem un autre que le frère de Godefroid, contribuèrent sans doute à le faire rentrer rapidement dans les limites de son ]K)iivoir. Dans celte église de Bethléem, au-dessus de laquelle Tancrède avait planté son drapeau la veille de i'arrivcf <lfs croisés à la ville sainte , il couronna celui qu'il eût mieux aimé voir conliué à Édesse. Arnoul , dépossédé au profit de Daimberl, n*était pas homme à laisser son rival en repos : le premier 'tiè de Satan, enfant de perdition , comme l'appelle Guillaume de Tyr (i) dans sa sainte colère, avait acquis de l'influence sur l'esprit de Baudouin et sur le clergé latiu ; il réussit à faire partir Daimberl qui demeura deux ans à Âutioche auprès de Bohémond et s'en alla ensuite à Rome demander justice; le prélat fugitif mourut en Si* eile en revenant de Rome à Jérusalem. Un prêtre simple el pieux, appelé Ëbremar, dont Guillaume de Tyr blâme rifpaorance, occapt le siège patriaroali da vivant mêiM
(1) Uvre X.
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de Daîmbert. Gibelin , archevêque d*Arle9 , envoyé comme Icgat de la cour de Rome , pour arranger les affaires ecclé* Mastiques de Jérusalem, déposa Ëbremar et fui Ini-méme nommé patriarche : il était d*un âge avancé. ArnoaU resté archidiacre de Téglisedu Saint-Sépulcre, favorisa son élection dans Vespoir de recueillir promptébent son héritage. En effet, quatre ans après (1111), cet Arnoul, que le vulgaire appelait mauvaUe couronne {\) (ce qui veut probablement dire mauvaise léle), remplaça Gibelin, H maria sa nièce à Eustachc Grenier, seigneur dv. Sidon el de Césarce , en lui lionnatil pour doL les meilleures portions du paUinioine de 1 Eglise : Jéricho el toutes ses dépendances, dont le revenu annuel s'élevait à cinq mille pièces d'or. Déposé en 1115 par l'évêque d'Orange, légat du pape l'ascal, Arnoul s'en alla à Rome, rétablit son crédit dans Tespril du souverain pontife et revint occuper î5on siège de Jérusalem.
Les courses guerrières du roi Baudouin sont marquées d'un grand caractère de poésie. L'inconnu sourit à son génie, il lui faut d'héroïques aventures et des terres nouvelles : il aime à tenter le destin , et le péril a , pour son âme, une irrésistible séduction. Si tu ai peur, va-Ven d Bourges, dit-il à Harpin, comte de Bourges, qui lui donne des conseils de prudence au moment de livrer bataille avec des forces inégales contre une armée égyptienne sortie d' Ascaloo ; dans un précédent combat, aux environs de Hamla, Baudouin, monté sur une jument que sa légè* reté à la course a fait appeler la Gazelle, s'était élancé k travers les rangs ennemis avec sa bannière blanche attachée à sa lance. Pour exciter ses compagnons à la victoire, il leur disait que l'Orient n'offrait aucun asile aux vaincus, et que la France était bien lolnl Les expéditions du roi, au delà de la mer Morte, au port d'Hellîs, THelath des Hébreux (aujourd'hui Âden) et sur les rivages de la mer Rouge, avaient charmé la curiobité de 6qu esprit ; la con-
(1) Guillaume de Tyr, livre XI.
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struction On cbàteau de Monlréal (Cbaubek) , dans celle portion de TArabie que nos chroniques (i) nomment Syrie dê Sobal, avait établi la menaçante domination de Baudottio au milieu de peuplades étonnées de sa puissance. Arsur, Césarée, Sainl-Jean-d'Acre, Tripoli, Biblos, Sarepla , Sidon , se rendirent à ses armes. Nous avons parlé , dans la Curretpohdanced^Orient, de toutes ces places et de leur occupation parles.croîsés. Baudouin soumettait ainsi des cités de Syrie que n'avaient jamais possédées les Hébreux» et sa courageuse activité agrandissait son royaume.
Pendant le siège de Tripoli, il vit mourir le vieux Raymond que rOrient n*avait point consolé de tout ce qo*il avait quitté en France ; le comté de Tripoli , devenu un héritage pour sa famille» paya les sacrifices et les exploits du prince de Toulouse. La nouvelle de la mort de Tancrède (1112) retentit comme une calamité au milieu des joies de la conquête de l'ancien pays phénicien. Tancrède^ durant la caj^tivité dé Bohémood , laissant à Hugues de Saint-Omer la principauté de Tibcriade\ s^ctait établi prince aux bords de TOronte, d'après le vœu des chrétiens. Le jeune Pûus, iils du seigncui' BerLrand , comte de Tripoli, sei'vait sous son drapeau ; à sa dernière heure, Tancrède fit appeler sa femme Cécile , fille de Philippe, roi des Français, ainsi que le jeune Pons, et Icui conseilla de s'unir, après sa nior l , par les liens du luariage : on le lui proniiL et on lint parole. Quelque temps auparavant, Bohémond avait fini ses jours dans la Ponille au milieu de ses ardents efforts pour frapper reni[)ir(' l^vcc.
L'argent manquait au roi Bauduuin , il avait à peine de quoi suffire à ses besoins de tous les jours et à la solde de ses frères d'armes ; il songea à faire un mariage qui lui donnât des trésors. La femme qu*il avait épousée à Édesse était soupçonnée de légèreté dans ses mœurs , il Icnfcrma dans le monastère de Sainte-Anne , situé près de la porte de Josaphat, à peu de distance de la piscine Probatique;
(i) Gnillaume ée Tyr, livre XL
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puis* comme eût élë veuf, il fit demander en mariage la comtesse de Sicile , veuf de Roger, frère de Rol»ert Guiscard. Les inspirations irréligieuseè d*Amottl poussaient Baudouin. Dans Tannée il43 , la puissante et riche comtesse de Sicile, ne se doutant point qu*il y avait une reine de Jérusalem encore vivante, débar^à SaintJeand*Âcre avec de grandes sommes d'argent et des navires chargés de provisions et d'armes. Trois ans plus tard, Baudouin , saisi de remords dans une grave maladie^ renvoya sa seconde femme; Roger, fila de la princesse sicilienne, ne pardonna point cet afRront au royaume de lérusalem.
La ville sainte manquait dliahitants : il n'était point permis aux musulmans d'y établir leur demeure ; les Latins étaient en si petit nombre qu'ils occupaient à peine une rue de la ville (i) ; les Syriens, décimés par les lou-
gues persécutions, n'offraient que de pauvres débris; le manque dépeuple, celle cause par laquelle devaient périr un jour les colonies chrétiennes, préoccupait déjà Baudouin. Il y a^ail au delà du Jourdain une multitude de chrétiens qui payaient encore tribut aux anciens oppresseurs de la terre sainte; Baudouin leur fit proposer de venir habiter Jérusalem ; bientôt ils arrivèrent avec leurs femmes et leurs enfants, leur gros et leur menu bétail; un quartier leur fut assigné, des campagnes abandonnées leur échurent en partage, et la cité sacrée eut de nouveaux défenseurs.
Le génie de Baudouin était trop a rétroît en Syrie : îl méditait d'ajouter à son royaume ce pays d'Égypte d où, tauL (1p fois, lui étaient arrivés des ennemis, et dont la conquête eut été un si grand bien pour les Étals latins. Le mal qui conduisit Baudouin n la mort surprit vers les bords du Nil ses pas viclorieux ; un cippe de pierres à El- Arich marque la place où les entrailles du roi furent ensevelies, et longtemps on donna le nom de Sablu BM'
(l)Lifre)U.
éouin (i) m |oUiad^ sablonneuses qui mènent de Sj^rû» en Ëgypte.
Baudouin du Bourg qui avail remplacé le frère de Godefroid dans le comte d'Édessc, leremplaça aussi sur le trône de Jérusalem ; durant ses douze ans de règne « il fut bit deux fois prisonnier et demeura sept ans dans les fers des musulmans. Tandis que Baudouin 11 gémissait devoir sa bravoure enchainée dans la forteresse de Gbaran , en Mésopotamie, la prise de Tyr vint ajouter à Téclat fit à U force de Tempire des Francs; Eustache Grenier, nommé végent du royaume en Tabsence du prince captif, avait tenu tète aux attaques des Égyptiens. Baudouin II paya le prix de sa rançon avec le butin d*une victoire qull rem* porta sur le térritoire de Damas ; lorsqu'on 1151 , il acquitta sa diite encin h mortf comme parlent nos chroniques, quelques bruits degloire s'étaient mêlés au souvenir de ses malheurs. Ce prince, dont les genoux et les niains s'étaient endurcis par les pratiques de la piété » s'occupa utilement de Tadministration intérieure du royaume; voulant assurer rapprovisionnement de lérusalem, il avait permis par une charte aux Arméniens, aux Syriens, aux Grecs cl même aux Sarrasins de porter à la ville sainte, en franchise de tous droits, le vin , le blé et toute espèce de grains.
Le patriarche Arnoul , dont les jours s^étaient achevés en 1118 , avait eu pour successeur Gormond, né à Péquigny, dans le diocèse d'Amiens, qui était mort en Sidon , poiiiUint qu'il dirigeait le siège d'un clifiieau du voisinage; à sa place avait élé nommé Étienne, d'abord chevalier, puis abbé de Saint-Jean de la Vallée , monastère situé près de Chartres. Ressuscitant les prétentions de Daimbert, peut-être parce qn il savait manier l'épée , Étienne voulait qu'on lui cédât Jtm salem et Joppé après la prise d'Ascalon ; mais «on patriarcal ne dura pas deux ans. Ou rapporte que
(\) Aboulféda, quatrième volume de la Bibliothèque des croi* sades.
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EaudoiTÎn II étant allé lui demander comment il se trou* vait, Étienne mourant lui répondit : t Nous sommes, c seigneur roi, dans Tétat que vous avez voulu, i Rien de positif ne put appuyer le soupçon d'empoisonnement. Guillaume, prieur de Téglisedu Saint-Sépulcre, homme de vie pieuse, beau de sa personne, mais peu lettré, succéda au patriarcbe Étienne, et ce fut lui qui couronna, dans la basilique de la Résurrection, Foulque d'Anjou, cboisi pour recueillir le royal héritage de Baudouin II, son beau-père. Quoique Téglise de Bethléem eût été érigée en église épiscopale depuis Baudouin P', on n'y sacrait plus les rois de Jérusalem ; le voisinage du Calvaire avait cessé d*étre un scrupule pour les princes latins appelés à la couronne d'or.
Foulque d'Anjou, parvenu au trôné dans un âge avancé, n'avait pins assez d'énergie pour entretenir Tactivité militaire des cill é Liens ; la "Soumission de Panéas» aux sources du Jourdain , iuL le seul événement de son règne. Pains , son graiel échanson, bàliL lu forLeresso de Carac , dans le pays d'Arabie, non loin de Rabbalh , où réjiuux de Belhsabée était tombé victime de la passion de David. Nos chroniqueurs ont confondu Carac avec l'ancienne l?( lra, aujoard'hui Ouad^-^foum, dont les voyageurs modernes ont admiré les tombeaux, le grand temple et le théâtre. Sous le faible Foulque d'Anjou , 1 oisiveté de l'épée avait enfanté la discorde des esprits. Mais, avant de suivre les colonies dans leur décadence, arrêtons-nous devant le spectacle de la conqnéte latine, contemplons dans toute son étendue celte œuvre où sont entrés tant de sacriiices et tant de gloire.
Digitizod by G<.jv.' .ic
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DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
Les Élals chrélieiis s'étendaient depuis le Taiirus cl les rivages de l'Euphrale jusqu'aux terres é^yplienncs de Thanis et de Péluse; ils se composaient de Uois principautés indépoiidantes (i) et du royaume de Jérusalem. La principauté d'Édesse, maintenant Orfa, comprenait une partie de la Cilicie et de la Mésopotamie, des régions fi^condes , des forêts , des pâturages , de nombreuses rivières» les deux rives de l'Euphrate, qui est pour la Mésopotamie ce que le Nil est pour l'Égypte, et dont la possession représente à elle seule une immense richesse; cette principauté avait trois archevêques relevant du patriarche d'Anliocho : ceux d'Édesse, d'Hierapolis et de Corycus. La principauté d'Anlioche avait pour lîînite septentrionale la ville de Tarse et pour limite méridionale la petite rivière qui coule entre Valcnia et Méraclce. La juridiotioFi du patriarche d'Anlioche s'élcndciil sur viiii;t. cantons , dont quatorze avaient chacun un métropolitain avec des évcqueâ suffragants; les six autres cantons étaient
(I) Lm pays qui formaient ces troto principautés sont décrils dans t Gomspondanoe d*Orient.
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placés sous Tautorité des primats de Bagdad et de Perse» appelés «afAoUgiMs. Quoique ces deux principautés fussent indépendantes de Jérusalem , les rois latins allèrent sou* vent y rétablir Tordre ou leur porter secours aux jours de péril; c*est en combattant pour les États d*Antioche et d*Ëdesse que Baudouin II rencontra la captivité* Le comté de Tripoli , que Jacques deVitry appelle une principauté» commençait k la limite de celle d'Ânttocbe et 8*arrétait à la rivière entre Bibles (Gibelet) et Berytbe; une portion do Liban lui appartenait. Le comte ou le prince de Tripoli était bomme lige du roi. L^anctenne Émesse, appelée au temps des croisades Camela on ChameU, aujourd'hui Homs, rancienne Épiphania« qui maintenant porte le nom de Hama, et Balbek ne furent point soumises aux croisés, mais leur payaient tribut.
Enfin le royaume de Jérusalem formait la première colonie latine par sa priorité religieuse et politique, par son étendue et le nombre des places qui lui étaient soumises. 11 commençait à Tantique frontière des Hébreux, à Dan, appelée tour à tour Césarée de Philippe, Paiiéade et Bélinas; sans aller du côté du midi jusqu'à El-Arisch, Pharamia, Péluse où les possessions lalincs n'élaieiit point , fixes, nous verrons flotter le vieux drapeau Je noire pairie à Bersabée, appelée alors Gibelin , a dix milles d'Âscalon, et sur les murs de Daroum, à quatre vSlades an delà de Gaza. La forteresse de Daroum, de forme circulaire et flanquée de qnalre tours , était ainsi nommée d'un inouaslère Gfroc dont elle avait pris la place (tla-Roum , couvent des Grecs). Sidon, Tyr, Saint-Jean-d'Âorc, Césarée, Jafla , les cinq villes des Philistins, toutes les cilcs de la Judée et de la Galilée, cliani^ées en baron nies ou en seigneuries, et, au delà du Jourdain et de la mer Morte, les pays de Carac et de Montréal obéissaient aux successeurs de Gode^ froid. Une France féodale s'était établie dans ces contrées où avaient passé les dominations Israélite , macédonienne, romaine , grecque et musulmane , et les fortes traces de notre génie, de notre bravoure et de nos vertus s'impri-
CHAPITRE XXXI. 2ol
tuaient sur le sol le plus vénérable et plus historique de Tunivers. Les Latins avaient semé des citadelles i travers la Palestine ; Thoroo , à dix milles de Tyr, entre la mer et le Liban; Scandalion, aujourd'hui Scandroun, à cinq milles au midi de Tyr , Ncphin, du côté de Tripoli ; Belvoiri près du Thahor ; Ibelin » bâti avec des ruines de Vancienne Geth ; Blanche-Vue ou Blanche-Garde , destinée à réprimer les Âscalonites; SainUÂbrafaam , dans le voisinage d'Ëngaddi ; les châteaux des Plans, de Maé, de Mirabel , aux abords de Jérusalem ; toutes ces forteresses et une foule d^autres, dont nous avons marqué remplacement daps nos récits de voyageur, étaient comme une vaste organisation de défense au milieu de celle terre oii nos aïeux ne subsistaient que par la victoire.
Le patriarche de Jérusalem , de qui relevaient immédiatement les évéques de Bethléem , d*Hébron (i) et de Lydda, avait de plus sous son autorité quatre mélropolitaios : ceux de Tyr, de Gésarée, de Nazareth, de Garac. Le métropolitain de Tyr avait pour suffragants lés évéques d*Âcre, de Stdon, de Bérithe et de Panéade. L'Église de Gésarée qui, avant les croisades, était Tcgale de celle de Jérusalem et quelquefois la première de Palestine. n*avait qu*un seul suflTragant, Tévôque de Sébasle ou Samarîe. M suffragant de Nazareth était le pasteur de Tibériade. L*évé(iue grec du mont Sinaï, gardien de Téglise de Sainte- Catherine, dépendait du métropolitain de Carae. L'Église de Jatta était soumise au prieur et aux chanoines du Saint- Sépulcre. Des abbés et des prieurs assistaient à l'autel le patriarche de Jérusalem; ils portaient les insignes de l'épiscopat : la crosse, la miUe, l'anneau et les sandales.
Jacques de Vitry , évêque de Plolémaïs , qui a trace une curieuse peinture de l'état religieux de la Palestine sous la domination des Francs, nous montre TÉglise d'Orient
(1) UËglise d'Hébron ne fui érigée en évècbë que tous Amaury en f 1C7, nmis nous parlons ici du royaume de Jérusalem tel qa*ll fut dan» tout «ou développement.
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eommmcani à rmrdir et â fiewrir, et la vi|^e da Seigneur pou$$ant da howrgeont nouveaux. De tous côlës , les plas beaui sites étaient choisis pour la coostraction de sanc* tuaires et de couvents :,les libéralités des princes et les aumônes des fidèles multipliaient les maisons de Dieu. Le mont de la Quarantaine, à peu de distance de Jéricho, et le Garmel avaient leurs h^tes austères qui, retirés dans de petites cellules, compotaient, abeilles du Seigneur, un miel d'une douceur toute spirituelle (i). < Un grand nombre d'au- € 1res, dit le chroniqueur, morts au monde afin do vivre €-en Dieu, se choisirent des sépulcres tranquilles dans le € désert du Jourdain, où le bienheureux Jeaii-Baplisle, € fuyant les hommes pour s'occuper de Dieu avec plus f de liberté, se cacha dès les années de son enfance. »
L'évèque d'Acre nous rapporte ici une observation que nous ne passerons point sous silence. Il ne lui avail jamais semblé que le précurseur se fût nourri de la chair des sauterelles, lui qui refusait de manger du pain. Jai jur-s de Vilry interrogea donc sur ce point un moine s\nen des rives du Jourdain ; le moine lui répondit qu'on trouvait autour de son monastère une liei he dont les cénobites mangeaient, et qui se nommait (.nujusfa; il ajouta que ce mot était la même chose que locusta i sauterelle) , et que la ressemblance des (i( u\ mots avait produit Terreur sur la nourriture de saint Jean. Le cénobite des solitudes du Jourdain affirmait que le précurseur avait mangé de l'herbe a^qtelée luîigusta et non point de ces grasses sauterelles recherchées par beaucoup d'habitants du pays qui les prennent à l'époque de leur apparition et les melleut en réserve. L'opinion du moine syrien pourrait bien ne pas rester tout à fait sans réponse, mais elle est, à coup sûr, d'une grand autorité dans la question.
Les chanoines réguliers du Saint-Sépulcre, institués par Godefroid, suivaient la règle des augustins. Les églises des chevaliers du Temple, du mont Sion et du mont des
(1) Jacquet de Vitry, livre I.
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Olives avaient des abbés cl des chanoines de Tordre de saint Benoît. Les religieuses de Saint-Lazare, à Bélhanie, celles de Sainle Annc et celles de SaiiiLu Mai ic de Jérusalem appai lenaieiiL à ]a même règle. Il y avait sur le Thabor une abbaye de moines noirs qui dépendait du métropoli tain de Nazareth. Il s*était élevé ausbi des monastères de i ordre de Cîle.iux et de l'ordre des Prémonlrés. La Palestine ollrait une image de la France religieuse.
Les trois ordres militaires , nés de la charité à Tomljre du saint tombeau, avaient montré à rOriLiiL une sorte de sacerdoce armé du glaive. Les hospitaliers (i), les templiers, les teutons, mâles figures, hommes de fer, caractères ardents et généreux, formaient comnic des murailles vivantes toujours debout pour arrêter reiniemi. lis avaient passé du service des pauvres au service des colonies chrétiennes. Dans leurs continuelles courses du Jourdain à la mer, du Liban au désert méridional de Syrie, ils étaient TclTroi des musulmans et la sécurité des pèlerins. Quand de pauvres chrétiens débarqués à Jafia, se rendaieot à lérusaiem» n*ayaot d'autres armes que le signe de la croix, lis n'avançaient pas sans frayeur daus le chemin solitaire de Ramla , et surtout dans les montagnes de la Judée* où chaque détour de sentier, chaque revers de rocher pouvait cacher des Arabes cruels. Alors, si des manteaux blancs marqués de la croix blanche, de la croix rouge ou de la croix noire leur apparaîssaien t tout à coup à travers les vergers de la plaine, au penchant de la colline ou dans les tortueuses profondeurs d*uu étroit vallon, cette vue rassurait et charmait les pieux voyageurs ; au moindre soupçon de danger, les chevaliers de l'Hôpital, du Temple ou de Sainte*Marie des Teutons les accompagnaient jusqu'à la ville sainte.
(I) U. le vicomte L.-F. de VilleDeave-Bargemont a foit revivre la gloire des grands maîtres de Tordre de saint Jean en publiant leurs HONOMEKis. Le nom de Vlllcneuve-Bargemont, attaché à d'utiles
et à de bpi^nv fravaiix, est un de ces noins rie Fiance qui rappellent ce que i hoimeur, la vertu, l'intelligeact; ont de plus pur et de plus élevé.
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Guillaume do Tyr, que Tamour des privilèges de TÉglise ànime quelquefois jusqu'à la parlialilé, voit avec peine les frères de rHôpilal s'a lira nchissant d'abord de la juridiction de Tabbé de Sainle<Marie-Laline, puis, devenus riches, se dérobant à l'autorité du patriarche de Jérusalem et entraînant dans leur Indépendance divers établissements de charité. Celui-ci , accompagné de plusieurs prélats de Syrie, était allé à Rome demander Justice pour ses droits chaque jour méconnus, et n*avait rien pu obtenir du pape, ami des hospitaliers* Plus tard, de scandaleuses rivalités éclatèrent entre les hospitaliers et le patriarche ; des flèches, ramassées dans Téglise du Saint- Sépulcre, furent suspendues en face du Calvaire, en mémoire d'une aliaque impie. Les frères de THopilal, possesseurs de casais et de villes en Orient et en Occicident, n'étaient plus au temps où les pauvres et les infirmes étaient leurs seigneurs, où, donnant aut malades le pain de pure fleur de farine, ils se réservaient pour eux la portion la plus grossière de la moulure (i). Mais que d'exploits el que de gloire leur faisaieriL pardonner de s'être éloignés de leur priinilive et humble simplicilc! Depuis Gérard Tune jusqu'à Fabrice Carrelle , le quaranlc et unième graiid iiiaiiie de l'ordre, duiaiiL urà es|iace de plus de quatre siècles, quelle série de traits éclaLanls , de dévouements sublimes, el quel puissant inlérél s'allache à la destinée de ces courageux défenseurs de la civilisation chrclienne! Oh! comme nous étions émus à Rhodes, dans celle rue des Chevaliers où nous louchions de la main leurs graves et belliqueux souvenirs !
Les chevaliers du Temple, qui avaient reçu du concile de Troyes (1128), le vêtement blanc comme un symbole de la pureté de leur vie, reçurent du pape Eugène la croix rouge comme symbole du sang qu*ils faisaient profession de verser pour la défense de la terre sainte. Jacques de Vitry, parlant de ces nmmawc MachMei comme il les
(1) Jacques de Vitry, livre I,
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appelle, nous les montre marchanl à la bniailie avec discipline, sagesse et prudence , les premiers à combattre et les derniers à se retirer, n*ayant jamais la permission de lonrner le dos ou de revenir sar leurs pas sans un ordre exprès ; toutes les fois qu'on crie aux armes, dit le même chroniqueur, ils demandent où sont les ennemis et jamais leur nombre; lions à la guerre, ils sont de doux agneaux dans leurs demeures; à Téglisc, pareils %. des ermites ou à des moines, ils sont durs et féroces pour les ennemis du Christ ; ils marchent précédés d'une bannière blanche 6t noire quMls appellent Bauséant, et ces deux couleurs indiquent , Tune, leur candeur envers les amis du Christ , Taulre, leur sombre fureur contre ses ennemis. Les templiers punissaient avec une extrême sévérité les violateurs de la discipline et de la r^;le. C*est ainsi qu'ils se firent un nom honorable , ajoute le chroniqueur déjà cité, c La renommée de leur sainteté répandant de suaves odeurs comme une cellule parfumée , s'étendit dans le monde entier; la maison de la sainte Église fut remplie d*odeurs embaumées. En rappelant le souvenir de ces hommes, tes fdèles avaient la bouche comme remplie d*un doux miel. Aussi toute TÉglise des saints racontera leurs vertus et leurs combats, et leurs glorieux triomphes sur les enne< mis du Christ, i
Ce témoignage rendu aux templiers par un prélat de Syrie, de la première moitié du xiii» siècle, est l'expression indëpeïidanle de l'admiration des contemporains. Quand Jacques do Yitry parlait ainsi , il y avail Uéjà plus d'un siècle que les chevaliers du Temple étaient sur la scène ilu uioude. Cent ans plus tard, aux yeux de Philippe le Bel, le roi faux monnmjeur, ils furent surtout coupables d'élre riches ; les désordres de quelques membres ne pouvaient pas justifier l'immolation d'un grand et illustre corps qui avait servi de Itoulevard contre lu barbarie nuisulraane. L'équitable postérité a cassé l'arrêt qu'une cupidité sauvage osa porter. L'ordre du lemple, établi pour la croisade, devait perdre quelque chose de sa grau*
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deur morale à mesure que respril (\e la guerre sainlc s'affaiblissait; c'est ce qui amena son malheur. Des possessions, fies richesses égales à celles des somerains, élaieul devenues une tenlalion terrible pour un roi à qui il fallait de l'argent à tout prix ; on résolut de livrer aux flammes les templiers comme on se décide à luer un homme pour lui prendre son trésor. Jacques de Vitry semble avoir pressenliles calamités cachées dans ces terrestres biens, lorsque, parlant des chevaliers tealonStii Élit des TCBUX pour que le Seigneur éloigne d'eux e$ richesses orgueilleutet, aividei, qurnlleiuet , qui n'engendrent que éeeemi^ Ueiiudes et tant ennemies de la reUqion^{i).
Ainsi le royaume de Jérusalem , composé d'hommes de toutes les nattons de l'Occident , avait fait de la Palestine une terre toute nouvelle; la culture fécondait de vastes solitudes. On appdalt PouXaine, ceux qui étaient nés en terre sainte depuis la délivrance de Jérusalem; ce nom vient-il de puUue, parce que la génération née dans les derniers temps était comme un peiit jMiibtà côté de Tancieuneté des Syriens? vient-il du nom delà PdNtttf, parce qu*on avait appelé de celte contrée beaucoup de femmes pour être les épouses des Européens? Les chroniques demeurent incertaines entre ces- deux étymologies et n'affirment rien. Les Poulains désignaient les Européens sous le nom d^enfants à*hémaiitde « ce qui , d'après Jacques de Yltry, équivalait à imbécile « idiot ; mais Torigine du mot hemande nous est inconnue. Les sobriquets entre ces nations indiquent dés jalousies. A côté des Occidentaux vivaient, dans le royaume de Jérusalem, les chrétiens d'Orient, les Syriens, les Grecs, les jacobites, les maronites, les nesLoriens , les arménieiis , les grégoriens. Ces peuples, aj>parlenaijl à îles coniimiiiioiis diverses, se coiii^olaieiil , à l'omljriï des bannières latines, de la lungue oppression musulmane; livrés à l'agriculture et au commerce , ils contribuaient à répandre la vie dans le royaume
(1) Livre I,
franc, el parfois aussi ils ( nnltaiiaicnl à càlû de nos guerriers. Les Maronites surpassaient en vigueur belliqueuse tous les chrétiens du pays; ils avaient servi de guides à Tarmée de Godefroid traversant la Phéoicie. Us embrassèrent la foi catholique en 1167. Nous avons loagdement parlé ailleurs (i) de ces admirables montagnards, restés les amis de la France jusqu'au montient où nous écrivons; ils avaient pour voisins, dans le Liban, les Baténiens ou Assassins (s) qui, esclaves fanatiques des volontés du Vieux de la Montagne « tenaient au bout de leurs poignards la vie des princes et des rois.
La piété , la bravoure , le commerce , la curiosité se donnaient rendez-vous dans le royaume de Jérusalem. Les peuples arrivaient à la ville sacrée, non plus seulement de $aba, mais de tous les points du monde; un navire attirait un autre navire, et les nations, se donnant la main, se disaient entre elles : MowIom d (a monlo^fie du Seigneur (5). On voyait s'accomplir ces paroles de Tobie, adressées à Jérusalem : Tu InUeraê d^une himiire ictatante^ et lu «mif réo^ée jusqu'aux exIrémUH de la terre (4). Biais ce royaume que les chroniques nous montrent comme an paradis exhalant des parfums pareils à ceux des roses, des lis el des violettes, ne larda pas a être livré à Vantique serpent, ennemidu genre humain. La cori upliori envahit la terre sainte ; Jacques de \ iti y nous en fait une peiolure, chargée d'ailleurs des exagérations les plus noires. Lorsqu'il ne voit dans les prélats que des vaches engraissées sur les vwntagnes de Samarie, dos pasteurs enyratssvs du ihilrimoine du Crucifié, et tondant les brebis au lieu de les imitre ^ des conducteurs aveugles, des chiens muets ne sachant pas aboyer, l'évôque d'Acre pousse l'observation morale jusqu'à la satire. Les poulains, issus de leurs pères, comme la lie provient du vin, la rouille de l'argent, l'ivraie du froment f
(1 ) Correspondance d'Orient, lettre GLXXX. ^
(2) GorreipondaDce d'Orient, tom* VL
(3) Isaïe, t 11 4). Il, vers. 3.
(4) Cbap. XIU, ver8« 15 et 14.
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étaient pai <"s comme 'des temples, et plus accoutumés au jl Lains qu*aux baiaiiles. Les mtisuhnans, qui tremblaient devant les pères, ne voyaient dans les fils que de faibles femmes. On comparait ces Francs dégénères aux saules qui ne produisent aucun fruit. Leur occupation eiail de i^Mi Jcr Ir li s femmes, à qui leur jalousie permettait à peine do sortir une fois par mois pour aller à Téglisc; les plus riches avaient trouvé le moyen de ne plus laisser sortir leurs épouses, en leur faisant dire la messe sur des autels dressés dans leur chambre. Nous ne répéterons poiol tous les crimes et les horreurs que Jacques de Vitry impute auE habitants de la terre sainte; les censeurs nous font l'humanité trop laide, et l'histoire n'accueille point la violeoce de leurs discours. Toutefois, il est certain que, dans le royaume franc, les mœurs perdirent de leur pureté, les caractères de leur énergie : cette dégénération favorisait les entreprises des ennemis*
Nous avons laissé la couronne de iérusalem passant de la tète d'un vieillard à la téte d*on enfont (1144). Le eourageux dévouement du jeune Baudouin UI éclate dans l'inutile expédition de Bosra. L'année suivante, un ennemi formidable, Zengui , prince de Moussoul, fondateur de la dynastie des Atabeks, s'empare d'Ëdesse , dont il méditait la conquête depuis longtemps ; un effroyable carnage fait ruisseler dans cette ville le sang chrétien ; la perte de cette grande cité, suivie de Timmolalion des fidèles, retentit bientôt en Europe. La foudre tombée .sur les églises du Saint-Sépulcre et du monlSion, ra|)[iarilion d'unecomèle annonçait aux itnagi nations chrétiennes des maux eontre icst^ucls il iallait s'armer. L'esprit des f^uerrcs saintes vivait encore dans sa force en Occiihul, i éloquence de saint Bernard reiiouv< la les scènes d'enthousiasme qu'on avait vues cinquante ans auparavant. Cent raille croisés français, ayant à leur lôte le roi Louis VU, une nombreuse arnïée conduite par rempereur Conrad III, une foule de guerriers d'Italie cl d'Angleterre, s'avj|ncèfei}( contre l'Orient.
L*Asie Mineure dévora les trois quarts Je ces grandes troupes; Louis Vit, qui gagna de la gloire aux rives du Méandre et au milieu des précipices dn mont Gadmus, Conrad qui n'avait montré aucune capacité dans cette expédition, se trouvèrent réunis à Jérusalem au commencement de Tannée J148. On ne s'occupa point d'Ëdesse, dont les malheurs avaient armé TOccident. Les Latins désiraient la possession de Damas comme une barrière de défense pour le royaume de Jérusalem. Dans une assemblée, tenue à Saint-Jean-d'Âcre et provoquée par le jeune Baudouin 111, on décida d'aller assiéger Damas. Cette riche cité était près de céder aux victorieuses attaques des chrc-liens, lorsque la discorde et la perfidie firent échouer misérablement Tentreprise. La croisade de Louis VII 6( de Conrad s'acheva sans profit pour la Palestine*
En 1 149 , Baudouin III , faUgaé de la régence de n mèfe Mélisende, lui faitd*abord des concession! pour conquérir son indépendance, et puis l'oblige de le contenter de Maplouse. Ces débats avaient trouUé le royaume; la Iranqallliié se rétablit, dit Guillaume de Tyr, tomtne Vétoik du matin qui briUe au milieu de Ut nm» Le jeune roi de Jéruaalênit ^o l*agrandissement de son royaume préoccupail aana cesae, parvint à conquérir après un si^ opiniâtre, dette place d'Âscalon qui, depuis si longtemps, résislail aux Latins, et dont la possession fermait la Palestine aux Égyptiens, On convertit en ^lise et on dédia à iaint Paol la grande mosquée d*Âscalon. Le mariage de Baudouin avec une nièce de reroperear Ibnuel» conclu en 1155» apporta des trésors au royaume de Jérusalem qui Dymqoait . toujours d^argenl; celte allianee eut été bien plus utile aux États chrétiens, si les Latins et les Grecs avaient voulu sincèrement réunir leurs forces contre rennemi commun (i).
De temps en temps , la succession des patriarches de
Jérusalem amenait des querelles parmi le clergé de la ville
( i ; Michaud , Histoire des croisades, livre Y.
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sainte. Fowcher, qui avait succédé à r»iîilîaume en i était mort en H59. Aiiiaury, prieur de rêglise du Saint- Sépulcre , né à Neslo, au diocèse de Noyon , le remplaça irréguliorement : c'était un homme incni>;tlih' , poné par des iùlrigues de princesses. Il crut légilimer sou élection cil envoyant acheter à Rome le manteau de patriarche au prix d'abondantes largesses (i).
Mélîsende , que Guillaume de iyr juge digne d'être transportée au milieu du chœur des anges, mourut en ilOl. Baudouin IH la suivit dans la voie de toute ciMir, l'année suivautc, ùBérylhe, âge de trente-lrois ans. 11 avait Thabilude de prendre chaque année une médecine avant le commencement de l'hiver; il reçut à Autioche du mû Jocin du comte de Tripoli des pilules empoisonnées qui le menèrent lentement à la tombe; une portion de pilules destinées au roi furent mêlées dans du pain et données à une petite chienne qui en mourut. Celle expérience ne permit plus de douter du poison. L'archevêque de Tyr nous apprend à ce sujet que les princes chrétiens, dédaignaui la science des médecins latins, n'accordaient leur confiance qu^anx Juifs, aux Samaritains, aux Syriens ou même aux Sarrasins, fort ignorants dans Tart de gaérir. Baudouin lU remplit noblement sa mission de gardien du royaume de Jérusalem ; il porta un grand coup aux Égyptiens en leur enlevant Ascalon , et tint léte à Nourreddin, fils de Zengui, qui, maître de Damas» attaquait ▼igoureusemenl la Palestine.
Amaury, auparavant comte de Joppé et d*Ascabn , successeur de son frère Baudouin III, voulait à tout prix établir la domination cbrétienne en Égyple; la guerre civile, produite par Tambition rivale de deux vizirs, désolait ce pays; le sultan de Damas convoitait l'Égypte comme le roi de Jérusalem ; le calife de Bagdad, ennemi de celui du Caire, donnait son appui religieux au projet de Nourreddin. Les Latins, unis aux Égyptiens, qui avaient imploré
(l)GQiUaumc do Tyr, livre ,\V1II.
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Uar secours, assiégèrent duranl plusieurs mois les Tores entrés dans Alexandrie; ceux-ci capitulèrent enfin. L'Égypte s'engagea à paver au roi de Jérusalem un tribut de cent mille écus d*or, et Ions les seigneurs «les chevaliers et les soldats chrétiens revinrent en Palestine, chargés de trésors ; une garnison chrétienne avait été placée au Caire. Âmaury ne s'élait éloigné qu a regret des bords do Nil; sans s'inquiéter de la violation des traités et sans tenir compte des prudents avis d'une partie des chefs chrétiens, il reprend le chemin de TËgyple avec une armée , s*empare de Bilhéis sur la rive droite du Nil; mats, au lieu d'aller droit au Caire qui ne pouvait lui résister, il commit la faute politique d'écouter les supplications des ambassadeurs du calife et d'accepter leurs offres d'argent. Les richesses promises se Orent attendre, la (loUc impériale deByzanec que son beau-pcre Manuel lui avait annoncée , ne païul point ; pendant ce lenips-là, les l'gyptiens relevèrent leurs niin iiilles, legi'iK raldcNourrcddin, appelé par le calife du Caire, arriva loiit à coup, et c'est ainsi que le riche royaume de Pharaon fut perdu pour les guerriers francs. Aniaiijy, ne pouN.niL luller contre les Turcs et les Égyptiens réunis, revint lionleusemenl à Jérusalem. L'arrivée de la flotte de Ryzancc le décida à recommencer son entreprise; Amaury attaqua Daniieltc; mais, après cinquante jours d*un sicge désastreux, iUaliui y renoncer. L'armée de Damas avait aiiicnc au Caire un jeune émir jusque-là sans gloire, mais dont le nom devait remplir le
monde. Ce jeune émir, élevé au viziral à la place de (jhircou son oncle, c'était Saladin.
Guillaume de Tyr av;iii Jxaiicoup connu Amaury, c'est d'nprès ses instances qu il entreprit son œuvre historique ; il a tracé de ce roi un portrait détaillé qui abonde en traits curieux. D'après ce portrait, le cinquième roi latin avait une grande expérience dans les affaires du monde et une prudente conduite. 11 avait la langue un peu embarrassée» ^ ce qui Tempéchait de s'exprimer avec grâce cl élégance. Nul ne connaissait mieux que lui le droit coutumier du
rd^aume. 11 étslf mollis lettré que son frère, oMis II afffll
Tesprit vif, pénétrant et uue solide mumoirc* Âmaury înlcrrogeail souvent , aimait la lecture et se plaisait beaucoup aux récits de riii.sloii c. Les Ijaladiiis et les jciix dè hasard no l'a m usaient pas du tout ; la chasse au faucon et au héron était son principal divertissement. Oii vaniail sa patience, sa sobriété, sa facilité à oublier les injuKs. Amaury était souvent taciturne et sombre et manquait d*urbanité ; on remarquait d'autant plus ce défaut (\uon se ressouvenait de la bienveillante ailabililé de son frère. Il était avide d'argent plus ([u'il ne convient à un roi, cl sà justice ne résistait pas souvent à la séduction des présents. Amaury avait de l'embonpoint , une taille au-dessus de la moyenne, une belle figure, un air de dignité, des yeux pleins d'éclat, le nez aquilin , les cheveux blonds^ un peu rejelés en arrière, et une barbe bien fournie. Pen* dant qu'une petite lièvre lente retenait le roi danslaeUa* délie de Tyr , il faisait èouvetit appeler Guillaume podr lui sotimetlrc les questions qui lui passaient parTespriti c êl ces conférences atcc moi, dit rhistorien (i) lui plaisaient infiDiment. i Le roi lui demanda un jour â*il y atall iHt dehors de la rétélailoD chrétleDDedesmoycfnsdeprouver U Térité de ta future résarreetion. Celte ^ttéstion causa tiuo émotion rive à rarchcyéqdfe de Tyr. 11 satisfit la curiosité philosophique d*Amaury lut disant que les misères de rhomme vertueux et le triomphe des méchanls dans ce monde rendaient nécessaire une autre tic ùh Dieu trailâl èhactitt selon ses œtitres*
Nous touchons aux mauvais jours du royaomède léhisalem. Amaury , à son Ut de mort (H 75), n*aurait pu Imaginer que leSi dernières catastrophes étaient s! prochaines. Que de malheurs accomplis durant le court espace de quatorze ans! BaudouinlIIavaitdit.en parlant du fllsd'Amaury, qu'il tiut sur les fonts baptismaux : « Je lui donnerai le royaume de Jérusak ai. i Combien elle fut Irisle la royauté
(1) Livre XIX.
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dè fiaudoam IV, pauvre jeune Idprciii d'un ôout ol noble caractère, s*épaisanl en douloureut offbris pour ca<ïher son mal et sopporter le poids des affaires ! Milon deMnnci, chargé d*abord de radmînislratttfn dti royaume » avait éiê poignardé à 8aiDl-Jcan-d*Acre, par des rivalités cniicmici?, et la régence avail été confiée à Ra^ntf<lnd , coMite de TrlpoWt quatrième descendant d<t fame<<x Raymond de Salhl- Gilles. Dans la cinquième abUée de son règne , Bslddoutf? répara les Murs de Jérusalëm tombant de vétusté, èl décida tous les princes, laïques e( eccléslasliquès, à slmposér unfe sofAiftie annuelle pour payer lès travaux. Un lrioii»phe rem< porté sur Saladin , aux environs d'Ascalon , ràvifil aidé à obtenir des sifllans de Damas eft du Caire une trêve de deux ans , fort utile au royaùme , et que rompirent les imprudentes violences de Renalud de Châlillon. Cetui-ci, devenu seigneur deCarac et de Montréal, par son mariage^ en secondes noces avec la veuve de Honfroy de Tharse, s'élait jeté, au mépris des traités , vers la mer Rouge, et n'avait pas cfainlde porter ses armes contre la Mec(pie et Mcdînc, les saintes cités musulmartes. Ilenaud de Châlillon, homme iriimiicur aventureuse, et d'impétueux caractère, lype ronianestjuc de celle chevalerie ci raule , que les croisades amenaient en Oj icut , irrita Saladin par son infraction au droit des gens ; il prc( ipila les Francs de la Talestinc dans une guerre où s'ahinia le royaume de GodelVoid. Toutes les pensées se dirigèrent alors dans un but de résistance aux armes de Saladin.
Baudouin venait de perdre la vue, et ne pouvait plué remplir sa tâche de roi. 11 fallait un homme fort à la tcle du royaume; le pauvre liaudouin donna la régence à son beau-frère, Guy de Lusignan qui, dans cette grave et décisive situation , commit presque un criincconlre l'Klal, en acceptant un fardeau si nu-dessus de ses forces. Baudouin le dépouilla de <;n di^uilé, après ^on iiu ple conduite en Galilée, où le rcgenl aurait pu mettre en dérotile les troupes de Saladin , campées enlre le mont (ielboc et Scytbopolisi mais Guy de Lusignan était destiuéà caler-
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rcr le royaume fondé et soutenu i)nr lanl tic prodiges de bravoure. Un cnfanl de cinq ans , ne du premier mariage de Sibylic avec le marquis de Monlferrat, est couronné roi sous le nora de Baudouin V, avec la régence de Raymond de Tripoli , homme de courage et d'expérience. La morldc Baudouin IV, vivante ruine que réclamait la tombe, el bientôt après, la mort de Baudouin V, fragile espérance au milieu d'un vaste naufrage, laissèrent la place à Guy deLusignan et à sa femme Sibylle , couronnés dans Téglise du Sainl-Sépulcre , malgré Topposition des barons du royaume.Quand Dieu veut châtier les peuples, il leurdonnc quelquefois des chefs sans intelligence, et rincapacité du pouvoirVoffre alors comme une malédiction d*en haut* U étail impossible qu*une grande image de gloire ne vint pas se mêler aux funérailles de ThéroSque royaume latin* Le premier jour du mois do lûai (4187), cent trente guerriers, parmi lesquels on remarquait les chevaliers de FHÔpital et do Temple , atta(}uent dans le voisinage de Nazareth, sept mille cavaliers musulmans, commandés par Aphdal , fils de Saladin ; après d'incroyables merveilles d*armes , la petite troupe chrétienne succombe; le . grand maître du Temple , et deux de ses chevaliers reviennent seuls du combat. Le lieu où se voit maintenant le village d^El'Mahed, à une heure à Test-nord-est de Naza* reth, fut le théâtre de cette admirable lutte. Le sang de ces illustres défenseurs de la croix, ruissela sur les fleurs que le printemps avait semées autour de la cité d'Anne et de Marie.
Deux mois après , ce pays de Galilée, marqué pour servir de tombeau à la royauté française de Jérusalem , est le
rendez-vous de cinquante mille conibattants chrétiens, et
de quatre-vingt mille guerriers marchant sous les ordres
de Saladin. Les lorccs latines étaient réunies à Séphoric; Saladin occupait Tibériade ; un espace de pays rocheux , désort et brûlé , séparait les deux armées. Ou avait de l'eau cl des vivres à Séphone ; Uaymond de Trii)oli demandait que les chrétiens gardassent celte pusiliou au lieu d'aller
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chercher Saladiu à Iravcrs un pays où la multitude souffrirait de la soif , sous un soleil ddvorant , et serait accablée par la souflfrance, avant d'atteindre rennetni; quoique Tibériade appartînt à Raymond, du chef de sa femme, le comte était d'avis quUl fallait sacrifier celle place, platôt que de sacrifier le royaume. Les chrétiens avaient peu à . gagner dans une vicloire, et toutà perdre dans une défaite* Il valait mieux atleudre Fenncmi» 6t» s'il voulait la bataille , l'obliger auparavant à livrer son armée aux calamités de la soif, aux horribles fatigues d*iiDe marche au milieu des ardeurs de Tété. L'avis de Raymond de Tripoli était sage, et déjouait le plan de Saladin; il eût sauvé alors le royaume de Jérusalem. Mais, dans les époques de division , les chefs se défient les uns des autres ; le seul sentiment de rivalité suffît pour inspirer des opinions contraires. La plupart des chefii de Tarmée approuvaient le conseil de Raymond ; le grand maître du Temple parla de trahison , pensa qu*il fallait lever le camp et marcher vers Tibériade y et imposa son avis au faible . Guy de Lusignan. En donnant Toidre de partir , le roi creusait pour son armée une immense tombe* La bataille livrée le 4 juillet, est connue sous Je nom de bataille d*Hilin ; elle eut pour théâtre tbn vaste plateau situé entre trois vallées : colle d*Hîtin au nord , celle de Batouf à Touest , celle de Hama au sud^est. La colline d'Hilin où se passèrent les dernières scènes du désastreux comhat, est appelée dans rÉvangile, montagne des BiatUudei, Le bois de la vraie croix, qui tant de fois avait ouvert aux guerriers francs le chemin de la victoire , tomba au pouvoir des Turcs ^ au lieu ou fut prononcé le sermon sur la montagne. Le comte Raymond, qui s^étail enfui à Tripoli , le jeune Renaud de Sldon , comle de Tibériade , et quelques guerriers de leur suite , furent les seuls qui se dérobèrent au glaive et à la captivité. Après celte effroyable défaite d'où s'exhalait, pour les enfants de l'islaraisme, un parfum suave (i), des débris
(1) Expressions d'Ëmmad-Ëddin. Bibliothèque des croisades, tome iV.
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sahglants couvraient ies hauteurs d'Hitin, et, les confies des tentes musulmanes ne sufllsrin! point à lier les prisonniers, trente ou quarante cavaliers étaient attachés à ia même corde. Un guerrier fut vendu pour une chaussure. Baladin , en faisant trancher la tète aux chevaliers du Xcmpie et de THôpilal, souilla sa victoire y comme les pr6mi«f8 eroisés araient souillé lear conqué&e de iérasalem.
C'en est fait de ce royatime sans roi et sati$ttrmée. P(olémats, Naplouse, Jéricho, Ramla , Gésarée, Arsor, iaffa. Bérylhe, se sotimeUerit au sultan. Ascaloo f aplrèal mm hériUque résistance , capitule a des eoudilioifs 4{fii raclietaieul le roi Guy de Lusignan, peu digne d'un 1^ sacrifiée^ Les pensées de Saladin se touroeot du cdté de' lérdsalem } wà rapport de Taoteur arabe, Bfoglr-Eddiiiy Itf aultan héstlail ; ses craintee fareAl dissipées par or message en trois ▼ers, que M adressa oif des masulmans pristfàniers dané la Tille sainte. Le eaplif, qui plds tard fut payé de son mes- : sage par son élévation à la dignité d*lman, faisait parler Jérusalem qui disait :c 0 prince qu'i renverses les drapeam « de la croît , c'est la ville sainte elie-niéme qni vient se f plailidre h tel de son ntallieorea& sort. Tontes les mosf qu des ont été purifiées; moi seule » a«i iHlIîett de ma t gldire, je suis encore cliaigée de soulllcfres. > tJn astrologue annonça au fils d^Ayoib qo*ll prendrait Jérn** sakm « mais qu^il lui eoliterait un mil : < Dussé* je I devenir aveugle , répondit le snllan , je nua prendre i cette ville (i). > Madin , campé sor le» murs de Jérusalem , rassembla Un jour ses émirs , et leur parla de là ville sacrée, dans des termes qu'il est inléressadt de recueillir ici : t Si Dieu nous fait la grâce de châsser l'enuemi de la maison sainte , de quelle félicité n'allons-nous pas jouir ! comme nous lui Lluio fanerons alors notre reconnaissance! Voilà plus de quali c-viugls ans que la ville sainte est au pouvoir des infidèles , et que Dieu n'y reçoit
(i) EmoiaU-EUdin.
CHilPlTRB mi. ÊÊfl *
l|«ie 4èé iMfiuniiagéft impies. Dèprtth ICAigliMpd , les pfidces M ftatmans êMttâeti la délttter ; mai» llâ ont tood éobd«é âai&s lènr dmein $ Dim réserVait iftte tdle gloire aux Ayott- Mes, pour gagner à eti\ tous les cœurs musulmans. La mosquée Âlacsa qui s'y trouve ^ est l'ouvrage do la loi ; c*csl le séjour des prophètes, le lieu où reposent les saint-îï, le lieu du pèlerinage des anges du ciel; c'est làqn\nuioiît lieu la résurrection générale et le jugement dernier; c est lù que se rendront les élus du Soignenr. hh esl la pierre dont la beduté est intacle, et d'où Mahomet est monté an ciel; c'est là que la foudre a brillé, que la nuit du mj'slère a resplendi, et qu'ont éclaté lès lumières qui ont éclairé toutes les parties du monde. An nombre des porles de la ville sainte, est la porte de miséricorde; quiconque entre par cette porte, esl digne dn paradis. C'est là qtj'est le trône de Salomon, la chapelle de David , la fontaine de Siloé, comparàbleau fleuve du paradis (i). i
Le sultan, après avoir dressé ses tentes à roccident de Jérusalem sur les hauteurs où avait campé Raymond dé Saint-Gilles, alla s'établir au nord^st de la ville, dans Tcn^ droit où s'était placé Godefroid pour manœuvrer avec ses grandes machiiieâ de guerre. Le siège de la sainte ci(é, commencé le %0 SeptembM, dura treize )oop8# lérusaletri, devenue le refage de beaucoup de eltfétiens pouf suivie pat la guerre t renfermai! én ce nNMMilt plus de cent taille habitants. 4 liane pOUTaieiifc êsM dedans ka maisona^ < dit le continuateur d# Qftillaumlr de Tyr, ains (mais) c les convenoit estrtf pami ïth ruée (•)« » Le» guerriers ebfétiens ëuient w petit nemlire; il» anient pris pour chef Baléan d*Ibelin« Ce patrlareke et le clergé eicitaient les fidèles à lu défense. Gin^ mille prisounieta masulmuna ae trottfaienl dafla la tille* Saladiu «tait d'abord proposé ^u*on lut remit ta titlë satta oombaii il promettait d*étre généreux envers la population chrétienne* Cette efflre ayantlSlé rejetée , le sullaft avait juré de tout inn»»ler.
(1) Eiuniad-Eddin.
(2) Bibliothèque des croitôdes, part. L
Nul ne demeurait en repos dans la villo assiégée. Ua cbroniqucur, témoin oculaire (i), nous dit qu*on ne pouvait voir, sans éclater en sanglots» les armes briller entre les mains des moines, des chanoines, des prêtres, des lévites des anacborèlcs courbés sous* le poids des ans. Les flècbes pleuvaicnt sur la ville; on ne pouvait montrer le doigt au-dessus des remparU iam cire atteint. Tel était le nombre des blessés, que les médecins de Jérusalem ne suffisaient point pour arracher les traits de leurs corps. Le cbroniqueur à qui nous empruntons ce détail ^ eut le milieu du nez percé d'une flèche. L*air relenlissait de gémissements et de ces paroles : Saint» MarU, $amt$ Marie,
Quand les Lalins s'aperçurent qu'au nord-est de la ville, la mine allait renverser les murailles, quand ils furent informés du complot des chrétiens grecs pour livrer Jérusalem, ils demandèrent à capituler; il fallut que Baléan d'Ibelin menaçât Saladin de tout le désespoir des chrétiens pour que le sultan acceptât ses conditions. Chaque homme, riche ou pauvre, eut à payer dix pièces d*or pour sa rançon ; chaque femme, cinq pièces d*or, chaque enfant, deux. On accorda aux chrétiens un délai de quarante jours. Ceux qui ne pourraient pas payer ce tribut seraient esclaves.
Sur cent mille chrétiens , seize mille seulement , parmi lesquels on comptait un tiers d*enfants, demeurèrent dans la servitude. Le patriarche emporta des ornements sacrés et des vases qu'Ëmmad-Eddin estime à plus de deux cent mille pièces d'or. L'historien arabe nous parle d'une princesse grecque qui avait embrassé la vie monastique à Jérusalem, et doiiL la douleur était grande en quittant la ville sainte; les larmes coulaient de ses yeux comme le^ pluies descendent des nuages. Les chrétiens de Jérusalem purent se rendre à Anlioche, à Tyr ou à Tripoli ; cinq cents prirent le chemin de TÉgyple et s'embar<^ucrcnt à Alexandrie
(1) Raoul Uc Ck>ggeshale.
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pour rËuropc. Les chrétiens restés à Jérusalem , et sartottt ceux de la religion grecque, conservèrent leurs biens, moyennant un tribut annuel. Dans la Correspondance d'Orient (i), en parlant des mosquées El-Àkta et EIrSakhra (laftoehe), nous avons rapporté, d'après les auteurs arabes, avec quel soin pieux Saladin et sa Tamille rendirent ces deux monuments au culte de Mahomet. Lé sultan distribua à ses serviteurs les trésors de sa conquête ; comme on lui conseillait de garder une partie de ces richesses pour les besoins deTavenir, Saladin fit cette réponse : « J*espère en pieu, qui ne trompe jamais, i
Telle fut la fin réelle du royaume de Codefroid ; on avait compté dorant qualre^vingt-huit ans neuf rois et neuf patriacches latins. Il y aura- encore dans la suite des rois et des patriarches latins de Jérusalem , mais ils ne porteront qu'un vain titre. Pour soutenir la domination chrétienne en Palestine, il fallait des chefs capables ou du moins une forte unité guerrière et Tappui de TEurope. Saladin, cet ennemi terrible, avait renforcé la puissance musulmane en proclamant un seul calife , celui de Bagdad, en établissant Tunité dans Tislamisme. 11 grandit de toute la faiblesse des princes latins de Jcrnsalem et d'un État livré à la violence des rivalités politiques. Le relâchement des mœurs avait fait perdre aux Francs leur indomptable énergie. L'Occident divisé ne put secourir à propos le royaume chrétien menacé par Saladin, el c'est ainsi qu'on perdit Thérilagc acheté au prix, d un immense et douloureux dévouement des nations. Le 5 octobre H87 fui un grand jour de désastre pour la civilisation chrétienne; la barbarie nuisnluianc nous reprit cette sainte ville de Jérusalem, vers laquelle étaient allés tous les soupirs, tous les sentiments héroïques du moyeu âge européen, el depuis, clic l'a toujours gardée 1
(t)LeUreÇXV[U.
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Pflbris de l'Europe pour relever le royaume de Jérusalem etdéirpiv» nslamlsme m Orieni. — Jérusaleui dai^» le» deniers temps.
(tin Jusqu'à uw jours.)
Culte Wlle de JéraMlem , k laquelle les chrétiens vain* ces vienneDt do dire un IriBte adieu , a gardé dans les âmes ass^ d'empire pour que son nom seul en Europe
rassemble des armées. On va voir passer encore d^Occidenl en Oi iciU J'iiiuoiiibrables masses d'hommes , les guerriers les plus intrépides et les plus illustres , les princes cl les rois; mais le malheur des événetneuis et la direction des chefs cmpêcheronl les armes chréUennes de rendre au divin sépulcre sa liberté.
La perle de Jérusalem avait frappé l'Europe comme une immense calamité. Un long gémissement était parti de tous les poinls des divers royaumes. Urbain UI en mourut de douleur. Son successeur, Grégoire VIH, appelle les peuples l\ la guerre sacrée; il meurt au nulidi do sou œuvre inachevée, et ("lémenl 1111a poursuit. Guillainiie de Tyr, rhistui itn que nous avons plusieurs fois citd, s'était chargé de raconter les désnsiros de Jérusalem aux rois aux nations, et d'eiciler leur courage à de religieux
exploits. Trois armées se lèvent ; commençons par colle qui fui la plus malheureuse.
Cent mille Allemands , partis sous les ordres d'un grand empereur, traversent la Hongrie et la Bulgarie, soumet* lent Andrinople, Didymotique, Sélyvrée, Gallipoli, menacent la perHde Byzance, passent Vilellespont, et s'avancent dans l'Asie Mineure, triomphant des ennemis , de la soif et de leur Ignorance des chemins ! 11 ne restait plus aux Teutons que de sortir yiclorieux des difl&cullés du passage à travers le Taurus, lorsque leur empereur trouva b mort dans la petite rivière de Selef (Guieuk-Sou), où il n*avalt pas d*eao jusqu'à la ceinture ! Le sort de Frédéric Barberousse est un mystère dont la pidté des chroniqueurs est épouvantée; ils n*osent pas regarder le ciel en présence d*ntte catastrophe qui renverse tout à coup Tespoir d*one expédition sainte pour laquelle le génie de la prévoyance avait tout fait. Les restes de Frédéric furent ensevelis li Antioche dans la basilique de Saint-Pierre. A peine cinq mille croisés allemands arrivèrent en Palestine; il n'y avait pas, dans là Cilicie, dit Kmmad-Eddin, une famille qui n'eût trois ou quatre Allemands pour esclaves. Les débris des Teutons furent mal accueillis en Judée, c Leur renommée nous aidait, disaient les chrétiens du € pays , leur présence a coupé les ailes à nos Tictoires. t
Deux autres armées, Tune conduite par Philippe- Au- ^ guste, Tautre par Richard Cœur de Lion, débarquent à Ptolémaîs^ les Français étaien t partis de Gènes, les Anglais, de MarseiUe* Guy de Lusignan , à la tète de neuf mille chrétiens, avait commencé le siège d'Acre ; le comte Henri de Champagne, accompagné d'une foule de guerriers de l iaucc, d'Anglelerre et d'Italie, s'élaiL juiul au loi de Jérusalem. Ce vain litre de roi de Jéi usalem éveillait encore des ambitions; le Ijrave Conrad , marquis de Tyr, fils du marquis de Monlferrat, voulait régner sur la l\ilestine ; il épousa Isabelle, dont on cassa le mariage avec Iloutroy de Thoron; Isabelle était la deuxième fille du roi Amaury et sœur de la reine Sibylle; morte avec ses deux enfants.
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Jl y eut donc an parli pour Conrad et un parti pour Guy de Lusignan; Philippe-Auguste soiiliut le premier, Rî« chard, le second : une ardente rivalité poussait les deux rois à des voies contraires. Le siège de Ptolémaïs» commencé à la 6n d*août i i 89 , dura deux ans; il fut un grand spectacle. M. Michaud (t) l'a retracé dans tout son drama» tique intérêt. Le génie de Saladin se trouva en présence de forces terribles. L*Orient et TOccident apprenaient à se connaître mieux que dans les précédentes époques; comme on s*était plus rapproché, on se montra moine harbare. Combien elle coûta cher, la conquête de Ptolémaïs ! Le glaive ou les maladies moissonnèrent plus de cent mille chrétiens autour de la colline de Turon et sur le sable du Bélus; chaque jour, des navires amenaient des légions chrétiennes qui périssaient misérablement dans les plaines de Sainl-Jean-d'Àcre. On aurait pu croire qne la terre et la mer s'entendaient entre elles, et que Tune avait été chargée de dévorer ce que l'autre lui apportait. Des royaumes se précipitent à grand bruit pour délivrer Jérusalem , et toute cette tempête vient gronder et mourir sur une cité des cêtes de la Palestine ! Les chrétiens auraient pu sans peine soumettre rOrient à l'empire de la croix avec les forces qui s'engloutirent sous les murs de Ptolémaîs. Après la prise de la ville, Philippe-Auguste, prévoyant que la croisade lui laissait peu de chose à faire pour sa gloire, reprit le chemin de la France, laissant dix mille guerriers commandés par le duc de Bourgogne.
Ce fut pendant ce siège que des soins généreux , prodigués aux pauvres sul(.lals du Nord, dcvinicul roi'iginu de rassocialioM liospiLalière des clicvaliti ;> tculoniqucs. Alors aussi b'élablit 1 iiisUlulioii de la Trinité, dans lu but de racheter les chrétiens captifs chez les musulmans.
Joachiiii, le solitaire des montagnes de la Calabre, avait annoncé à Richard qu'il délivrerait Jérusalem i année qui
(t ) Histoire des croisades^ livre YUt.
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serait la septième depuis la conquête do la sainte Oité pir Saladin , et lui avait promis une grande renommée; cette prophétie n*eat de vrai que le destin glorieux promis à Rieliard. L'histoire n'a jamais raconté de plus heaiut fiilta d'armes que ceax dn roi d'Angleterre en Palestine. Lah«taille connue sons le nom d'Assnr, où la flenr guerrière de l'Europe triomphade8plusbrayesdéfenseur8del*islaminne, aurait pu ravir à Saladin la Syrie et TÉgypte, si les vainqueurs en eussent profité. Les bords do Uddar, qui ne connaissent aujourd'hui que les tentes noires des Bédouins et n'entendent que les pas timides du pèlerin s'acheminent vers la cité sainte, forent alors témoins de plus d'héÉiMtemc que n*en virent jamais le Simoïs et le Grauique. Le parti du duc de Bourgogue voulait qu'on s'emparât de Jérusalem; le parti de Richard, beaucoup plus fort, voulut qu'on se bonmt à rebâtir les places voisines. lUcu n'était plus facile, au milieu de la terreur des armes chrétiennes, que de reprendre Jérusalem. La discorde entre les Franoais et les Anglais éleva une infranchissable barrière entre la yiile de Jésus-Christ et les troupes chrétiennes victorîenses. Dans ses prodigieux combats à Jaffa, à Ramla, tout le long de la plage drpnis Saint-Jean-d'Acre jusqu'à Ascalon, Richard redisait pour cri de guerre : Dieul iecourez le saint tépulcreleiy par une étrange fatalité, sa puissante ëpée laissait le saint sépulcre captif! Un jour, dans ses ezcursioils au milieu des montagnes de la Judée, il aperçut Jérusalem des hauteurs de Modin ; le héros versa des larmes ( larmes sublimes ! ) à la vue de la cité qu'une triste et mystérfeote loi Tempèchait de délivrer; il ne se trouva pas digné de la contempler et se couvrit aussitét la face avéc son hott* clîer.
Les Âllemtnds* commandés par Léopold , due d*Atttrlche, étaient partis] te due de Bourgogne, mécontent ét découragé i é*était etifefrmé dans la ville de Tjr. lean, fttte de Richard, troublait rAnglcterrc; Philippe-Auguste menaçait la Normandie; cbrétiéns et musulmans étaient fatigués de la guerre; Richard se décide à retourner eu
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Europe. On conclu! une l rêve de Irois ans et huit mois; les portes de Jérusalem se rouvrirent à la |)iélé des pèlc-r rins chrétiens, et , de Jalla à ïyr , la eôle leur fut rendue. La démolition d'Âscalon fut une des clauses du traité* Le roi d'Angleterre avait proposé un mariage entre Jeanne, Teuve de Guillaume de Sicile, et Malek-Adel, frère de Saladin; tous les deui auraient régné sur Jérusalem; Baladin acceptait cet arrangement; mais la réprolMlioii des évèques obligea le roi d'Angleterre à renoncer à ce , projet, et la réprobation des docteurs de rislamisme ar<* réta le sultan, Henri, comte de Champagne, neveu des roia de France et d'Angleterre» reçoit le titre de roi de léniaaleiil à la place de Conrad, poignardé par detiK jeonea ianaélitcs. En dédommagement d*ane royauté iaaa^naire, Richard donna à Guy de Lusignan l'Ile de Chypre, ^u^il avait conquise avant d'arriver en Faleatine; toutefois, il fallut ipie Guy la rachetât des templiers, à qui le roi d'Angleterre l'avait vendue.
Les compagnons du duo de Bourgogne aimèrent mieux rester ï Tyr que d'aller visiter lérusalem par le chemin que leur ouvrait Richard. Les autres troupes de croisés s'y rendirent pieusement; ils étaient partagés en trois caravanes; la première avait pour chef André de Chavigni ; la hcconde, Havel de Deissum ; la li oisième, Hubert, évéque de Salishury. Saladin ordonna queles pèlerins fussent prolégé:^ dans leur marche; il offrit à Févêque de Salisbury de le loger dans son palais; le prélat refusa en disant : Nous soj/ima des pclcrins. Le sultan lui montra le bois delà vraie croix lombé en son pouvoir à la bataille deTibériadc. Dans les conversations qu'il eut avec Tcvêque, Saladin prononça sur Aichard un jugement que Thistoire pourrait ratifier : < H est reconnu, dit le sultan à c Té vùq lie anglais, que votre roi a reçu en partage un ( cœur généreux , une âme intrépide, mais il nVst pas c assez prudent. 11 se montre trop prodigue de sa vie. c Pour être grand prince , j'aimerais mieux avoir de la t sagesse et de la modestie que de laudace et de la
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c vanUé(f). tSaîadin ayant désiré qacleprélatlaiadrc3<^ât .une demaQde, Hubert obtint que deux prêtres et deux diacres latins fussent admis à célébrer l'office divin au Saint-Sépulcre, à Bethléem ei h Nazareth, concurremment avec les prêtres syriens, et que les ecclésiastiques latins pussent recevoir» comme les autres, les offraDdes des pèlerins.
Lorsque la flotte du roi d^Anglelcrre sV'Ioigna du port de Sain t-Jean-d' Acre, on entendit partout sur la rive des cris et des sanglots ; les larmes coulaient de tous les yeux, ff 0 terre de Jérusalem ! répétait-on en gémissant, quel « défenseur tu viens de perdre! S'il arrivait que rennemi fl rompit la trêve, qui auraîs-lu pour te secourir, puisque < le roi Richard s'en va ! > Le navire du roi vogua toute la nuit à la clarté des étoiles. Au lever du jour , nous dit Gauthier Vioisauft l'historien si abondant et si cùrieuxde cette époque, au lever du jour , le prince, tournant vers le rivage des yeux mouillés de pleurs, prononça ces mots d'un air triste et rêveur : c 0 terre sainte! je te recomc mande à Dieu : si le ciel m'accorde de longs jours, si t c'est la volonté du Seigneur queje revienne tesecourir, t j*espère que lu me reverras encore. >
Peu de temps après > un étroit cachot d'Allemagne renfermait le héros dont la renommée remplissait le monde.
Ainsi que nous l'avons dit ailleurs {t) , Richard et Saladin, différents de caractère et de génie, sont les deux héros de la grande épopée, qui , dans les dernières années du XII* siècle, occupa Tattention de l'Occident et de rOrlenl, le premier avait plus d'audace et de bravoure, le second* plus de gravité, de prudence, d*esprit de conduite; Richard avait plus d'imagination, Saladin plus de raison. Pressé par une inconstante humeur, ne résistant jamais à la fougue de ses impressions diverses,- le roi d'Angleterre ne connut jamais la modération ; il aurait été incapable
(1) Chronique de Gauthier Vinisawf.
(2) Abrégé de l'Uist. des croisades, tome 1*
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de gouverner, car il ne sut jamais se gouverner lui-même ; ce qu'on éprouve en conlcmplant sa destinée, lient plus de la surprise que de l'a 1 mi ration. De tous les guerriers des temps modernes, RicLarJ est celui qui a le pins de ressemblance avec les héros d'Homère; on retrouve on lui ce courage que rien n'arrête, celle présomplion qui ne doute jamais de la vicLoiro, ce désir d'élever jusqu'aux cieux la renommée do ses armes, et aussi ces faiblesses de râme, cc^ tristossos qui font pleurer Achille comme une femme. Saladia, placé à la tête d'un empire que sa naissance ne lui avait pas donné et que lui imposa pour ainsi dire la fortune des armes, effaça le crime de Vusurpalioa par son habileté dans la guerre, par de haules vertus et un constant ainoiir du bien. < Du sein des camps , il couc vrait los pciiitles dos ailes de sa justice, dit une chroc nique orientale , et faisait descendre sur les villes les € nuées de sa libéralité. > Les chrétiens ont célébré la bonté généreuse de Saladin, les infidèles ont loué l'invincible valeur du roi des Francs; le nom du monarque anglais fut pendant un siècle la terreur de l'Orient; lorsque, sur le chemin , l'ombre d'un buisson ou d'un arbre effîrayait la monture d'un cavalier sarrasin : c Àê-tu vu f ombre dô^ Richard ? > disait le musulman à son coursier*
L'empereur Henri Yl couvrit du nom de Jérusalem ses projets dMnvasion ; il resta en Europe avec les ressources que lui avait données la croisade et s'empara du pays de Naples et de Sicile. Après sa double conquête , d'où plus tard devaient sortir de désastreuses révolutions, il promit trente marcs d'or à chaque f^errier qui s'en irait combattre en Syrie et qui demeurerait sous les drapeaux jusqu'à la fin de l'expédition. L'armée ainsi levée, fut conduite par Conrad , évéque de Hidelscbeim ; elle avait été précédée par deux autres armées d'Allemagne, ayant pour cheb, l'une, les ducs de Saxe et de Brabant ; l'autre , î'évèque de Uayence, et Valeran, comte du Limbourg. Toutes les forces germaniques allèrent se fondre autour de la citadelle de Tfaoron, entre la mer et le Liban ; le Champenois
170 HISTOIBB DB JËRUSALEai.
Henri, qui n'civail ricu trouvé dans sa pauvre royaulé de Jérusalem, éiait mort en tombani d'une fenêtre de son palais; sou titre de roi de Jêrusilein revint à Amaury , successeur de Guy de Lubijjuua dans ie royaume iatiu de Cliypro.
Un grand pape venait d'être donné à l Lgli^e. Innoconl III, élevé sur le Irône de saint Pierre, dans Loulc ia vigueur de la jeunesse, cet audacieux génie qui poursuivit de bi beaux destins pour l'empire catholique, ne pouvait manquer tic ^'.i Humer au feu de la guerre sacrée. La servitude de Jérusalem remplissait son ànie d'amertuirn> , et lui paraissait comme un i>igne d'opprobre au froni de la chrétienté. A sn voix, et aussi à la voix d'un curé de Neuilly-sur-Marne, des armées se levèrent. Mais, dans celte croisade magnifique , on ne fit rien pour Jérusalem ; on prit Constantinople , retfe métropole si cruelle envers les Latins, et que leurs armes avaient tant de fois menacée. Un prince français, Baudouin, comte de Flandre et de Haioaut , s'assit sur le trône des Césars. Le Vénitiea Thomas Morosini , occupa le trône patriarcal de Constaii«tioople soureis à TÉglise vomaine, La Bilhyoie , la Thraoe, la Grèce , depuis lo8 Thermopyles jusqu'au cap Suniura» los cités les plus importanlea de l'Archipel devinrent un empire français ; les Vénitiens , qui avaient si vaillammeal aidé nos pères dans celte conquête , eurent pour leur part les Sporades et les Cyolades , les îles cl la côte orientale dtt golfe Adriatique, les ports de l'Hellespont, de la Prot ponlide et de l'Euxin, les- pays maritimes de laThessah lie, etc. Les vainqueurs de fiysance lîrèreni au sort eu joiièrentaux dés les royaumes, les provinces, les villes dont les noms avaient le plua retenti dans l'antiquité poétique; les pèlerins vendaient entre eux les plus Illustres contrées chantées par Homère, i Gonstanttnople « dit 4 H. Michaud, fut pendant quelques jours un marché oh t Ton trafiquait de la mer et de ses lies , des peuples et de • ieute richesses; où runivers romain ^tait mis à l^en- I ehèfo, et trouvait des acheteurs dans la foule obseure
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î des croisés (i) i Celte tardive couqnéte de rempire $pree, dont on demanda pardon pape, ne servait point les intérêts de Jérusalem ; il fallut songer à soutenir les nonvelles possessions latines, et Tenipire français deByzanee et les débris da royaume do Jérusalem imploraient en niéme temps les secours de TEurope.
Après la mort d*Amaury et dlsabellé , il ne restait plus au royaume de Jérusalem , pour héritier naturel , qu*une jeune princesse, née dlsabelle et de Conrad ; Aymar , soi* gneur de Césarée , et Févéque d*Acre , vont demander un prince à Philippe-Auguste; le roi de France donne à la jeune Isabelle un époux qui eût relevé les États de Gode* froidetdeBaudouini si le courage, une infatigable activité et un dévouement sans bornes , avalent pu sulBre. Jean de Brienne arrive en Palestine avec trois cents chevaliers : Ihible secours pour servir à la défense d*un reste de royaume menacé de toutes parts ! Tandis que les courages chrétiens étaient appelés à combattre les Albigeois et les Mores, i'intcrel de Jérusalem qui, auparavant, armait les géants de la guerre , parut m quelque sorte reraptaccr les jeux cl les passe- temps du joune âge; cinquante mille enfants du pays de France et d'Allemagne se levèrent pour aller délivrtT le saint sépulcre; toutes ces jeunes et vap^abondcs ardeurs rencontrèrent une fin déplorable, et Hachel pleura de nouveau ses fils qui n'étaient plus!
Innocent 111 était mort en travaillant à susciter des libérateurs à Jérusalem captive. Honorius ITT avait continué ses énergiques efforts. André 11, roi do Hongrio, durant ses trois mois de séjour en Palestine, fil peu pour sa gloire et pour Jérusalem, mais il rendit service à la cause de la croix en laissant à Jean de Brienne la moitié de son armée. Le siège de Damiette (1218), oii accoururent des multitudes de pèlerins partis des ports de la France, de la HoUande, de rÀllemagne, de Pise et de Gènes, fut une fluoeession solennelle de tableaux firappants; trois mille
* (f) IHtk. des crois., ttvxe XI.
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liabilanls spr soixante et dix mille survécurent seub à ces longs assauts qui avaient changé Damietle en sépulcre. On consacra à la Vierge la grande mosquée de Damiette , ornée de six galeries et de cent cinquante colonnes de marbre.
L'Ëgyple était dans TeflOroi : Tempire de Tislamisnie avait reça une rude secousse. Le sultan du Caire» pour arrêter les Latins « leur offrit plusieurs fois de les mettre en possession de Jérusalem et de toutes les villes conquises par Saladin , excepté Gara et Montréal. Après la prise de Damiette » il proposa même de payer trois cent mille pièces d*or pour relever les tours et les ramparts de Jérusalem , qu'avaient récemment démolis les princes musulmans. Jean de Brienne* le principal chef de Tarmée chrétienne et tous les barons voulaient accepter ces conditions; le cardinal Pélage, légat du saint-siége» venu à Damiette avec des croisés romains, s'était violemment emparé de la haute autorité au nom de Jésus-Christ et de son représentant sur la terre; cet homme ardent, dominateur, inflexible, refusa les offres du suUaii du Caire, il croyait pouvoir eu liuir rapideineut avec Tislamismc el ajouruailla paix après le triomplic abbolu de la croix. Pélage exigea qu'on luarohât sur le Caire; les débordeiiîeiïls du Nil, la famine cl Vennemi finirent par changer eu désastres les fruits heureux de celle croisade. Ce fut donc le parti du clergé qui , pour avoir ambitionné en Orient de trop belles victoires, empêcha les chrétiens de ressaisir alors le royaume de Jérusalem.
L apparition de Fré Uric II sur la scène des guerres sacrées donna aux événements (ronlcr-mer uu caractère qui ne s'était point encore montré jusque-là. Le pape lui avait fait épouser à liome Yolande , iille et héritière de Jean deBrienne, roi de Jérusalem; craignant pour son empire et pour la Sicile, il avait tardé à remplir son vœu de pèlerin, el l'excommunication était tombée sur lui. Le sultan du Caire, Malek-Kamel, avait enlevé Jérusalem et la Judée à son frère Malek-Moadam » prince de Damas; il
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demanda à Teropercur d'Allemagne, résidanl alors en Sicile , son alliance: la ville sacrée et la Palestine devaient être le prix de cette amitié. Arrivé en terre sainte, Frédéric ne rencontra parmi les chrétiens que des visages ennemis , et ses jours furent en p<Ml. Frédéric , sons le poids des foudres de Grégoire IX , s'avançant en Judée comme une créature maudite, comme une bête immonde, A*ayant d'autre distraction que celle de causer philosophie avec Témir Fakreddin, Tenvoyé du sultan du Caire» espérait sortir » par la délivrance de Jérusalem , de Tabime ofk le plongeaient les anathèmes de Rome.
« Je suis ton ami, écrivait-il à Halék-Kamel* Tu n^ignores c pas combien je suis au-dessus de tous les princes de c rOccident, c*est loi qui m*as engagé à venir ici ; les rois < et le pape sont instruits de mou voyage : si je m*en f rclournais sans avoir rien obtenu, je perdrais loulc con- I sidéralion à leurs yeux. Après tout, cette Jérusalem t n'est-ce pas elle qui a donné naissance à la religion t chrétienne? N'est-ce pas vous qui l'avez détruite? Elle c est maintenant réduite à la dernière misère. De grâce , I rendS'la-nioi dans l'état où elle est, afin qu*à mon retour • je puisse lever la lète parmi les rois. Je renonce d'avance I à tous les avantages que je pourrais en relirei t). i
Le 24 février 1229, on jura la paix pour dix ans cinq mois et quelques jours; Jérusalem ei les villages depuis • Jaffa jusqu'à Ptolémaïs et quelques autres places furent rendus aux chrétiens; mais il leur était interdit de rebâtir les remparts de la ville sainte. La mosquée d'Omar et la chapelle de la Sakra restaient au culte de l'islamisme.
G*est au bruit du tonnerre de l'excommunication qu'un prince chrétien délivre Jérusalem et fait son entrée dans les lieux saints restitués à Jésus-Christ. Quel surprenant spectacle pour les contemporains! Au temps de la grande ferveur des croisades , rien de pareil n*eùl été prévu. Frédéric, roi de Jérusalem, veut être couronné dans Téglise
(I) Déhébi, Vf* vol. de la ItibUoib. dfls croisades.
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de la Rcsurrectioii , et la basilique est tendue de noir, et c'est l'Ëmperenr qui prend la couronne sur Tautel et la met lui-même sur sa tête! Gérok!, le patriarche lalin, await frappé d*interdîl les sanctuaires de Jérusalem redevenus libres, et fermé aux pèlerins les chemina de Sion l ïandis que l'Empereur écrivait au roi d'Angleterre pour se rejouir de 06 qu'il avait fait en Palestine » le patriarche adressait à tous les Gdèles une lettre pleine d'accusations violentes contre ce Frédéric qui , de la pîanU éêt pieds au sommeê df fa ÉêUf n*mit poi un ^ratn d» bon tmi (i). Qiie de peine eat Frédéric pour se faire pardonner la délîmnce du saint tombeau 1 Que d*instances, de prières, de supplications adressées ao papet Jusque-là, il n*y avait pas de grands crimes que le pèlerinage ou la croisade n^eùt effacés , et maintenant Tanathème conlinuait à gronder sur le libé» rateur de Jérusalem 1 Aussi Frédéric disait, dans une de set lettres, que la cour romaine m wMt donc poipiêU Jhwdmm eoulâi pour tout h monde,
Fendant les deux jours que Frédéric passa ï Jérusalem, il fut logé chea lecadi de Naplouse, l'émir Schems-fiddin; celui-ci avait reçu du sultan Tordre d'accompagner Tem-' pereo? d*Allemagne et de veiller à ce que rien ne provoquât son méconiantemeiit. Le premier jour, le cadi oublia d*in* terdire aux muenins leurs cbants du baul des minarets, et Tun d'eux, comme pour venger sa mosquée du voisinage d'un prinee chrétien, éleva la voix plus que de coutume * afin que ce passage de TAlcoran pût retentir aux orcillea de Frédéric : Comment serait'U pouible que Dieu eûlpour fiU Jésu$, fils de Marie? Le cadi, appelant aussitôt le muezzin, lui reprocha son audace et lui défendit de monkr au minaiel la nuit suivante, i iiîdciic, qui savait la langue arabe, n'ayaiiL plus entendu le crieur de la mosquée, en demanda le lendemain la cause au cadi, qui parla de sa crainte de lui déplaire : « Vous avez eu tort, lui répondit • TEmpereur, pourquoi manquer ainsi, à cause de moi,
(1) Mathieu P&iis.
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f à votre âevoir , à votre loi , à YOtre Nligionf i II i^la d*aiitres paroles miitilées dans le texte arabe (i), qui, probablement , voulaient dire que si le eadi allait yisiter les Ëtats de Frédéric» on ne suspendrait point, par égard pour lui, les cérémonies cl les usages cbrétiens.
Quand vint le jour où les musulmans durent évacuer la ville, ils éclalèreiit en sanglots. On composa des élégies sur la perte de la cité, i 11 on coûte, disait un putiLe € musulman, de voir Jc'rusalcia lumbor en ruines, et le • soleil de ses monuments disparaître cL se coucher. Les € larmes nous manquent pour pleurer; car, à un tel f spectacle, les larmes coulent et se répaiulenl (2). i I^es • croyants de Damas déplorèrent avec amertume la cession de Jérusalem aux chrétiens. L'iman de la grande mosquée de celte ville, qui était l'historien Ibn-Giuusi , prononça , en présence du prince cl du peuple de Damas, un dis- • cours doQl chaque phrase ûl couler les pleurs des assistants.
Les Latins avaient très-peu gagné à cette convenlion du 24 février 1229 ; le seul bénéfice du passage de I l éléric en Palestine était une li cve accordée aux chrélieiis du pays. Quant à Jérusalem , sa possession était chimérique, puisque les Francs n'avaient pas le droit de la tirer de ses ruines. Ce ne fut point dans Tintérêt de la terre sainte, mais dans son propre intérêt politique, que Frédéric fit rendre Jérusalem aux chrétiens; il voulait se présenter dans sa lutte coiUre le jtapo avec une auréole religieuse, et ne regardait la restitution de la ville sainte que comme un utile argument en sa faveur. Si le salut des colonies chrétiennes avait occupé sa pensée, il n*aurail pas quitté Jérusalem sans la mettre en état de se défendre. Nous n'adoptons pas toutes les préventions, tous les griefs qui s'amassèrent alors sur la léte de Frédéric, mais il est iqjipottible dç ae pas eemw T^wre phitooplii^ de
(1) GhrooiqM dnraM.
mm.
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rempcreur d'Allemagne, et son indifférence pour la cause de Jésus-Christ, n'étaient pas de nature à édifier la Palestine. Frédéric , ce prince roux et chauve, qui, selon les auteurs orientaux, n^aurait pas valu deux cents drachmes s'il avait été vendu an bazar des esclaves , eut le malheur de se placer en dehors des idées de son siècle , et se condamna ainsi à ne rien produire de bon ni de grand.
L'expédition de Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre» qui amena dans les contrées syriennes une belliqueuse noblesse du pays de France (^239) » ne fut (.raucun prolit pour les saints lieux, l es chrclieiis, rompant la trêve, avaieiiL relevé les forliticalions de JL'i'iisalem, mais le prince de Carac ne tarda pas à raser les tours et les murailles, et jusqu'à la forteresse de David, jusquelà restée dcboui ; le snnp^ des fidèles de Jérusalem ruissela sur les débris. I.es conipagnons du roi de Navarre, du comte de Bar et du duc de Bourgogne furent vaincus , après d'inutiles c xjiloiis, au milieu de ces sables des environs de Gaza amoncelés par la mer et les vents.
Depuis i rente ans, il n'y avait aucun esprit de suite dans la conduite des affaires d'outre-nier ; en même temps qu'on prêchait la croisade contre les musulmans, on la prêchait aussi contre les Albigeois, contre les idolâtres de Prusse, contre Frédéric U; un pou plus tard, elle devait être prêchéeen Anglelerrc contre Henri 111, et les soMnls du duc d'Anjou devaient n^aroher à la conquête du royaume de Naples , comme ils auraient marché à la délivrance du divin tombeau ; l'abus des guerres sacrées leur faisait perdre de leurs prestiges; on donnait à d'autres intérêts qu'à ceux de Jérusalem les forces chrétiennes qui, réunies sous un même drapeau, auraient écrasé l'islamisme, surtout en mettant à proGt les discordes de la famille de Saladin et de Malek-Adel.
Jean deBrienne qui, ne pouvant ressusciter le royaume de Jérusalem , avait été appelé à arrêter la décadence de l'empire latin deByzance, mourut à quatre«vingt neuf ans» sous la robe d'un cordelier. U y a des hommes dont l'étrange
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destinée est de défendre des ruînos, ci Je dévouer leur génie à rcconslruiro ce que la Providence condamne à périr.
Les Karisniiciis , venus des bords de la mer Caspieime, d'où les avait chasses Gengis-Kan, le terrible chef lartare, renouvèlent à Jérusalem avec {tins (riiniTcur les scènes du prince de Carac. Ils l'gorgùreiil tous les cbréliens de Jérusalem, tfkliiisirent en servitude les femmes et les enfants, dépouillèrent l'église de la Résurrection, brisèrent le saint sépulcre, ouvrirent les tombeaux des rois français couches sous le Calvaire, et livrèrent aux flammes leurs ossements; ils profanèrent d'autres tombeaux où reposaient des guerriers latins. Gesbordes mettaient leurs félicités dans les dévastations; emporlaui le souvenir des maux que leur avaient faits les Tartares, elles cherchaient des peuples et des cités pour assouvir un effroyable désir de vengeance. La victoire qu'ils remportèrent à Gaza (1 245) sur les Latins et les musulmans réunis contre rennemi commun, fut un coup terrible porté à la puissance chré» tienne en Palestine ; celte victoire qui remit les Égyptiens en possession de lérusalem , enleva à la terre sainte ses plus braves défenseurs. Les Karismiens, dont TÉgypte 5*était servie comme d*un instrument de destruction» ne tardèrent pas eux-mêmes à disparaître sous les coups d'une vaste coalition musulmane; mais la destinée des cbrétiens de Judée n*en devint pas meilleure; Tinvasion les menaçait du côté du Nil, du côté de Damas et du nord de la Syrie. Jérusalem implore encore une fois l'appui des rois de rOccident.
SUITE
DU CHAPITRE PRÉCÉDENT
Comme on Ta déjà vu, il ne s'agissait plus seulement, dans les expéditions doulrc-nier, de délivrer le saint sépulcre, mais de refouler au loin l'islamisme, et d'établir Fempire de l'Évangile dans les beaux pays d'Orient. Plusieurs fois les chrétiens avaient essayé de prendre TÉgyple; ils avaient reconnu qno la possession tranquille de la Syrie, n'était pas possible sans la possession de ri^-yple, et, dans l'histoire des guerres de l'Orient, on ^ oiL que CCS deux régions se complétant Tune par l'autre, elles n'ont jamais pu demeurer en repos sous un maître différent. Voilà pourquoi î^aint Louis , à la tete d'une belle armée, porta d'abonl ses drapeaux vers le Nil fl250); il emmenait avec lui une foule d'artisans et de laboureurs , et se promettait de faire fleurir la civilisation cîiréliennc dans la vieille patrie du polythéisme. Le temps n'était point encore venu, où devaient se réaliser ces fécondes pensées de propagande européenne ; l'expédition de Louis IX dans ce pays d'Égypte que Lcibnilz appelait (a Hollâtide de l'Orient, indiquait la large voie où, tôt ou tard, entreront les générations de l'avenir; elle ne servit alors qu'à faire admirer la bratoore française à Damielte ,
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cl à luonlrcr, dans la cclesle altitude d'un roi chrétien captif, toute la grandeur morale que les vertus de l lCvan- . gile peuvent donner à radversitc. Un simple calcul de cupidité sauva les jours de saint Louis; les morts ne payent pas de rançon, dit un émir. Quatre cent mille besanls d'or rachelèrcnl le roi et ses barons.
Arrivé en Syrie (lî251), le monarque relcvâ les murs de Saint-Jean-d'Acre , deCaïplia, de Jaffa et de Césarée; il visita le Thabor , Cana , Nazareth, mais ne vit point Jérusalem ; il imposa ce dernier sacriGee à sa piété, parce qu*unroichrélien nedevaîl entrer dans Jérusalem qu'après Vavoir délivrée. De sa vaillante armée, il ne restait plus à Louis IX, que sept cents chevaliers; les musulmans n'avaient poiut cessé de le regarder comme une puissance considérable, en pensant aux nombreux renforts d'Europe que sa présence attirerait bientôt, sans doute, en Palestine. Durant sa captivité à Mansourah, le roi de France avait va les mameluks Baharites se mettre violemment à la place des Âyoubites ; les nouveaux maîtres de TÉgypte, craignant pour leur autorité mal affermie, recherchèrent son alliance ; on conclut un traité qui donnait aux chrétiens là ville sainte et toute la Palestine, excepté Gaza et Daroum; mais ce traité, dont saint Louis attendit en vain Tesécution pendant un au, ne fut qu'un leurre; les mameluks finirent par attacher une moindre importance à leur union avec un souverain qui continuait à demeurer seul avec une poignée de guerriers. La terre sainte eut tout à coup pour ennemis, le sultan du Caire et le sultan de Damas, qui, auparavant, avaient plus d*une fois importuné de leurs pacifiques négocialions le roi de France. Â de tels périls Louis iX n'opposa que des vœux impuiassants. La France, séparée de son monarque depuis cinq ans, avait besoin de son retour; la mort de la reiue Blanche en fit une nécessité. En partant de Plolémaïs, le 25 avriH254, au milieu des regrets et des bénédictions d'une muUiiude de chrétiens, saint Louis laissait en Judce cent ciievaiiers commandés par Geoffroy de Sargines, qui, i>our prix de
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tmte ans de combats contre rislamîsme» porta dans la suite, le titre de yice-roi de Jérusalem.
Louis IX reprendra dans seize ans le cbemin de -cet Orient où sa vertu vieut de laisser comme un long parfum du ciel. Avant ce temps, de quels coups seront frappés les États chrétiens de Syrte ! à quels inau% seront livrés les Iristcs débris de tant de travaux et de tant de gloire î • Bibars , cet esclave des bords de la mer Noire , vendu à Damas pour huit pièces d'argent, et revendu par son premier acheteur, à cause d*une tache blanche qu il avait dans rœil (i), ce formidable chef des niameluks Baharites, surnommé le roi inumphaUur , la colonne de la religion, le 2)ère des conquêtes, prit et saccagea Nazareth, Césarce et Arsouf , immola les templiers à Séphcl malc^ré Ja capitulation, s'empara de JafPa , ravit n\r%. rhrêlicns celtevilled'Antioche qui leur avait tant coûté, et dontles murs et les tours (i) offrent encore au voyageur des croix latines, monuments glorieux de notre vieille domination. Pendant que les dernières places chrétiennes en Syrie croulaient sous les efforts de Bondocdar, les Grecs étaient rentrés dans Byzance, comme des voleurs de nuit, pénétrant par un égout au sein de la capitale de Tempire (25 juillet 1261). C'est au milieu des vastes ruines de rOrienI chrétien que Louis IX (1270) traverse une seconde fois les mers, et va mourir à Tunis de celle mort dont le souvenir attendrit encore la postérité; la Providence voulait que les funérailles d*un saint roi de France fussent mttées aux funérailles des empires latins d'Asie, c Le < pieux génie, ou plutôt Fange des croisades, dit H. Mic chaud, se couvrit alors d*un crêpe funèbre, et remonta t au ciel avec le roi. >
Le gouvernement de Charles Savait en le projet d*élevet un monument à la mémoire de saint Louis aussitét que le drapeau de la France aurait flotté sur les murs d^Aiger ;
(1) lbn-Férat.
(2) Correspondance d'Orient, tome VII.
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la révolution ne lui laissa pas le temps d'honorer lesou^ Tenir du saint roi au lieu où il mourut. Le gouyernemenl de 1830 vient d'accomplir ce pieux projet. Une élégante chapelle, dédiée à saint Louis , doatla première pierre a été posée le 25 août 1840, s'élève sur le monticule de rancieQiie Blrza, à six lieues de Tunis, à deux lieues de la Goulelle» entre Sidi-Bousaia (raucienne Garthage), elles iroîs ports de Tantique citadelle de Birza. Le 25 août 1841, une statue de saint Louis en beau marbre de France (i), faite d*après celle qo^on voit à Salut-Deuis sur son tombeau, fut placée au-dessus de Taulel de la chapelle , au milieu d'une pompe solennelle et au bruit des sal?es.d*sr* tiilerie des vaisseaux de guerre français en rade e| des aalves de rartillerîe musulmane* En dedans et en ddiors de la porte de la chapelle SainirLouis, on a gravé deux inscriptions en français répétées en caract^es arabes sur les trois faces extérieures autour du ddme : voici la traduction littérale de la seconde inscription arabe composée par notre savant ami M. Reinaud, de i'Acadéaùe deà luàciiplions et bell(î^-it^t>ii :
Ici est mort Le mUvtn magnifique et juste Louis, tiis de Louis, roi de France*
Dieu aie piUe de lui.
Ce lieu a été donné pour toujours, Par rémiir illustre Ahmed-Be^fi Au soltaD de France, (^iewiiae respectera ce monument, Dieu le bénira* Il a> a jpn û'tMn IMeu que IMett«
La belle et pieuse ainbiùoa de Louis IX était de planter la croix sur la terre africaine; le signe glorieux et sacré brille aujourd'hui sur sa chapelle, à peu de distance des ruines de Carlhage; l'Arabe de la idaine de Tunis l'aperçoit au loin, el le navigateur le salue : les descendants de saint Louis ont continué sa croisade, et la croix a triomphé en Airique.
(1) Celte statue est rouTfSge de M. Seane ataé*
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Le traité conclu entre le fils de saint Louis, Philippe le Hardi , Charles d*Anjou, roi de Sicile, Thibaut roi de Navarre et le roi de Tunis, Abou-abd-Allah-Mohammed, traité dont Toriginal en arabe se conserre ans arehim royales, établissait pour la dorée de quinse ans de bons e| IMcifiques rapports entre les plages africaines et les riTages de la chrétienté.
Peu de temps après, le prince Édonard, fils de Henri 111, suivi du comte de Bretagne et de trois cents chevaliers» fut le dernier prince qui passa la mer pour la délivrance de Jérusalem. Cinq cents croisés frisons sMtaienI réunis à la petite troupe anglaise; parmi eux se montrait Thibaut, archidiacre de Liège, que son élévation à la papauté surpiiL eu terre sainle, et qui, dans ses adieux à la l'alesline, disait : < Si je t'uiiblic, ù Jérusalem! que ma main c droite tombe desséchée; si Ion souvenir s'eLlace de t mon cœur, que ma langue s attache à mon palais 1 » Grégoire X ne larda pas à faire releiUir le uoai de Jérusalem dans iiu concile à Lyon en présence des patriarches de la ville sainte et de Constanlinople , el des envoyés des princes d'Orient et d'Occident; vingt-cinq ans auparavant, une assemblée pareille, tenue dans la même ville par Innocent IV, avait pu ranimer encore nu reste de la vieille ardeurdes guerres sacrées; maintenant 1 Europe est lasse de tant de sacrifices inutiles. Il y avait alors trois rois pour cette couronne de Jérusalem qui n'était plus qu'un vain nom» et Tislamisme demeurait victorieux sur les saintes montagnes. Les imaginations chrétiennes semblaient s'être résignées ù la destruction des États latins comme à une sorte d'irrévocable destinée; on entend le bruit de Margat, de Laodicée, de Tripoli, succombant sous les attaques de Kelaoon, successeur de Bibars; on contemple avec un mélange de pitié et d*cffroi , Ptolémaîs. si malheureuse et si héroïque à son dernier jour; Tyr échappe au désastre par la soumission ; la résistance de Beyrouth et de Sidon attire la dévastation sur leurs tètes; la chrétienté laisse s'accomplir tous ces malheors* EUe se pr^mte h nous
commo un homme qai, déboul sar le rivage « attacberaii ses regards sur un naufrage qu*tt ne lierait pas en son pouvoir d*emp6cher. Un jour il arriva que Tempereur tar* tareCasan i vainqueur des mameluks à Ëmesse , prit Jdra« aalem, roffrit aux princes de TEurope, avec une proposi* tion d*aUianGe, et nul ne répondit! TOccident délaissait Jérusalem qui l'avait embrasé pendant plusieurs siècles.
Un fait important à noter ici, c*cst ({ue les Tartares pen* chaiciil vers le christianisme. On trouve des monnaies qui, d'un côlé, offrent une inscriplion en cariclèi es oui- ■gours ou mogols, et de l'autre, une croix avec cette inscriplion en caractères arabes : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, le Dieu unique (i). Noii-seulemcnt les Tarlares avaient plac^^ le signe de la rédemption sur leurs monnaies, mais aussi sur leurs armes et leurs étendards. S'ils ëlaîoiit arrivés eu Orient un siècln plus tôt, alors que Fardeur des croisades poussait les nations chrétiennes, leurs forces, réunies à celles des Francs, auraient rapidement el irrévocablement soumis l'Asie à l'Évangile, et les guerres saintes auraient dès celte époque atteint pleinement leur but. Voyez à quoi tient le sort du genre humain ! rOrient sera resté musulman cinq ou six siècles de plus» parce quç des barbares y ont passé trop lard !
La croisade était une œuvre faite; il n'appartenait à aucune puissance humaine de la recommencer. Pétrarque, Raymond Tulle et surtout Sanuti s'épuisèrent en efforts inutiles. Dans la première moitié du m* siècle, Philippe de Valois songea à Jérusalem, mais cette pensée s*évanouil par la mort de Jean XXII.
Il nous revient à l'esprit un récit de voyageur de cette époque qui a toute l'importance d'un document historique» Jean deMandoville, ce voyageur anglais qu'il ne faut pas toujours prendre au sérieux, mais qui, dans cette circonstance, paraît être vrai, visita alors la cilé sainte. Les chrétiens payaient un lril>ul pour ciiU er dans Tcglisc
(1) Chronique de ReggiOi Dibliot. des croisade», loin. II.
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du Saint-Sépulcre, L hôpital de SainL-Jean étail au beau monument soutenu par cent vingt-quatre colonne s de marbre et cinquante-quatre piliers. Jean de MandiiviUe vit près de là l'église de Nôtre-Grande -Dame el IV'glise de ISoire-Dame des Latins. La mosquée d'Omar, eiiLuui ée d'un espaco pavé en marbre, avait quatre portes en bois de cyprès; dans le voisinage de la grande mosquée s'élevait un sanctuaire chrélicn qu'on nommait V École de Salomon. Mais ce qu'il y a de plus curieui. dans le récit de Jean de Mandeville, c'est une conversation qu'il prétend avoir eue avec le prince musulman de Jérusalem. Le Soudan (c'est ainsi qu'il l'appelle ) demanda un jour an voyageur comment tout se passait dans son pays : Bien, répondit le vieux touriste. Cela n'ai pas vrai, répliqua le Soudan ; et celui-ci 86 mit à déclamer contre les prêtres et le peuple de i'Ëurope , passant en revue les vices et la vanité des chrétiens* f Noos savons » ajoutait le Soudan 9 que c*est leurs péchés < . qui leur ont fiiit perdre cette belle terre que nous posc sédons, et que nous ne craignons pas de perdre aussi c longtemps qu'ils vivront comme ils font ; mais nous ne c doutons pas aussi qu'enfin , en se gouvernant mieux , f ils ne la ravissent de nos mains. > Le voyageur nous parle de sa confusion en entendant 4e telles paroles , il respectait la vérité, dit>il, quoiqu'elle sortit d'une bouche infidèle; lorsque, bmmnt les yeux, Jean de HandeviUe * demanda au prince d'où il savait toutes ces choses ; le soudan lui apprit qu'il envoyait de temps en temps, dans le pays chrétien, de ses sujets déguisés 011 iiiarchands; ils vendaient des baumes , des pierres précieuses , des herbes odoriférantes; au rciour , ils l'informaient de ce que faisaient les empereurs, les princes, les prélats, et lui décrivaieuL aussi les mers, les fleuves, les provinces. Le voyageur fut également S!ir[)ris d'entendre les serviteurs du Soudan lui parler français. Lors même que celle conversation avec le Soudan serait de pure invcuLiou, elle olfrirait encore de l'intérêt, parce qu'elle est Tcxpression des idées contemporaines. , .
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A la iin de ce siècle , la dynastie des mameluks Tscherkesses remplace les Bnhariles, et sauf la domination passagère de Tirnoiir , la ville sainte et la Syrie restent au pouvoir de celle dernière dynastie des mameluks jusqu*aiix victoires de Sélim l^"" (1517). La race des esclates acheu'ff fut ainsi maîtresse de Jérusalem pendant deux rciU cijKpiaiite ans. La Syrie et l'Égyple étaient alors le passage de presque tout le commerce entre TEurope et TAsie; c*est par là qu'arrivaient les produits et les trésors de rinde» et Jérusalem formait un centre de commerce hnhité par les Véailiens , les Pisans et tous les peuples trafiquati t ; chacune de ces nations avait dans la ville sainte son quartier séparé. Les marchands de Naples et de Sicile jouirent pendant quelque temps de privilèges particuliers que leur avait obtenus Tempcrour Frédéric IL La chute de Jérusa* lem au pouvoir des Ottomans faillit soulever TËurope; mais ce mouvement ne fut qu*une impression rapide; rautorité ottomane, victorieuse à Constantinople, s*élablit tranquillement à Jérusalem , dont elle releva les murs.
Le départ des hospitaliers de Saint- Jean et de Saint* Laiare (t), après les désastres de Ptolémaïs , avait laissé lémsalem sans asile ouvert aux pèlerins eatholiques; un roi de Naples , Robert d'ilnjou , portant le titre de roi de lérosalem» fil admettre à leur place (1313) les diseiples de saint François d'Assises» à qui furent confiés la garde des lieux saints et le soin de recevoir les voyageurs chrétiens. Il leur bâtit un monastère sur le nont Sion au lieu où tai le saint Cénacle. Chassés de cette demeure, deux* siècles après « par les musulmans, iU s'établirent sur le . mont Gion dans le couvent de Saint-Sauveur» Les capitulations de François renouvelées ensuite et augmentées par Henri IV, Louis XfV et Louis XV, éUblissaient la liberté du culte de Jésus-Christ et la liberté du commerce, au sein de l'empire ottoman » et confirmaient les francîs-
(î) L'ordre de Saint-Lazare, le plus ancien de la chrétienté, possédn auprès de Beaugenci an douMiiiie qu'on avait appelé la PeUte Jérusalm,
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ciiot dans leur eliarge de gardiens da divin tombean ; la France, dans sa prépondérance européenne et dans la
majcslé de ses souvenirs de gloire eu Orient , étendait sa protection sur les chrétiens de toutes ces contrées.
La possession des lieux saints devait être un sujet de perpétuelles lulles; à la jibco des armées qu'ils avaient eu à comliiitlre, les Latins lenconlraient les jalousies d'une communion rivale et les calculs de la cupidité ottomane. En 4656, sous le règne de Mourad IV, les Grecs enlevèrent aux franciscains Téglisc du Saint-Sépulcre, rétable de Belhléero, le cloître de Nazareth et le jardin de Gethsémani. Deux ans plus lard, un bérat et un firman • remirent les religieux lalins en possession de leurs droits; ce Grman s'appuyait sur les h Lires d'Osman I", datées des années 1563 et 1564, et sur les documents judiciaires des années 1631 et 1635, menlionnant les firmans par lesquels les sultans d'I^gypte garantissaient aux Francs la possession des lieux saints (i). En 1659, l'intrigue des Grecs, soutenue par des monceaux d'or, usurpa de nouveau les sanctuaires de Jérusalem. Mourad IV avait tracé de sa main sur le firman de possession ces terribles paroles : f Tu dots agir d*après mes nobles commandements; f si lu fais le contraire, je te coupe la tête; tu Tauras f pour entendu, i Noiutel était allé parler de Louis XIV devant les tombeaui dics vieux rois français ensevelis au pied du Golgotha, comme Desbaies y était allé parler d*Henri IV. L^ambassadcur de Louis XIV fit rendre aux fkranciscains tont ce qa*on leur avait ravi, et réclama dans sa plénitude énergique le droit de protection que le roi de France exerçait sur les lienx saints. Les Grecs ne tardèrent pas & recommencer leurs manœuvres ; en 1675, un bérat mit en leur pouvoir le saint sépulcre, Betbéléem, les clefs et les candélabres, à la condition de payer une rente annuelle de mille piastres à la mosquée du sultan Ahmed;
(1) Hammer, Histoire de l'empire oUouiaii, noies du ueuvicmt; volame.
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FaDnée soivainle, 1«8 franciscains oJIHfeiit en vain tu grand vizir dix mille écus pour obtenir la suppression de celle ordonnance impériale.
En I698t landis que les amliassadcan de la Porle, de rAntrîcfie, de Venise» de la Pologne el de la Russie prélu* daienl au tnilé de CarlowiUt ce monnment de la supériorité des Élals européens et de la décadence des Tnrcs» les franciscains eurent la pensée de placer leurs droits sous la garantie solennelle de ce traité; ils adressèrent à Fempereur d'Autriche une supplique en latin dans laquelle ils cuuméraicnt leurs anciens privilèges, tous les lieux de terre sainte qui leur avaient appartenu el leurs principaux griefs contre les Turcs ; leur supplique se rencontra avec les réelamalions des IriiiiUiires et des jésuites de Chio. Mais le représentant de la Porte voulut se Lonui à des articles de protection générale eu faveur de la religion chrétienne. Dans les conférences qui précédèrent le ti ailé de Passaiowilz, si glorieux et si important pour i Autriche (1718), il fut de nouveau question du privilège exclusif que sollicitaient les franciscains ; ks pléaipolentiaires ottomans jugèrent à propos de passer outre. C'est de la France que les anciens gardiens de la terre sainte recevront l'accomplissement de leurs vœux. En 1720, une ambassade du sultan Ahmed lil, à la tcle de laquelle se montrait Mohammed-Ettendi , signataire du traité de paix de Passarowilz, porta à Louis XV un fn man qui autorisait la réparation de la basilique du Saint-Sépulcre et donnait au roi de France la possession du tombeau du Messie ; la France, en reconnaissance de ce firman, rendit la liberté à quatre-vingts prisonniers qui furent conduits à Gonstantinople par l'ambassadeur, le marquis de Bonnac.
Les églises de Jérusalem et de Bethléem sont parées des trésors offerts par les monarques catholiques; ce ne sont plus des légions que les rois envoient à la ville sainte, mais des aumônes, des lampes d*or el d'argent, des calices et des encensoirs, des ornements pour la célébration des mystères chrétiens. Les franciscains qui se sont nutintenus
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jusqu*à présent autour du saint tombeau, au milieu des persécutions sans nombre « prononcent avec reconnaissance les noms de France el d'Autriche, de Naples, d*Es*pagne et de Portugal* La piélé des sullans 8*étend avec mai^ificence sur la mosquée d*Omar comme la piélé des rois catholiques sur Téglise du Saint-Sépulcre; les chroniques impériales de Slamboul ne manquent jamais d*eiaUer les sultans qui renouvellent le Toile d*or recouvrant k rocher de Moriah d'où partit Mahomet sur son coursier tout de lumière. Nous avons donné» dans la Correspondance d'Orient, un travail étendu sur la situation actuelle de Jérusalem cl de la Icrrc sainte. Nous avons parlé de rembraseiiH m de Téglisc tic la Ilcsurreclion eu 1807, de sa réédiiicaLioa en 1808, el de la dévaaUUuu de:» lumbeaux des rois latins.
Pour mesurer le chemin iju'avaient fait les idées européennes, il suffit de se rappeler qu'une armée franyaise, marchant sous les ordres d'un grand capitaine à la lin du siècle dernier, traversa la PulesUne sans penser à Jérusalem ! Comme on invitait Bonaparte à s'avancer jusqu'à la cité hainli', il se contenta do répoudre que Jérusalem n entrait pas dans sa Ufjm d'opt ration. Ces mots disaient tout; c'est le xvm° siècle conique] antqui parlait, et pourtant Napoléon, révanl l'empire de l'Orient, contiimait , à son insu et par un autre mobile que la religion, l'œuvre de Godefroid, de Baudouin et d'Amaiiry, de Louis VII, de Frédéric Barberousse» de Philippe- Auguste» de Kichard et de saint Louis !
Les révolutions mûrissent l'esprit des peuples, et cette . maturité fait songer à Dieu. Après de sombres tempêtes politiques sillonnées par de larges éclairs de gloire, les sentiments religieux entrèrent dans lésâmes; l'amour du christianisme et le goût des vieux sicclesde foi saisirent les intelligences.La poésie, la philosophie et l'histoire, représentées par M. de Chateaubriand, M. de Bonald et M. Michaud, renou* vêlaient leur génie aux sources chrétiennes. Quand les phalanges des croisé cessèrent de se montrer au delà de»
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mers, il y eut de simples pèlerinages, et les croisades finissaient comme elles avaient commencé. Depuis trois siècles, chaque génération a eud*illuslres pèlerins ; nous avons vu beaucoup de nos contemporains prendre le bâton du saint voyap^e; à la tête de la caravane française se présente lé cliaiilre des Martyrs, qui porte, avec le laurier d'Ilon^ère au front, la loyale épée des vieux libérateurs du saint S('pnlrre; belle figure littéraire et politique qui rayonne 6ou.^ réclal de loules nos gloires et s'assomljrit sous îedeuil de tous nos malheurs! Puis vient l'historien des grandes guerres delacroix,poëte auxjours de sa jeunesse proscrite, contemplant enfin celte Jérusalem dont Fimage avait fait partie de sa vie pendant trente ans ; nature d'homme infatigable, invincible dans un frêle corps, d un esprit ravissant, d'une simplicité à la fois antique et enfantine, noble esclave de Thonneur et de la vérité que saint Louis aurait aimé comme il aimait Joinville ! Vingt sept ans après M. de rhaleaubriand, deux ans après M. Michaud, un grand poëte, M. de Lamartine, dont la France redisait les chants échappés d'une lyre religieu8e,'8'en allait au pays de David, d'Isaieet d^Faéchiel, remontait à la première pageda monde, aux premières splendeurs de la poésie, au premier berceau des sublimes inspirations ; il voulait voir le soleil se lever sur les monts d* Arabie, l'aigle s*en- Toler des hauteurs du Liban , le eyprès de Sion balancer sa couronne, les fleurs du Garmel s'ouvrir aux rayons de raube» les eaux de Siloé couler sansbruil, le Jourdain rouler ses flots bourbeux vers le lac de la mort ; il voulait toucher la terre que la Divinité et le génie ont marquée de traces si profondes, et aussi chercher Tavenir des sociétés d*Orient. Plaise au ciel que la contrée où naquit toute vérité porte bonheur à son intelligence 1 Plaise au ciel que des luttes, trop souvent moins hautes que le génie, ne dévorent point celle organisation si riche, si puissante» ^t que les persévérants efiy>rts d*ttn esprit sincère soient récompensés par d'utiles victoires !
Nous qui bommes déjà ancien pèlerin , nous devout
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quelques mots aux voyai^eiirs de Jérusalem dans rintérèt de leur inlelligeiicc cl de leur foi.
lAcuvrc humaine voile souvent Vœuvrc divine à Jérusalem : des ténèbres amassées par une piété ignoi antf» vous dérobent tout d'abord la face de Dieu; mais allez plus avant et vous laisserez bien loin derrière vous les vaines ombres. Qu'importe à ma foi si les chrétiens de Jérusalem n*ont pas su se défendre contre les superstitions grossières ; je n*alhis pas à Jérusalem pour savoir comment on interprétait l'Évangile , eommenton y entendait les saintes eroyanoes; mais j*y allais pour contempler la terre ou se* sont accomplies d'aussi étonnantes choses. Je distingue dans cet étroit espace une Jérusalem humaine et une ' Jérusalem divine ; gardez-vous de ne Toir que la première. Si votre passage dans ce lieu n'est pas rapide, si vous pensez y vivre quelques semaines et entrer dans Fétude profonde des ruines et surtout de la nature, vous trouverez le Dieu. Jérusalem ne se comprend pas tout de suite; comme on arrive là l'esprit plein de la grandeur divine , on s'attend à je ne sais quel spectacle miraculeux pour répondre aux merveilles qu'on apporte dans sa pensée ; on rêve malgré soi quelque chose qui n'a point les proportions terrestres pour en fàire le théâtre de l'immensité divine; tout à coup vous découvrez une ville comme toutes les villes, vous voyez des murs et des maisons de pierre, d'humbles collines, une pauvre région, le mou*veroent ordinaire de la vie. (k n'at que cela, se dit-on , et ' la surprise du voyageur ressemble à un mécompte. Si vous ne restez pas à Jérusalem assez longtemps pour tout sentir et tout comprendre, votre départ sera à la tois amor et sec comme la perte d'une illusion; s'ii vous a été donné d'y vivre an inoins quelques semaines, vous pleurerez en disant adieu à la colline de Sion,ùla montagne des Oliviers.
La terre de Jérusalem a de secrètes voix, des enseignements qu'elle réserve au pèlerin qui écoute longtemps. Les oliviers de Gethscmani, la feuille du caronluer, du iiguier ou du térébinlbe qui frissonne sous la hrisç de
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Jodée; lo Cédron desséché et le iiiurmiire des eaux de Siloé; CCS grottes, ces tombeaux, ces pales collines et ces rochers maudilb ; lous ces faibles bruits et ces mornes silences averlisseol I horame qu'un grand mystère pla ne sur ce pays. Là, chaque brait est une plainte, chaque murmure un soupir , chaque image un signe de tristesse : on dirait que la nature de Jérusalem ne s'est pas consolée, depuis dix-huit siècles , d'iivoir été L('moindc riinniolaLion d'un Dieu. Un recueillement involontaire saisit Tintelligenceau milieu de ces graves et indéfinissables solennités, au milieu des souvenirs du monde antique et du monde Douveau. L'homme y découvre mieux sa destinée, y comprend mieux la vie ou la mort. Le cœur mûrit bien vile à Jérusalem ; les vanités et les intérêts d*ici-bas y tombent « en poussière; oo s'élève plus dacUement à la vérité; on volt les aoges moDler et descendre comme Jacob les voyait dans son rôve, et noos trouvons là pour échelle la cro» du Golgolha 2
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Inflaeocâde Jé^'i'^^'t^m mv rEnrope. — DcsUnéfit fatoret Uti l'Orietil et de Jérusalem.
Jérusalem, centre du mosalsmc, proclama, défendît sans relâche ruiiilé de Dieu au sein de l'univers enveloppé des langes grossiers du polythéisme. La ville de David nous api»arait dms la lointaine antiquité comme un point lumineux au milieu d immenses ténèbres; ce point lumineux était Taube d'un grand jour qui devait se lever sur le monde.
Jérusalem, berceau du christianisme» exerça sur les sociétés humaines b plus prorondo, la plus puissante, la plus vaste influence que la terre ait jamais sentie. Vouloir suivre celle influence, ce serait enlrcprcndrc d'apprécier tout ce que le christianisme a fait pour les hommes ; nous en avons parlé dans la dernière partie du premier volume de cet ouvrage, el d'ailleurs , aujourd*hui , personne ue nie el personne n'ignore la prodigieuse portée et les adorables bienfaits de renseignement évangélique. En commençant ce livre, nous avons dit ce qu'était le monde au moment où Jérusalem entre dans l'histoire avec David pour roi; nous avons dit ce qu'étaient les nations au moment où se montre la métropole de la monarchie hébraïque; main->
302 HiSTulRE D£ JLRUSALËM.
tenant que lérasaleia a fait son œom» regarda Tanmrs»
et jugez !
Jérusalem, tombeau de Jésus-Chrisl, a menreilleus&ment avancé la civilisation de l'Europe , et sauyé nos beaux pays d'Occident de la barlHirie musulmane. La grande question de Vinfluence des guerres saintes a été parfaitemeni traitée dans le sixième Tolume de VBistmn dei croUadiS, Quelques aperçus suffiront ici. Il n*est besoin que de jeter un coup d*œil au fond des choses et de conclure.
L*Europe écoute ; Jérusalem a parlé; elle se plaint que les lieux consacrés par les traces divines soient au pou* voir de Tislamisme , et livrés aux souillures , aux outrages. Cette voix de Jérusalem , après avoir retenti plus d*nne fois, finit par armer la cbréttenlé. L*Occîdent et TOrient se rapprochent ; ces deux mondes qui ne se sont reconnus d*abord que pour se déchirer > ne se perdent pas de vue* Deux cents ans de guerre pour la délivrance de la ville sainte, arrêtèrent les innombrables peuplades mosulmanes , affaiblirent le colosse de Tislamisme, dont les bras d'airain s'étaient déjà étendus sur nos rivages» Chaque coup porté contre l'ennemi coûtait cher aux chrétiens , laais 1 Lluropc , par ses croyances, ses institutions et ses mœurs, était destinée à réparci" rapidement ses perles, à marcher sans cesse, et l'Asie nuisnlmane ne devant vivre qa*un temps, régie par des lois Larbarcs , éternellement infécondes, voyait à chaque désastre, abréger sa durée. L'Europe chrétienne, si riche d'avenir, pouvait faire des saeriiîces; l'Asie musulmane, fatiguée, décimée au milieu de ses brillants exploits, devait à une épo<^ue marquée, baisser la tète pour ne plus la relever.
La route du snint tombeau fut pour les nations de l'Occident, au moyen Ai^o , comme une laborieuse cl grande épreuve d'où elles sorlirent avec plus de force et d'expérience morales. Il y eut d immenses souifrances dans les armées de la croix, et les nations comme les individus , se puriiieiit au creuset de la douleur. Les croisades lurent»
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pour l'Europo im Calvaire et un Thabor ; il y eut immQlalion sanglante , et ensuite IraiKsiiguralion glorieuse. L'Eurojie offrait ainsi, daus sa destinée, quelque chose €( In i i]u elle avait voulu vcuger et défendre comme soa véritable roi.
Pour prix de son magnifique élan pour la défense de la lïroix» ce radieux symbole de la civilisation moderne, la France fonda son unité. La féodalité étouiiait en quelque sorte la monarchie ; elle, était comme une agrégation de mille petites tyrannies armées contre le pouvoir proteclear. Sans les croisades qui amenèrent le renversement de la féodalité, la France, pays morcelé, privé d'un lien commun, d*on centre régulateor où tout vint aboutir, n'aurait peut-être jamais pris rang parmi les grandes nations. La royauté dégagée de ses entraves, puissante sur les débris de tant de dominations oppressives, fil la liberté jusque-là inconnue à nos pères, et son action féconde développa les germes de gloire et de prospérité, que la Providence avait déposés dans nos contrées. La royauté fut à la France ce que le souffle de Dieu fut au chaos.
L'Angleterre el rAUemagne ne recueillirent des croi* sadest que ce bienfait général d*uoe révolution qui ouvre de tous côtés des horizons nouveaux.
Le royaume de Prusse naquit des guerres de la croix» poursuivant ridolâtrie en Europe, comme Tislamisme en Orient.
Des épées destinées à secourir Jérusalem fondèrent le royaume de Portugal.
On peut affirmer que sans les croisades, les musulmans de Syrie et d'Égypie, réunissaul Icuœ ibrcesS i\ celles des musulmans d'Espagne, la Péninsule ne se soraiL jaînais duiivrée de ses envahisseur?. C'est ainsi que Jérusalem sauva la nalionalilé chrétienne et l'avenir de TEspagne. Voilà pourquoi le pays du Cid garda une reconnaissante mémoire des expéditions d'où tre-racr; jusqu'au si«îclc dernier, on y a publié partout, chaque année, la bnllc do la croùade, accordée aux Espagnols par Urbain Viii ; uae.br il-
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laDte cavalcade accompagnait la buUe portée 8olettnell€menl dans les rues dos cités
Les républiques de llulie durent surtout aux expédi* lions saintes leurs richesses et leur éclat. Elles se précipitèrent sur les mers d*Orient, que leur ouvrait la croix victorieuse ; poussées par des calculs avides, plus que par , renlhousiasme religieux, elles cherchaient leur pâture à la suite des lions des guerres sacrées ; tandis que les palmes des martyrs consolaient de la mort les combattants cfarétiens» les Vénitiens^ les Génois et les Pisans établissaient d'opulents comptoirs dans la Syrie, rArchipel et Tempire grec*
A quel inexprimable mouTement de passions et d*intelligence se trouva mêlé le nom de Jérusalem ! En pronon^ Çant ce nom, dont nul autre n*égala la puissance, les nations dévoraient Tespace devant elles, prenaient posses* sion de pays dont elles n'avaient pas Tidée auparavant, brillaient de soumettre tous les empires inconnus et d'accomplir un renouvellement universel. La navigation ]us< que-là timide, s'aventurait sous les auspices de lésus- Christ, et peu à peu on s'accoutumait i^ne redouter aucune plage. Comme il fallait transporter de nombreuses armées, rarchilcclure navale eut besoin d'agrandir les vaisseaux, et la Mé liii rranée s'étonna des masses Ûollaiiles confiées à ses vagues. L'Orient et rOccidcnt échangèrent leurs produits , leurs lumières ; les Latins, les Grecs, les niusiiliuans , s'obscrvant les uns les autres, comparaient leur législation, leurs coutumes, leurs icfées, et la péaé- Iratiou des Francs mettait à prollLccs variétés humaines. C'est une grande chose que la gloire pour un peuple. La trloiro doit être le pain immatériel des nations. Or la deiensi; des intérêts de Jérusalem, qui était la défense des intérêts religieux et politiques de ruuivcrs , couvrit l'Europe et surtout la France d'un imnicrjse honneur. Nous eûmes des rois et puis des vicomtes de Jérusalem , des
(I) Voiages é'EipaBse ei d'Italie, par le P. Ubat, teme h
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comtes âo .îaffa el d'Ascalon , des barons de Tibériade, de Sidon et de Césarce, des seigneurs d'Arsin r l de Bérylho, des comtes de Tripoli el des princes d'Édesse, et plus tard dos empereurs de Byzance , des ducs d'Âlb«Mies, dos soigneurs d'Argos, de Corintbo el de Thèbcs ! Oh! coinino
^. nuire p3(rioUsme & enorgueillit à la vue de celte noble
' France d'Orienl!
La voix de Jérusalem réunit tout à coup, sous la bannière de la croix , les peuples d'Occident , divisés d'intérêts, de mœurs et d'espérances; ee rapprochement hâta les progrès de la civilisation européenne, car la civilisation s'accomplit par lacommttnicalion des nations entre elles* La réunion des peuples occidentaux autour d*une même pensée formaà la On celle république chrétien ne qui arrêta victorieusement les invasions ottomanes. Et c'est ici que la reconnaissance de la postérité doit olTrir un pieux hommage à la mémoire des pontifes de Rome* Les papes ne firent pasles croisades; ainsi quenous Tavons déjà remarqué, cette prodigieuse révolution emporta les papes comme les peuples ; seulement, en leur qualité de puissances spirituelles, les souverains pontifes se trouvèrent naturellement placés è la tète de ce vaste mouvement religieux ; mais répétons-le, ils ne firent pas les croisades , résultat d*un loij^ uavail moral qui mit trois siècles & éclater. Il y a eu une guerre sainte qu'ils ont faite, et celle-lè, ils Tont entreprise quand l*ent1iousiasme n*existalt plus; cette guerre sainte est la gloire des papes des xivVxv* et xti* siècles ; ' elle eut pour but de sauver TEurope menacée, envahie par
les Turcs. Que d'énergiques efforts! que d'ardentes prédications! Les troupes de Bajazet, de Mahomet 11, de «Sélim ou de Soliman pouvaient faire subir à rAlIcmagne, à la France, à l'Italie, à l'Angleterre le destin qui a converlde ruines el tbangé en holiLudes les plus belles contrées de l'Asie. Urbain V , Kuj^tne IV, CallislelII, Pie H, le plus admirable de lousdans celle grande lutte, Paul II, Sixte IV^ Innocent VIII , Alexandre VI, Léon X, Clc'nienl V furent les sauveurs de la civilisalion chrciieuue. On uc s arrcle
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poinl à CCS souvenirs sans penser à l'héroïque pays de Hongrie qui mérita d*élre appelé les Thermopyles de la chrélienté.
Mainlenanl, autour de nous le monde s'agite encore. Nous ne parlons point du Irisle et yain fracas des partis « mais de ces mouvements providentiels qui poussent le genre humain à raccouiplissement de ses destinées. La révolution des croisades, dont Tespérance sublime était la réunion de l'Occident à l'Orient, s'est lentement continuée à travers les siècles sous des formes diverses, et voyez-la se produire vivemenl de nos jours. Les lois éternelles de la vérité et noire penle naturelle nous entraînent vers les lointains pays du soleil ; les croisades recommencent, non point avec la croix placée à la tète de nos armées et sur les mâts de nos vaisseaux, mais avec la civilisa lion nue du christianisme. Au moyen âge, c'étaient les armes, aujourd hui ce sont les idées ; nos pères s'en allaient de combats en comîints jusqu'à la sainte cité ; nos neveux et noiis-rncmes, nous irons, colons pacifiques, dans celte Asie oii la moisson sera belle. Les peuples de rEiirope s'avaiueront comme des fleuves Irauquiiies pour refouler peu à peu le déserl, et fertiliser le sol que l'islamisme avait rendu stérile.
L'expédition de Bonaparte en Egypte avait renouvelé la gloire du nom français au delà des mers. Des semences nouvelles, tombées des plis de nos drapeaux, s'étaieiit mêlées aux semences des vieux âges, et les idées françaises prenaient racine en Orient, lin heureux pacha du pays d'Alexandre, voulant assurer sa domination aux bords du Nil, se posa comme le continuateur de Bonaparte sur cette terre où son génie avait passé. L'Égypte se couvrit de créations nouvelles t et ces créations furent l'œuvre d'hommes de notre pays. Que n'a-t-on pas dit, depuis quinze ans, de la civilisation nouvelle et de la régénération des peuples du côté des pyramides ! Combien grande a été sur ce point l'erreur du public d'Europe et même de nos hommes d'État ! C'est à peine si ou commence à comprendre que tout ce qui s'est fait en Egypte depuis un quart de siècle
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s*e8l faii* non pas an profit da peuple, mais au profit d*uu
seul homme.
On n'y trouvait point les trésors de la civilisation répandus à travers les peuples, mais un grand appareil de défense emprunté au génie de notracivilisation. Le mérite supérieur de Méhémet-Ali, c*est d*aToir compris le magnifique et puissant avantage des moyens européens. Nous le ' répétons, le peuple n*a été compté pour rien dans ce tra* vail de renouvellement; il a été considéré tout simplement comme une matière dont on pouvait se servir pour fortifier une résistance et installer une domination. Mous avons donc admiré Iféhémet-Âli pour avoir, de sa forte main, . pétri l'Égypte li sa guise, établi l'unité du pouvoir sur les ruines de divers partis et créé rapidement tout ce qui a coutume desoutenirun empire; nous avons admiré Taigle qui, sait se bâtir un nid bien haut, Afin de le dérober aux attaques de la plaine, mais nous avons reconnu avec effroi les ossements des colombes et des passereaux, le reste des victimes avec lesquelles le tyran des airs construisait sa demeure au-dessus des monts.
La politique contemporaine a commis de bien graves fautes dans cette question d^Orient, dont on a tant parlé et que si peu de gens ont comprise! Trop souvent, pour le malheur des peuples, la diplomatie a consommé ses œuvres sans prendre d aulre règle que ses entraînements ou ses propres opiii ions , liulérél des nations roccupe peu, et lorsqu'un protocole est rédigé, tant pis pour Thumanité si ses droits soni mis hors de cause ; mais la vérité se joue de Tœuvre des diplomates; elle démolit tôt ou tardée qui a été élevé sans elle et conlre elle. Tout le syslèmc de notre gouvernement en Orient a longtemps rouie sur la conservation d'un vieillard! C'est ainsi que son œil plongeait dans l'horizon des temps futurs. La poliilijue française voulait donner à Méhémet-Ali et à sa race rh(Tr(lil<' de TÉgypte et de la Syrie. Elle ignorait que le vice-roi emporterait son oeuvre dans le linceul de son sépulcre, parce qu'il ne laisserait pas de peuple après lui. Ha passé
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sa vie à leinlrc des ressorts qui se briseront le jour oh sa main se retirera. Ibraliini-Pacha est dans l'impuissance de marcher dans les voies palernelles; il a de Thabileté comme un glaive et du génie comme un boulet. Le projet d'accorder à Mchcmet-Âli et à sa race la possession perpétuelle de rÉgypte et de la Syrie était d'ailleurs bien loin de renfermer rintelligence de Tavenir. La fondation d'un empire musulman n*eâl point dans les possibilités sociales des temps nouveaux où nous sommes entrés; on ne saurait plus rien élever avec Tislamisme. Ce sont des Étals chrétiens qui , à une époque plus ou moins procbainc« doivent jeter leurs racines sur les débris de ranlique Orient et de TOrient musulman.
Lorsque tout ce qui se passe sera devenu de Thistoirc elque chaque chose sera plus largement comprise qtt*elt« ne Test aujourd'hui, on 8*élonnera que la France, vieille protectrice du christianisme en Orient, ait menacé de mettre le feu aux quatre coins de TEurope et se soit vue à la veille d*une guerre désastreuse, parce que les cabinets s'étaient réunis pour enlever la Syrie et la Palestine à la tyrannie de Méhémet-Âli. On s*étonnera que la France ait été amenée à faire cause commune avec Toppressettr des maronites, ces Français d*oulre-mer, avec Toppresseur des populations chrétiennes de la Palestine , qui , pendant des siècles, ont redemandé la France comme le bon génie de leur liberté. Nos neveux s'attristeront en lisant dans nos annales qu'il fui une éiHjijiic où la nation Je (^hailemagne, de saint Louis et de Louis XIV soutenait la tyrannie musnlniane , armée contre les chrétiens du Liban. Ils ne s'expliqueront pas que nous ayons tourné le dos à la Syrie qui nous appelait , nous tendait les bras , nous offrait • son ciel , ses montagnes , ses vallons, ses richesses, et que nous nous soyons mis de ( ùitj pour donner à TAugleterre la facilité d'asseoir sa domination dans le vieux royaume de Godefroid el de B.ujdouin , dans celte contrée où le sang français coula tant de fois , el dont la poussière s'esl mêlée à la sainte poussilTC de nos aïeux !
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Le monde a toujours été plein de conlradiclions ; mais la question J'Orient aur;i lait éclater les contradictions les plus énormes. II y avait en Egypte un impitoyable génie qui se nommait Méhémet Aîi , et la presse française, vouée aux doctrines de liberté et de progrès, entonnait des dithyrambes en faveur de celui qui broyait les peuples! Une mesure quelque peu illégale en France provoquerait leur indignation, exciterait leur verve généreuse, et là-bas dans la vallée du Nil , dans les niuntagnes du Liban el les plaines de la Palestine, le despotisme, ailublé de je ne sais quel manteau de civilisation, écrasait les peuples tout à son iise! La nation maronite, attachée à notre patrie depuis six cents ans, coupable de haine contre son tyran, devenait la proie de la vengeance égyptienne, et la plupart de nos journaux annonçaient avec satisfaction que la révolte du î iban était réprimée ! On n'a pas eu la vérité d'au delà les mers , el notre influence a été tristement compromise. Qu'on pardonne à l'historiea de Jérusalem la vivacité de ses regrets !
Nous dédaignerons de parler d'un étrange projet dont les journaux ont retenti l'an dernier, celui (Tune prinrîpauté juive en Pnlestinc ; il y avait dans ce projet une profonde ignorance des sentiments et des peuples syriens, chrétiens et musulmans: pour qu'une principauté Israélite pijt s'établir en Judée, il faudrait que ce pays commençât par devenir un complet désert. La race déicide est tombée en Orient dans le dernier degré de l'abaissement et du mépris.
Ce n*est ni aux juifs ni aux musulmans qu'est réservé le pays de Palestine, berceau et tombeau de celui qui a des autels partout où il y a des hommes; la Syrie appartient au christianisme ; les intérêts de la politique européenne et de la civilisation orientale nous commandent d'y établir un royaume chrétien. Par la seule force des idées vraies, par la seule puissance de la logique el de la raison éternelle, Jérusalem et la Palestine sortiront de leurs ténèbres el de leur servitude; les lieux qui parlent si vivement an
to*
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rœui' (le loulos les luiiions de 1 Europe ieronl remis eu honneur; un large io)er de civilisation se rallumera sur cette terre d'oii la croix a projeté ses rayons lumineux vers tous les points de l'univers ; un royaume en Palestine, placé sous la garde de toutes les puissances deTOccident, destiné à resler neutre dans les questions politiques qui peuvent agiter le monde , mais destiné à porter toujours bien haut la croix, drapeau de gloire, de lumière et de liberlé , serait un facile et nierveillcux moyen de civilisa* lion au milieu de cet Orient dont la face doit se renouveler. Il faudrait, pour l'accomplissement de ce vœu , moins d'riloi Is et de sacrifices qu'il n'en a fallu pour la fondalion du nouveau royaume de la Grèce, et la génération qui aurait eu 1 iionneur de participer à cet œuvre serait réputée grande parmi les générations des âges modernes.
11 ue faut pas que la France , le vieux pays des croisades, qui , pendant six siècles a exercé en Orient la plus haute iûtlueuce européenne, se laisse ravir la gloire de Tiniliative pour une telle entreprise; celte gloire devient pour elle un droit cl un devoir. La France, par le seul souvenir des rois qu'elle donna jadis à Jérusalem, tiendrait le premier rang dans Jérusalem chrétienne , mais chaque nation d'Europe y aurait son représentant. Les cent cinquante mille maroailes du Liban seraient une magnifique res* source pour ce nouveau royaume franc, et depuis Gaza jusqu'à Anliocbe, depuis les rives de la Méditerranée jusqu'an Jourdain , la terre , habitée par des populations accourues de notre Europe trop pleine d*hommes , rerien* drait à la prospérité des anciens jours. Nous n*entrerons point ici dans les détails des moyens d'établissement d'un royaume chrétien en Palestine ; mais si les cabinets inclinaient vers cette idée, nous en ferions le sujet d*un mémoire particulier.
Tout ce que nous avons vu dans les diverses contrées d'OrienI nous a révélé la déroute de Tislamisme; les réformes tentées par les sultans ne font que précipiter la dissolution de leur empire. L*hettre des funérailles du vieux
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colosse n'est pas éloignée; les ujusulmaus la pi tbseiiteut , leurs IradilioDs l'ont prophétisée. ÎNous croyons que la haine fanaliqiie des disciples du Coran livrera cnoore quelques combals: nous croyons que rÉ|^yp(c, abandonnée de la France, rnaUrailée de rKurope, pourrait bien se réunir à la Porte pour essayer un dernier et commun effort contre les invasions chrétiennes, mais quand les musulmans verront s avancer le destin contre eux , ils plieront leurs tentes et s'enfairont bien loin , laissant la place au génie de la victoire qui est pour eux la manifes* lation de la volonté de Dieu.
L*Anglelerre , ce terrible Tautour du monde politique, s*cst abattue sur le Liban, aux bords du Mil* de la mer Rouge et de Tocéan Indien ; la civilisation pour elle c'est rexploitation de Tnnivers à son profit. Le bonheur du genre humain veut que de vigoureux obstacles soient opposés au développement monstrueux de la puissance britannique. Pour que la chute de l'empire ottoman tourne à Tavantage de la civilisation de l'Asie , il faut qu'on arrête TÂnglelerre. Un seul moyen se présente, c'est l'alliance de la France avec la Russie; cele alliance qui réglerait les destinées du monde, pourra seule sauver Tavenir. La Russie, dont Tapparition sur la scène politique date du traité deCarlowicz qui constata l'affaiblissement des Turcs, s'est, placée à la fois en gardienne et en maîtresse auprès du colosse penché vers le tombeau , nïkis son habile et persévérant génie a besoin du génie de la France pour remplir lont son destin ; la France , de son célé, a b^in de ce grand appui pour triompher d*une ennemie dont la gloire est nécessairement l'abaissement delà sienne. L'empire d'Autriche porta des coups aux ottomans , el, depuis ce temps , a défendu plus d'une fois les intérêts des chrétiens d'Asie ; il doit concourir à l'œuvre de civilisation évangéliquequi suivra le renversement du croisant. Dans les événements de 1840 en Orient , ses marins et ses soldats semblaient se ressouvenir que le chef de la flotté qui écrasa , sur la mer de Lépante, les ottomans combattant
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pour Tempire da monde, se nommait don Juan d*ÀQlric1le« Il n'est pas d'nnité politique applicable aux diverses sociétés de notre globe, et à laquelle Vempire de Tunivers soit dévolu; mais il est une loi plus belle, plus haute, plus irrésistible, la loi cbrélieune , qui doit conquérir le monde. Le progrès social, c'est la marche perpétuelle vers l'unité ; ruuilé morale étant seule possible, c'est elle qui sera le dernier mol du genre humain. La civilisation évangélirjue, depuis dix-huit siècles, a poursuivi son chemin à Iravers les révolutions et la chute des Élals; elle a marché tantôt avec le bâton de Tapôtre, et tantôt avec Tépée du guerrier. Dieu se sert parfois des passions des hommes et | des malheurs des peuples pour l'établissement de la vérité. Le travail du nioude sur lui-même, est un travail de destruction , et souvent la Providence permet que les ruines soient fécondes. Oui, l'uni té morale est le destin suprême de l'univers. La France, qui fit les guerres de la croix, ce mouvement magnifique vers l'unité chrtHicn ne, la France, qui se montra toujours à la lèlc des sociétés européennes, a sa place marquée dans ce benn renouvellement de l'humanité. Son génie est un l^lhïc conquérant ; donnez-lui une idée ou un glaive; il fautqu't Uo aille en avant, qu'elle | s'élance au loin par ses armées, par ses écrivains ou par ses missionnaires. Le partage de l'Orient ne se fera pas sans nous; il serait aussi difficile d'étouffer le génie d'une grande nation que d'arrêter un soleil dans sa course. Notre France, quoi qu'on fasse, saura bien garder cette tri ni té des grands peuples : la religion, l'honneur, le patriotisme. Déjà nous sommes campés en Afrique, et les portes de l'Asie qui jadis s'ouvrirent devant nos pères, ne resteront pas fermées pour nous.
Une belle part est réservée au sacerdoce français dans ce mouvement de rénovation qui doit planter la croix sur ^ toutes les capitales de TAsie, comme nous plantions, il y a trente ans, notre drapeau sur toutes les capitales de l'Europe. L'Orient quittera le pâle linceul de Terreur pour revêtir la radieuse robe de la vérilé ; il échappera à la nuit
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de Tislamisme connue le Ressuscilé de Bélhanie avait échappé à la nuit du cercueil, el c*est surtout le sacerdoce français qui, debout en face du cercueil moral de TAsie, appellera le divin Mailre à la délivrance de cet autre
Lazare.
Les diverses nations se réuniront donc un jour sous une même loi morale, el ce n*est pas en vain que la puissance de la vapeur, ce prodigieux moyen de rapprocher les distances, a élé donnée à notre âge. On ne verra plus qu'un seul troupeau el un seul pasteur. Quand s*accompliront ces temps, Jérusalem sera pour FAsie une seconde Rome catholique. C*esl alors que le genre humain , parvenu à Tunité chrétienne, sa lin dernière, sera trouvé assez heau pour être appelé dans les royaumes de la gloire incréée; c'est alors que Dien enlèvera de la terre la grande famille, comme on cueille un fruit mûr.
En terminant cette œuvre d'histoire, de morale et de religion au milieu des divisions qui sont devenues notre vie politique, nous portons un regard jaloux vers cette lointaine perspective d*une belle unité chrétienne. Nous sommes dans une époijue d'épreuve, de trouble et de peine, où les loyales inlelligoncos doivcnl se rapprocher et se fortifier les unes par les autres. Au jourd'hui , plus que jamais, il faui que les espiils el les courages se dévouent énergiquement à leur pays. 11 est temps que le moi fasse place à la patrie. A notre avis, le bien ne peut plus s'accomplir en France que par la couimunaulé des ii^j^lions droites el des eii'urls généreux.
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